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Les  voies  romaines  qui  existent  dans  Parrondissement  de 
Sens  sont  au  nombre  de  sept,  savoir  : 

1°  La  voie  de  Sens  à  Orléans  (dite  voie  de  César),  par  Saint- 
Valérien,  Montacher,  Yillegardin  et  Jouy. 

2°  La  voie  d’ Auxerre  à  Sens,  par  Marsangis,  le  hameau  de 
Sérillv,  le  bas  de  Gron  et  Paron. 

3°  La  voie  de  Sems  à  Paris,  par  Courtois,  Yillenavotte,  Vil- 
îeperrot,  Pont-sur-Yonne,  Villemanoche,  Champigny,  Yille- 
neuve-la-Guyard. 

4°  Lavoie  de  Sens  à  Orléans,  par  Gron,  Égriselles-le-Bocage, 
Vernoy  et  Savigny. 

5°  La  voie  de  Sens  à  Troyes,  passant  au-dessus  des  deux 
Mâlay,  au  hameau  du  Petit-Villiers,  à  Pont-sur-Vanne,  à  Mo- 
linons  et  à  Yilleneuve-PArchevêque. 

6°  La  voie  de  Sens  à  Alise,  par  Mâlay-le-Grand ,  Noé  et  Pé- 
glise  de  Vaumort. 


(1)  Ce  rapport  a  été  dressé  par  M.  Carré,  Agent-voyer  principal,  à  l'appui 
delà  carte  itinéraire  des  voies  romaines  de  l’arrondissement  de  Sens. 


7°  La  voie  de  Sms  à  Meaux ,  par  Saint-Clément,  la  ferme  du 
Popelin,  le  chemin  du  Pontceau,  le  hameau  des  carrières  de 
Michery  et  la  limite  séparative  des  territoires  de  Plessis-Sainl- 
Jean  et  de  Compigny. 

Ces  voies,  qui  pour  la  plupart  s’étaient  conservées  à  une 
certaine  distance  de  Sens,  soit  par  tradition,  soit  par  des  res¬ 
tes  encore  visibles,  avaient  totalement  disparu  sur  son  terri¬ 
toire,  et  il  n’y  restait  plus  aucune  trace  de  leur  emplacement. 
Le  terrain,, dans  la  vallée  de  l’Yonne,  s’est  élevé  considérable¬ 
ment  depuis  l’époque  de  leur  construction,  et  dans  la  ville 
même,  à  l’angle  de  la  place  Drapés,  on  a  retrouvé,  il  y  a  quel¬ 
ques  années,  en  creusant  les  fondations  d’un  bâtiment  neuf, 
une  chaussée  romaine  à  2m  50  de  profondeur  dans  le  sol.  Il 
est  resté  néanmoins  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière,  en  relief 
au-dessus  du  terrain  actuel,  un  chemin  qui  a  servi  de  point 
de  départ  aux  recherches  faites  de  ce  côté  et  qui  s’est  trouvé 
être  le  point  commun  à  toutes  les  lignes  qui  y  existaient.  Ce 
chemin  passe  sur  le  pont  Liébault,  à  l’extrémité  de  la  rue 
Saint-Martin,  dans  le  faubourg  d’Yonne  et  est  maintenant  in  • 
tercepté  par  le  chemin  de  fer. 

Toutes  ces  lignes  autour  de  Sens  attestent  son  importance 
au  moment  où  elles  ont  été  établies,  et  indiquent  en  même 
temps  que  l’enceinte  de  la  ville  était  à  peu  près  la  même 
qu’aujourd’hui,  puisque  sur  la  rive  gauche  de  l’Yonne,  toutes 
passent  à  l’extrémité  de  la  rue  Saint -Martin,  et  que  sur  la  rive 
droite,  il  s’en  trouve  une  partant  du  faubourg  Saint-Antoine 
et  deux  autres  partant  du  faubourg  Saint-Savinien. 

L’emplacement  de  toutes  les  voies  a  été  déterminé  par  de 
nombreuses  fouilles  laites  dans  tout  l’arrondissement,  en  de¬ 
hors  de  la  ville  de  Sens,  afin  de  retrouver  dans  le  sol  les  res¬ 
tes  des  anciennes  chaussées.  Ces  restes  ont  presque  partout 
la  même  forme  :  une  couche  de  gros  silex  ou  grès,  placés 
sur  le  sol  naturel  avec  un  bombement  prononcé  au  milieu, 
et  se  terminant  par  des  talus  très-inclinés  aux  extrémités,  et 
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au-dessus  une  seconde  couche  formée  de  gravier,  ou  de  scorie 
de  fer,  ou  de  sable,  ou  de  terre,  d’une  forme  moins  bombée 
et  complétant  la  largeur  de  la  voie  jusqu’aux  fossés  qui  étaient 
creusés  pour  donner  plus  de  relief  à  cette  voie. 

Sur  presque  toutes  les  lignes,  on  a  trouvé,  sous  la  première 
couche  de  pierres,  des  restes  de  charbon  provenant  sans 
doute  du  feu  qu’on  avait  mis  aux  broussailles  qui  couvraient 
alors  le  sol,  avant  l’établissement  de  la  chaussée. 

La  largeur  de  l’empierrement  a  présenté  partout  d’assez 
grandes  différences,  qui  doivent  provenir  d’abord  de  ce  que 
les  pierres  ont  été  enlevées  en  partie  ,  et  en  second  lieu 
de  ce  qu’elles  ont  dû  être  placées  en  plus  ou  moins  grande 
quantité,  selon  les  matériaux  qu’on  rencontrait,  et  selon  les 
divers  ateliers  qui  devaient  travailler  en  même  temps  sur  toute 
la  longueur  de  chaque  ligne. 

Après  la  domination  romaine,  il  a  dû  se  passer  un  temps 
considérable  pendant  lequel  on  ne  s’occupait  plus  des  voies 
établies,  etpendantlequel  ces  voies  ont  été  ou  recouvertes  de 
terre  par  les  eaux  pluviales,  ou  enlevées.  On  avait  tellement 
perdu  leur  trace  que  des  chemins  ont  été  construits  à  côté 
des  voies  anciennes,  dans  la  même  direction,  sans  souci  des 
chaussées  d’empierrement  qui  existaient  dans  le  sol,  et  qui 
se  sont  conservées  quelquefois  presque  intactes,  tandis  que 
les  chaussées  faites  en  dernier  lieu  ont  été  totalement  dé¬ 
truites. 

Contrairement  à  l’opinion  émise  généralement  dans  le  pu¬ 
blic  que  les  voies  romaines  allaient  presque  toujours  en  ligne 
droite,  il  est  résulté  de  leur  découverte  qu’elles  avaient  de 
nombreuses  sinuosités,  et  qu’au  lieu  de  franchir  les  pentes  ra¬ 
pides  selon  la  ligne  la  plus  courte,  elles  étaient  autant  que 
possible  dirigées  dans  les  côtes  de  manière  à  suivre  les  plis 
de  terrain  les  plus  avantageux  pour  la  facilité  de  la  circu¬ 
lation. 

Dans  les  parties  où  la  voie  romaine  a  été  empruntée  par  une 
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route  présentant  de  grandes  lignes  droites,  la  chaussée  qui 
reste  sous  cette  route  n’en  suit  pas  l’axe  ;  la  voie  semble  faire 
d’innombrables  sinuosités,  absolument  comme  si,  dans  une 
direction  donnée,  elle  avait  été  établie  sans  cordeau  ni  jalons. 

Nulle  part,  il  n’a  été  rencontré  d’écrêtement  et  le  caillou  a 
toujours  été  placé  sur  le  sol  naturel.  Dans  les  parties  à  mî- 
côte  où  la  déclivité  du  terrain  était  très-grande,  il  a  été  exé¬ 
cuté  des  remblais  assez  forts  pour  ramener  la  voie  à  un  profil 
plus  horizontal  et  il  existe  encore  des  restes  de  ces  remblais 
assez  bien  conservés. 

La  largeur  totale  des  voies  a  été  recherchée  en  creusant  le 
terrain  de  chaque  côté  de  la  chaussée  et  en  tâchant  de  dis¬ 
tinguer  le  sol  naturel,  qui  existait  sous  l’empierrement,  des 
terres  qui  en  ont  depuis  recouvert  toute  la  superficie  et  qui 
forment  le  sol  actuel.  11  n’a  été  possible  de  constater  cetle 
différence  qu’à  quelques  décimètres  près. 

L’itinéraire  de  chaque  voie  est  indiqué  ci-après,  en  suivant 
l’ordre  dans  lequel  elles  ont  été  désignées. 


1°  VOIE  DE  SENS  A  ORLÉANS  (DITE  VOIE  DE  CÉSAR), 
Par  Saint-  Valérien.  Mon  tacher,  Villegardin  et  Jouy. 

Cette  ligne  qui,  dans  toutes  les  localités  qu’elle  traverse,  a 
cofiservé  par  tradition  la  dénomination  de  voie  de  César,  est 
la  plus  large  qui  ait  été  rencontrée  dans  l’arrondissement  de 
Sens,  et  se  distingue  aussi  par  la  régularité  de  la  construction 
de  sa  chaussée,  qui,  sur  la  plus  grande  partie  de  sa  longueur, 
était  encaissée  par  des  bordures  en  grosses  pierres  placées 
les  unes  sur  les  autres. 

Elle  suivait  en  sortant  de  Sens,  la  direction  du  chemin  qui 
se  trouve  à  l’extrémité  de  la  rue  Saint-Martin,  dans  le  fau¬ 
bourg  d’Yonne,  lequel  passe  sur  le  pont  Liébault,  est  inter- 


ceplé  par  le  chemin  de  fer,  et.  au  pied  de  la  côte  fait  la  limite 
de  Sens  et  de  Paron.  Elle  remontait  sur  le  côté  gauche  du 
vallon  jusqu’au  pied  du  ravin  de  la  grande  rue  de  Chèvre ,  pas¬ 
sait  sur  l’emplacement  môme  de  ce  ravin,  en  laissant  à  droite 
le  monticule  de  terre  qui  est  au  sommet,  et  suivait  ensuite  la 
direction  de  la  route  actuelle  jusqu’en  face  du  hameau  du 
Petit-Paris.  A  partir  de  ce  hameau,  cette  voie  est  toujours 
restée  apparente;  c’est  un  grand  chemin  presque  droit  qui 
passe  près  de  la  ferme  de  la  Colonnerie,  au-dessous  de  Saint- 
Valérien,  à  Monlacher,  à  Yillegardin,  à  Jouv,  et  se  prolonge 
dans  le  département  du  Loiret. 

De  la  ferme  de  la  Colonnerie  jusque  de  l’autre  côté  de  la 
route  départementale  de  Sens  à  Chéroy,  qu’il  traverse,  ce 
chemin  est  maintenant  planté  de  bois,  mais  n’en  est  pas 
moins  encore  très-visible.  De  l’autre  côté  de  Saint-Valérien, 
jusqu’à  la  limite  du  département,  la  voie  est  couverte  par  la 
chaussée  du  chemin  de  grande  communication  de  Saint- 
Valérien  à  Jouy. 

En  quittant  Sens  et  suivant  l’itinéraire  indiqué  ci-dessus, 
on  a  trouvé  dans  le  chemin  actuel,  de  l’autre  côté  du  chemin 
de  fer,  à  un  mètre  de  profondeur  dans  le  sol,  un  pavage 
régulier  formé  de  gros  moellons  de  grès,  dont  la  surface 
supérieure  était  usée  par  le  frottement  et  qui  étaient  placés 
suivant  une  courbe  qui  se  dirigeait  du  côté  de  Paron.  Sous  le 
pavé  il  n’y  avait  que  de  la  terre,  une  fouille  a  été  descendue 
à  2  mètres  50  dans  le  sol  au-dessous  du  chemin  de  grande 
communication  de  Sens  à  Voulx,  et  n’a  constaté  qu’un  terrain 
remué  jusqu’au  fond.  Seulement  à  cette  profondeur  il  s’est 
trouvé  une  couche  de  gros  cailloux  qui,  probablement,  fai¬ 
saient,  partie  delà  chaussée  romaine,  laquelle  avait  été  dé¬ 
truite  presque  entièrement,  puis  recouverte  par  les  terres 
amenées  par  les  eaux.  Le  pavage  avait  été  probablement 
établi  plus  tard,  afin  de  réparer  cette  voie  de  communication 
qui  n’avait  pas  été  abandonnée  en  totalité. 
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La  chaussée  d’empierrement  avait  6  ou  7  mètres  de  largeur; 
la  voie  entre  fossés  avait  20  ou  21  mètres.  L’épaisseur  du 
caillou  varie  sur  le  milieu  de  0,30  à  0ra,50,  et  l’épaisseur  du 
gravier  ou  de  la  scorie  est  de  0ra,40  à  0m,55.  Dans  quelques 
parties  on  a  trouvé  entre  le  caillou  et  la  scorie  une  légère 
couche  de  marne. 

Jusqu’à  Villeroy  c’était  une  couche  de  gravier  qui  était  sur 
le  caillou;  plus  loin,  jusqu’au-delà  de  Saint-Valérien,  c’était 
une  couche  de  scorie  de  fer.  Au-dessous  de  Saint-Valérien, 
il  se  trouve  des  couches  de  cette  scorie  si  compactes  et  si 
dures,  qu’elles  ont  dû  y  être  placées  quand  le  fer  était  encore 
en  fusion,  et  cela  parait  d’autant  plus  probable,  qu’un  pro¬ 
priétaire  de  la  localité  a  découvert  dans  sa  terre,  sur  le  bord 
même  de  la  voie,  une  espèce  de  fourneau  ayant  2n\50  sur 
toutes  faces,  dont  les  murs  sont  calcinés  en  dedans  et  dont  le 
carrelage,  à  lm,50  au-dessous  du  sol  actuel,  est  en  ciment  si 
dur,  que  la  pioche  ne  peut  en  arracher  aucune  parcelle.  11  n’y 
aurait  donc  pas  impossibilité  à  ce  qu’il  eût  servi  à  fondre 
grossièrement  le  minerai  qui  se  trouvait  sur  place  et  dont  la 
crasse  aurait  été  répandue  sur  le  sol  lorsqu’elle  était  encore 
liquide. 

A  la  sortie  de  Sens,  près  du  chemin  de  grande  communi¬ 
cation  de  Sens  à  Voulx,  on  trouve  au  pied  de  la  côte  un  che¬ 
min  qui  monte  presque  droit,  qui  fait  la  limite  de  Paroa  avec 
Saint-Martin-du-Tertre  et  qu’on  appelle  chemin  de  la  petite 
rue  de  Chèvre  ou  chemin  du  général  Allix,  parce  que  c’est 
par  là  que  ce  général  s’est  retiré  en  1814  devant  les  ennemis 
qui  envahissaient  la  ville.  De  l’autre  côté  du  sommet  de  la 
montagne,  ce  chemin  se  dirige  en  ligne  droite  sur  Saint-Valé¬ 
rien,  et  il  existe  encore  des  restes  d’un  remblai  assez  consi¬ 
dérable  qui  avait  été  fait  pour  ramener  la  chaussée  à  un  profil 
plus  horizontal  ;  mais  il  ne  s’y  trouve  aucun  empierrement. 
Ce  chemin  est  aujourd’hui  entièrement  détruit  entre  le  bas 
du  hameau  des  Caves  cl  le  hameau  des  Mazures.  On  se  rap- 
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pelle,  par  tradition,  que  le  passage  des  voitures  s’effectuait 
dans  la  direction  de  Saint-Valérien,  par  ce  chemin,  qui  pro¬ 
bablement  a  été  d’une  grande  importance,  mais  qui  certai¬ 
nement  n’a  pas  suivi  la  direction  de  la  voie  romaine. 

On  a  trouvé  dans  les  fouilles  représentées  ci-contre  beaucoup 
de  fers  de  chevaux  ou  plutôt  de  fers  de  mulets,  parce  qu’ils 
sont  petits,  quelques  médailles  en  cuivre  peu  anciennes  et 
une  médaille  en  argent  représentant  d’un  côté  un  guerrier  à 
demi-nu,  un  bouclier  d’une  main  et  un  javelot  de  l’autre, 
avec  les  lettres  PMTRPCOSIIPP  ;  de  l’autre  côté,  un  buste  et 
la  tête  d’un  cheval  fougueux  avec  l’exergue  IMPC  POSTVMVS 
PFAVG.  Peut-être  était-ce  une  médaille  frappée  en  l’honneur 
de  Postumus  ou  Posthumius,  général  romain,  qui  avait  été 
surnommé  l’Hercule  gaulois  à  cause  de  ses  victoires  sur  les 
Francs  et  les  Germains,  et  qui  avait  été  proclamé  empereur 
des  Gaules  sous  Gallien. 


2°  voie  d’auxerre  a  sens, 

Par  Marsangis ,  le  hameau  de  Serilly ,  le  dessous  de  Gron 

et  Par  on. 

Cette  voie  passait  entre  Rousson  et  la  rivière  d’Yonne,  dans 
la  direction  d’un  chemin  appelé  encore  aujourd’hui,  par 
tradition,  chemin  des  Romains ,  suivait  le  bord  de  la  rivière, 
qui  l’a  même  coupée  sur  une  certaine  longueur,  revenait 
monter  la  côte  de  Marsangis  à  peu  près  dans  l’emplacement 
actuel  du  chemin  de  Serilly,  passait  à  ce  hameau,  puis  pre¬ 
nait  la  direction  du  chemin  dit  de  l’Évangile  qui  s’embranche 
sur  le  chemin  de  moyenne  communication,  de  Paron  à  Mar¬ 
sangis,  et  passe  au-dessous  de  Gron.  Elle  suivait  le  bas  de  la 
côte  de  Gron,  passait  à  Paron,  dans  la  courbe  qui  se  trouve 
entre  le  village  et  la  rivière,  et  devait  aboutir  à  la  voie  de 
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César,  sous  l’emplacement  qu’occupe  le  chemin  de  fer,  ainsi 
que  l'indique  la  direction  des  trois  fouilles  faites  entre  le  pied 
de  la  montagne  Saint-Bond  et  la  ville,  et  où  on  a  trouvé  des 
restes  de  chaussée.* 

L’itinéraire  de  cette  ligne  a  été  indiqué  comme  venant 
d’Auxerre  à  Sens,  parce  qu’à  son  point  de  jonction,  à  la  voie 
de  César,  se  trouvait  le  départ  de  la  voie  de  Sens  à  Paris,  qui 
probablement  était  alors  sa  continuation. 

La  chaussée  de  cette  voie  n’existe  plus  que  dans  quelques 
terres;  elle  a  été  couverte  en  partie  par  le  chemin  de  fer,  et 
détruite  presque  partout  sur  les  côtes. 

La  largeur  d’empierrement  a  encore  été  retrouvée  de  6  à 
8  mètres,  la  largeur  de  la  voie  est  de  12  à  13  mètres. 

Dans  cette  direction,  il  existe  un  grand  chemin  qui,  de 
Rousson  même,  venait  traverser  Marsangis  et  remonter  au 
hameau  des  Fours,  puis  descendait  à  Gron  avec  des  pentes 
excessives.  Dans  beaucoup  de  parties  on  aperçoit  encore  les 
traces  d’un  empierrement  qui  ne  consiste  plus  qu’en  une 
petite  couche  de  pierres  à  la  superficie. 

Probablement  ce  chemin  a  été  établi  dans  les  siècles  der¬ 
niers,  alors  qu’on  s’inquiétait  plus  de  la  ligne  droite  que  des 
pentes.  Les  chaussées  n’avaient  qu’une  faible  épaisseur  et  ont 
promptement  été  détériorées. 


3°  VOIE  DE  SENS  A  PARIS, 

Par  Courtois ,  Villenavotte,  Villeperrot,  Pont-sur- Yonne 
Villemanôche ,  Champigny  et  Villcneuve-la-Guyard. 


Cette  ligne  partait  de  la  voie  de  César,  à  la  rencontre  de  la 
voie  précédente,  passait  au  pied  de  la  côte  de  Saint-Martin, 
près  des  premières  maisons  de  Courtois,  entre  la  montagne 
de  Villenavotte  et  la  rivière,  au-dessous  de  l’église  de  Ville- 
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■perrol  el  suivait  la  limite  de  Yilleperrot  et  de  Pont-sur-Yonne, 
puis  la  direction  du  chemin  rural,  qui  est  maintenant  coupé 
par  le  chemin  de  fer  et  aboutit  à  Pont-sur-Yonne  vers  le 
cimetière.  Elle  occupait  ensuite  à  peu  près  l’emplacement  de 
la  route  actuelle  entre  Pont-sur-Yonne  et  Montereau,  sans 
cependant  en  avoir  la  ligne  droite;  à  Villemanoche  elle  des¬ 
cendait  au-dessous  des  fossés  du  village,  passait  sur  la  droite 
de  la  route  au  Petit-Chaumont  et  au  Petit-Villeblevin,  et  se 
prolongeait  sur  le  département  de  Seine-et-Marne,  sous  l'em¬ 
placement  même  de  cette  route. 

Il  reste  très-peu  de  vestiges  de  cette  voie  entre  Sens  et 
Pont-sur-Yonne.  Du  pied  de  la  côte  à  la  rivière,  la  vallée  s’est 
de  beaucoup  remblayée;  les  eaux  ont  enlevé  une  partie  des 
berges  qui  existaient,  et  le  chemin  de  fer,  qui  a  été  établi  de¬ 
puis,  occupe  quelquefois  toute  la  largeur  du  terrain.  On  n’a 
rencontré  de  restes  de  chaussée  qu'au-dessous  de  Courtois,  à 
Villeperrot,  et  en  descendant  à  Pont  sur-Yonne,  près  d’un 
tombeau  gaulois  découvert  il  y  a  quelques  années,  et  où  se 
trouvaient  des  squelettes  et  des  haches  en  silex.  Mais,  à  partir 
de  Pont-sur-Yonne,  on  a  retrouvé  presque  partout  la  chaussée 
sous  la  route  actuelle  ou  à  peu  de  distance  de  cette  route. 

De  Pont-sur-Yonne  à  Sens,  il  y  avait  aussi  un  grand  chemin 
partant  du  pied  de  la  côte  de  Saint-Martin,  passant  au-dessus 
de  Courtois  et  de  Villenavotte,  à  Villeperrot  et  aboutissant  à 
Pont-sur-Yonne  par  les  hauteurs.  Ce  chemin  était  probable¬ 
ment  la  continuatien  de  celui  dont  il  vient  d’être  fait  mention 
dans  l’itinéraire  de  la  voie  d’Auxerre  à  Sens,  et  avait  été 
établi  dans  les  mêmes  conditions.  Il  passait  entre  Villeperrot 
et  Pont-sur-Yonne,  sur  la  montagne  dite  des  IKx-Sept  ailles , 
de  laquelle  on  domine  la  vallée  de  l’Yonne  sur  une  grande 
étendue,  et  il  ne  reste  de  traces  d’empierrement  de  ce  chemin 
que  sur  cette  montagne. 

On  remarque  encore  sur  la  rive  droite  de  l’Yonne,  les 
restes  de  chaussée  d’empierrement  d’un  ancien  chemin  qui 
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aboutissait  à  Pont-sur-Yonne.  Il  passait  au-dessous  de  Sainte- 
Colombe  et  de  Saint-Denis,  a  été  coupé  par  la  rivière  au-delà 
de  cette  dernière  commune,  et  se  retrouve  à  droite  de  la 
route  actuelle  près  de  l’allée  de  Gisy.  Son  empierrement  y  est 
recouvert  de  cinquante  centimètres  de  terre  et  a  environ 
4  mètres  de  largeur. 

4°  VOTE  DE  SENS  À  ORLÉANS, 

Par  Gron,  Egriselle-le-Bocage,  Vernoy  et  Savigny. 

Cette  voie  s’embranche  sur  la  voie  d’Auxerre  à  Sens,  au- 
dessous  de  Gron,  à  peu  près  dans  la  direction  du  chemin 
vicinal  qui,  aujourd’hui,  conduit  à  ce  village,  passe  derrière 
l’église,  traverse  la  vallée  de  Collemiers  à  l’extrémité  de  Gron, 
remonte  le  versant  de  l’autre  côté ,  dans  sa  plus  grande  lon¬ 
gueur,  rencontre  l’ancienne  route  de  Courtenay,  en  face  du 
hameau  des  Bois-Plantés,  suit  à  peu  de  chose  près  la  direc¬ 
tion  de  cette  ancienne  route,  traverse  la  vallée  qui  est  au  bout 
d’Égriselles,  passe  sous  les  bâtiments  delà  tuilerie  qui  existe 
dans  cette  localité,  puis  longe  encore  l’ancienne  route,  qui 
l’emprunte  quelquefois  jusqu’à  la  rencontre  de  la  route  actuelle, 
près  de  Vernoy.  Ensuite  elle  laisse  cette  route  à  gauche,  passe 
sur  le  sommet  de  la  côte  au  bas  de  laquelle  coule  le  ruisseau 
de  Vernoy,  au-dessus  du  hameau  des  Vallées,  de  la  ferme  des 
Ormes ,  du  village  de  Savigny,  du  hameau  des  Perluisans,  et 
se  retrouve  sous  l’ancienne  route  près  de  la  limite  du  dépar¬ 
tement  du  Loiret. 

La  largeur  de  l’empierrement  varie  de  5  à  8  mètres,  et  la 
largeur  de  la  voie  a  été  retrouvée  de  13  mètres. 

Depuis  la  disparition  de  cette  voie,  il  a  été  fait  deux  routes 
de  Sens  à  Courtenay  :  l’ancienne  passant  par  Paron ,  Colle¬ 
miers,  Égriselles-le-Bocage,  Vernoy  et  Savigny;  la  nouvelle 
passant  par  Subligny  et  traversant  l’ancienne  près  de  Vernoy. 
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L’ancienne  roule  avait  des  pentes  rapides  jusqu’au  dessus 
de  Collemiers  ;  elle  rejoignait  la  voie  romaine  en  face  du 
hameau  des  Bois -Plantés,  l’empruntait  et  passait  ensuite 
tantôt  à  sa  droite,  tantôt  à  sa  gauche,  jusque  près  de  Vernoy, 
où  elle  la  laissait  à  gauche,  à  200  ou  300  mètres  de  distance, 
pour  la  rejoindre  à  la  limite  du  département. 

Il  ne  reste  plus  que  quelques  pierres  à  la  superficie  de  cette 
ancienne  route,  tandis  que,  partout  oii  la  chaussée  n’a  pas 
été  détruite  entièrement,  on  retrouve  dans  la  terre  la  pre¬ 
mière  couche  en  gros  cailloux  de  la  voie  romaine  avec  son 
bombement  et  ses  talus. 


5°  VOIE  DE  SENS  À  TROYES, 

Par  le  hameau  du  Petit-  Villiers ,  Pont-sur- Vanne ,  le  haut  de 
Foissy ,  Molinons  et  Villeneuve-V Archevêque. 


Cette  ligne  suivait,  à  l’extrémité  du  faubourg  Saint-Savinien, 
la  direction  d’un  chemin  qui  existe  à  gauche  de  la  route  de 
Troyes,  et  appelé  chemin  des  Grèves,  sur  Sens  et  ancienne 
route  de  Sens  à  Troyes,  sur  les  communes  de  Mâlay-le-Grand 
et  de  Mâlay-le-Petit.  La  chaussée  romaine  se  trouve  tantôt  à 
droite,  tantôt  à  gauche  de  ce  chemin  ;  elle  suit  constamment 
le  flanc  de  la  côte  qui  borde  la  rivière  de  la  Vanne,  en  passant 
au-dessus  des  deux  Mâlay  et  en  faisant  des  courbes  nom¬ 
breuses;  elle  aboutit  au  hameau  du  Petit-Villiers,  en  face  de 
la  jonction  des  roules  de  Villeneuve-l’Archevêque  et  de  Tlieil, 
est  empruntée  parla  première  route  jusqu’auprès  de  Pont- 
sur-Vanne  ;  passe  ensuite  entre  cette  route  et  la  rivière  pour 
tourner  la  montagne  de  Chigy,  revient  traverser  la  route 
au  hameau  de  la  Grenouillière.  en  face  du  chemin  de  Chigy, 
suit  la  direction  d’un  ancien  chemin  dit  des  Herminats,  qui 
conduit  aux  vignes  de  Foissy,  passe  à  Molinons,  sous  la  route 
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de  Villeneuve  l’Archevêque,  près  du  chemin  de  Lailly,  est 
empruntée  par  celte  route  jusqu’à  la  courbe  qui  existe  avant 
Villeneuve,  passe  ensuite  à  gauche  delà  route,  entre  la  prin¬ 
cipale  rue  de  Villeneuve  et  les  fossés  servant  de  promenade 
au  nord  de  la  ville,  puis  la  laisse  à  droite,  tant  sur  le  terri¬ 
toire  de  Villeneuve  que  sur  celui  de  Bagneaux,  en  suivant  une 
limite  de  terres  qui  se  prolonge  sur  le  département  de  l’Aube, 
dans  la  direction  de  Vullaine,  où,  dit-on,  elle  passe  devant  la 
porte  de  l’Église. 

Près  de  Molinons,  où  le  ruisseau  d’Alain  se  jette  dans  la 
Vanne,  la  voie  romaine  faisait  de  nombreuses  sinuosités  à 
l’embranchement  du  chemin  de  Lailly.  On  trouve  en  cet  en¬ 
droit  des  restes  de  construction  qui  doivent  remonter  à  l’épo¬ 
que  de  la  voie  romaine. 

Il  existe  entre  Sens  et  Villeneuve  -l’Archevêque,  un  grand 
chemin  passant  par  le  hameau  des  Hauts-de-Villiers ,  les 
vignes  de  Foissy  et  aboutissant  à  Molinons,  et  qui  a  aussi 
conservé  la  dénomination  d’ancienne  route  de  Sens  à  Troyes. 
Ce  chemin  a  encore  sur  son  parcours  d’assez  grandes  lar¬ 
geurs;  mais  il  n’a  dû  être  établi  que  dans  les  derniers  siècles 
et  il  n’y  reste  plus  d’empierrement. 

La  chaussée  de  la  voie  romaine  a  depuis  0m,30  jusqu’à 
0m,40  ou  0m,50  de  hauteur;  elle  a  des  largeurs  irrégulières 
depuis  2m,50  jusqu’à  8  mètres.  La  largeur  totale  de  la  voie  a 
été  retrouvée  d’environ  10m,50. 

0°  VOIE  DE  SENS  A  ALISE, 

Par  Mdlay-le-Grand ,  Noé  et  Vaumorl. 

I 

Cette  voie  partait  également  de  l’extrémité  du  faubourg 
Saint-Savinien,  où  elle  se  rencontrait  avec  la  précédente,  et 
suivait  remplacement  de  la  route  actuelle  de  Villeneuve- 
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l’Archevêque  jusque  près  du  chemin  de  Mâlay-le-Grand.  Elle 
traversait  ensuite  ce  village  du  nord  au  sud,  perpendiculaire¬ 
ment  à  la  rivière  de  la  Vanne,  et  en  sortait  près  de  la  porte  de 
Maillot,  laissant  partout  à  droite  l’aqueduc  de  Saint-Philbert 
(construction  romaine,  faite  en  béton,  pour  amener  à  Sens 
les  eaux  de  la  fontaine  de  Saint-Philbert,  qui  existe  encore 
près  de  Pont-sur-Vanne,  et  dont  les  murs  sont  restés  presque 
partout  apparents  sur  le  sol.)  Elle  longeait  ensuite  le  pied  de 
la  côte  jusque  de  l’autre  côté  du  Clos  (hameau  de  Noé);  pas¬ 
sait  sur  l’aqueduc  Saint-Philbert,  remontait  la  côte  qui  se 
trouve  au-dessus  de  Noé,  suivait  l’emplacement  du  chemin 
de  Vaumort,  appelé  encore  aujourd’hui  chemin  des  Romains; 
traversait  le  fond  de  la  vallée  où  se  trouve  le  parc  de  l’ancien 
château  de  Theil,  à  la  limite  de  cette  commune  et  de  celle  de 
Vaumort,  suivait  la  direction  du  chemin  qui  monte  à  l'église 
de  Vaumort  et  descend  aussitôt,  et  laissait  ensuite,  toujours  à 
droite,  de  l’autre  côté  de  ce  village,  l’emplacement  de  la  route 
actuelle  jusque  sur  le  territoire  de  Cerisiers. 

Il  existe  dans  le  fond  de  la  vallée,  au-dessous  de  l’église 
de  Vaumort,  une  grosse  roche  placée  debout  et  qu’on  désigne 
dans  le  pays  sous  le  nom  de  Pierre  levée.  On  avait  pensé 
qu’elle  avait  dû  se  trouver  près  de  la  voie  ancienne;  mais 
comme  la  chaussée  existe  au  contraire  sur  la  montagne,  à 
une  assez  grande  distance,  il  est  plus  probable  que  cette  roche 
n’a  jamais  été  déplacée,  et  que  le  terrain  sur  lequel  elle  se 
trouvait,  devait  être,  lors  de  la  construction  romaine,  trop 
marécageux  pour  qu’on  ait  pu  y  établir  une  chaussée  d’em¬ 
pierrement. 

La  courbe  que  fait  cette  voie  en  se  rapprochant  de  Theil, 
avait  fait  présumer  qu’il  devait  y  avoir  eu  un  embranchement, 
suivant  la  chaussée  actuelle  de  Theil ,  pour  rejoindre  la  voie 
de  Sens  cà  Troyes,  cependant  il  n’a  été  découvert  aucun  reste 
de  chaussée  romaine  dans  cette  direction. 

La  largeur  de  l’empierrement  a  été  trouvée  de  4  mètres. 
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(j  mètres  et  8  mètres  ;  la  chaussée  était  dans  les  mêmes  con¬ 
ditions  que  les  précédentes  et  la  voie  avait  environ  10m,50. 


7°  VOIE  DE  SENS  A.  MEAUX  (DITE  VOIE  PERRÉE), 

Par  Saint-Clément ,  la  ferme  clu  Popelin ,  le  chemin  du  Pont - 
ceau ,  le  haut  des  carrières  de  Michery  et  la  limite  séparative 
des  communes  de  Plessis  Saint-Jean  et  Compigny. 

Cette  voie  est  celle  qui,  dans  cet  arrondissement,  est  la 
plus  apparente  sur  toute  sa  longueur.  Depuis  Sens  jusqu’à 
l’extrémité  du  département,  on  retrouve  presque  partout  un 
chemin  conservé  avec  une  grande  largeur  et  partout  sa  déno¬ 
mination  de  Voie  Perrée  lui  est  restée.  Jusqu’à  la  ferme  du 
Popelin,  qui  aujourd’hui  appartient  à  l’hospice  de  Sens,  et 
qui  anciennement  était  une  Léproserie,  elle  est  empruntée 
par  la  route  départementale  qui  conduit  à  Nogent-sur-Seinc  ; 
puis  jusqu’en  face  de  la  propriété  de  Noslon,  elle  est  aussi 
empruntée  par  le  chemin  de  grande  communication  de  Sens 
à  Montereau.  On  reconnaît  ensuite  sa  direction  à  un  chemin 
large  qui  existe  sur  les  communes  de  Cuy,  Évry  et  Gisy, 
traverse  la  rivière  d’Oreuse,  à  peu  de  distance  du  moulin  du 
Pontceau,  au-dessous  du  hameau  de  la  Pommeraie,  passe  à  la 
ligne  séparative  des  territoires  de  Gisy  et  de  la  Chapelle-sur- 
Oreuse,  puis  devient  sinueux  et  étroit  jusqu’à  l’extrémité  des 
carrières  de  Michery.  A  partir  de  là,  ce  chemin  devient  plus 
large  et  plus  droit;  il  passe  sur  le  territoire  de  Scrgines, 
traverse  à  environ  mille  mètres  de  cette  ville  le  chemin  de 
grande  communication  de  Sergines  à  Saint- Maurice -aux  - 
Riches-Hommes,  puis  remonte  la  côte  jusque  près  du  terri¬ 
toire  de  Plessis-Saint-Jean,  longe  la  limite  séparative  de  cette 
commune  avec  Compigny,  traverse,  à  environ  500  mètres  de 
ce  dernier  village,  le  chemin  de  grande  communication 
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de  Villeneuve-l’ Archevêque  à  Bray,  el  se  poursuit  toujours 
en  ligne  droite  sur  le  territoire  de  la  même  commune,  jus¬ 
qu’au  département  de  Seine-et-Marne,  dans  la  direction  de 
Jaulnes. 

Cette  ligne  a  encore  conservé  une  apparence  de  grand  che¬ 
min  sur  toute  sa  longueur,  excepté  entre  la  rivière  d’Oreuse, 
au-dessus  du  moulin  du  Pontceau,  et  l’extrémité  des  carrières 
de  Michery,  où  le  chemin  actuel  est  étroit,  sinueux  et  souvent 
encaissé.  La  chaussée  romaine  se  retrouve  presque  partout, 
tantôt  à  droite  tantôt  à  gauche  du  chemin.  Dans  les  parties  où 
cette  voie  a  le  plus  de  largeur  apparente,  sur  les  hauteurs  de 
Sergines  et  de  Plessis-Saint-Jean,  la  chaussée  a  presque  dis¬ 
paru  ;  elle  a  été  enlevée  ou  usée,  et  il  n’y  en  a  plus  que  quel¬ 
ques  vestiges  à  sa  surface.  Seulement  à  l’extrémité  de  Com- 
pigny,  la  chaussée  est  restée  intacte,  et  elle  est  enlevée  en  ce 
moment  par  un  entrepreneur  pour  l’approvisionnement  de 
matériaux  destinés  à  l’entretien  des  chemins  du  département 
de  Seine-et-Marne.  En  cet  endroit  cette  chaussée  est  com¬ 
posée  de  cailloux  parfaitement  propres,  tous  de  même  dimen¬ 
sion,  elle  a  10  mètres  de  largeur  sur  lm,10  de  hauteur. 

Sur  la  commune  de  Sergines,  il  existe  encore  d’assez  grands 
remblais  faits  pour  donner  à  la  voie  un  profil  horizontal,  dans 
les  parties  où  la  déclivité  du  sol  était  très-prononcée. 

Carré. 


/ 


NOTICE  SUR  SAINT  EBBON 

ARCHEVÊQUE  DE  SENS 

MORT  EN  760. 


La  famille  des  comtes  de  Tonnerre ,  qui  se  glorifie  d’avoir 
Saint-Ebbon  parmi  ses  membres,  est  une  des  plus  anciennes 
et  des  plus  illustres  non-seulement  de  nos  contrées ,  mais  de 
la  France  entière.  Elle  a  donné  des  hommes  distingués  à  la 
société,  et,  par  ses  alliances,  des  princes  à  la  France  et  même 
des  souverains  à  de  grands  pays. 

Mais  quelque  belle  que  soit  la  couronne  que  tresse  la  posté¬ 
rité  à  un  grand  homme,  son  éclat  pâlit  devant  la  splendide 
auréole  de  la  sainteté,  et  c’est  là  ce  qui  rehausse  la  gloire 
de  cette  famille,  car  il  n’en  est  peut-être  pas  qui  aient  donné 
autant  de  saints  à  l’Église.  Elle  en  compte  jusqu’à  sept  dans 
sa  généalogie. 

Or,  ici  notre  tâche  est  belle,  car  le  personnage  dont  nous 
allons  parler  a  été  en  même  temps  un  grand  homme  et  un 
saint  ! 

Né  dans  la  seconde  moitié  du  vir  siècle,  Ebbon  ne  fut  pas 
moins  illustre  par  ses  vertus  que  par  la  noblesse  de  son  ori¬ 
gine.  Son  père  était  un  des  premiers  du  Tonnerrois  et  comte 
titulaire  de  celte  contrée,  qu’il  gouvernait  avec  autant  de 
sagesse  que  d'impartialité. 

Ses  parents,  que  le  Seigneur  avait  daigné  prévenir  par  le 
ministère  d’un  Ange  de  la  grandeur  future  de  cet  enfant,  ne 
furent  pas  longtemps  à  s’apercevoir  que  la  Providence  avait  en 
effet  des  desseins  tout  particuliers  sur  lui.  Ils  remarquèrent 
tant  de  docilité  dans  son  caractère  et  tant  de  belles  qualités 
dans  son  âme,  qu’ils  résolurent  de  le  destiner  à  l’étude  des 
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sciences,  afin  de  le  consacrer  au  service  de  l'Église.  Ebbon  se 
distingua  d’une  manière  éclatante  au  milieu  de  ses  compa¬ 
gnons  d’études  et  s’acquit  une  réputation  bien  méritée  par  la 
vivacité  de  son  esprit. 

Peu  de  temps  après  avoir  terminé  le  cours  de  ses  études, 
il  fut  obligé  de  prendre  en  main  le  gouvernement  du  Pagus 
Tonnerrois,  qui  lui  était  échu  par  droit  d’héritage.  Mais  au 
milieu  des  trompeuses  amorces  du  monde  il  n’oubliait  point 
que  l’affaire  la  plus  importante  est  celle  du  salut  éternel  et  il 
disposait  toutes  choses,  de  manière  à  pouvoir  déposer  bien¬ 
tôt  le  fardeau  d’une  dignité  qu’il  n’avait  point  ambitionnée, 
mais  qui  lui  avait  été  imposée  et  par  sa  naissance  et  par  les 
acclamations  populaires. 

Cependant,  lorsque  le  moment  fut  venu  de  rompre  avec 
le  siècle,  une  lutte  terrible  s’engagea  dans  ce  cœur  généreux; 
car  cette  résolution  était  vivement  combattue  en  lui  par  l’a¬ 
mour  que  lui  portait  son  peuple  et  par  la  tendre  affection  de 
ses  parents;  mais  poussé  par  une  inspiration  plus  forte  il  mit 
tin  à  ce  combat,  en  se  rendant  au  monastère  de  Saint-Pierre- 
le-Vif,  à  Sens.  Là,  après  s’être  dépouillé  de  tous  ses  biens  et 
avoir  renoncé  à  tous  les  plaisirs  du  monde,  il  se  soumit  à 
l’obéissance  la  plus  entière  sous  la  conduite  de  l’abbé,  et  fit 
tant  de  progrès  dans  la  vertu  qu’il  devint  bientôt  le  guide  de 
ceux  qui  étaient  chargés  de  le  conduire,  et  dépassa  tous  les 
autres  dans  la  voie  de  la  perfection  religieuse. 

L’abbé  du  monastère  étant  mort,  Ebbon  fut  choisi  pour  le 
remplacer,  et  malgré  ses  répugnances  et  ses  efforts  pour  se 
soustraire  à  cette  nouvelle  charge,  il  fut  contraint  de  l’ac¬ 
cepter.  En  ce  temps  là,  l’abbaye  de  Saint-Pierre-le-Vif  brillait 
de  l’éclat  de  toutes  les  vertus  entre  les  monastères  de  la 
contrée,  et  le  nouvel  abbé  sut  en  soutenir  la  gloire.  Il  se  fai¬ 
sait  un  devoir  d’enseigner  ses  frères,  non-seulement  par  la 
force  et  la  douceur  de  ses  paroles,  mais  encore  par  l’auto¬ 
rité  bien  plus  persuasive  de  ses  exemples. 

*> 
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Une  si  grande  lumière  ne  put  rester  longtemps  cachée  sous 
le  boisseau,  et  Dieu  voulut  la  placer  sur  le  chandelier.  En 
effet,  Géric,  archevêque  de  Sens  et  oncle  d’Ebbon,  étant  mort 
sur  la  fin  du  règne  de  Childebert,  le  clergé  et  le  peuple,  après 
avoir  pleuré  un  père  qu'ils  aimaient  tendrement,  se  réunirent 
pour  lui  choisir  un  successeur.  Mais  comme  chacun  voulait 
suivre  ses  inclinations  particulières,  plutôt  que  tenir  compte 
du  mérite  réel,  il  arriva  que  le  choix  fut  d’abord  impossible, 
tant  les  suffrages  étaient  partagés.  Mais  au  milieu  de  ces  dif¬ 
ficultés,  ils  se  sentent  tous  comme  inspirés  d’abandonner 
chacun  leurs  prétentions  et  de  proclamer  d'une  voix  unanime 
pour  leur  pasteur,  l’abbé  du  monastère  de  Saint-Pierre-le- 
Vif. 

Lorsque  cette  décision  fut  connue  de  Saint-Ebbon,  il  en  fut 
profondément  affligé  et  recherchant  l’oubli  de  la  vie  cachée, 
avec  autant  d’ardeur  que  d'autres  la  fuient,  il  mit  tout  en 
œuvre  pour  faire  comprendre  combien  il  était  indigne  de  cet 
honneur  et  incapable  d’une  telle  charge.  Mais  on  persévéra 
dans  la  résolution  prise,  et, vaincu  parles  supplications  et  les 
larmes  de  tout  un  peuple,  le  nouvel  élu  finit  par  céder.  Ce  fut 
au  milieu  des  expressions  les  plus  vives  de  la  joie  publique, 
qu’il  fut  élevé  sur  le  siège  de  Saint-Savinien.  On  ne  sait  pas 
précisément  en  quelle  année,  mais  ce  fut  avant  722,  puisqu’à 
cette  époque  on  le  voit  assister  à  une  assemblée  d’évêques  et 
de  seigneurs,  qui  se  tint  à  Tulpiac.  Quoiqu’il  en  soit,  il 
montra  dans  cette  nouvelle  carrière  le  plus  heureux  assem¬ 
blage  des  vertus  qui  font  l’ornement  d’un  évêque  :  la  douceur 
et  la  fermeté,  la  générosité  et  la  justice,  la  condescendance 
jusqu’aux  limites  du  devoir  et  l’intrépidité  qui  sait  affronter 
les  contradictions  et  la  mort  elle-même,  s’il  le  fallait,  pour  la 
défense  de  la  foi  (1). 

Ici,  les  historiens  se  plaignent  de  ce  que  les  ravages  de  la 


(1)  Aeta  Sanctorum,  77  août. 
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guerre  ont  fait  disparaître  des  témoignages  précieux  sur 
d’autres  faits  édifiants,  dont  ils  ne  veulent  pas  parler,  parce 
que  leur  renseignements  ne  sont  pas  assez  certains;  cependant 
disent-ils,  il  en  est  un  que  nous  trouvons  dans  plusieurs  rela¬ 
tions  échappées  aux  flammes  et  qui,  d’ailleurs,  ne  pouvait 
être  oublié  de  personne  :  nous  le  citons. 

Depuis  quelque  temps  les  Sarrazins  s’étaient  habitués  à 
ravager  les  contrées  du  midi  de  la  France,  attirés  qu’ils  étaient 
par  la  perfide  ambition  des  différents  compétiteurs  qui  se  dis¬ 
putaient  le  pouvoir  et  par  l’appât  du  pillage  ;  mais  en  732  , 
l’invasion  fût  plus  formidable  que  jamais.  Ils  descendirent  les 
Pyrénées  par  bandes  innombrables ,  bien  décidés  à  se  fixer 
dans  un  pays  qu’ils  regardaient  comme  le  plus  beau  que  le 
soleil  éclairât.  Afin  de  mieux  réussir  dans  leur  entreprise, 
ils  se  divisèrent  en  deux  bandes  :  les  uns  sous  la  conduite  du 
chef  de  l’expédition,  le  terrible  Abdérame  (Abd-el-Rahman), 
fondirent  sur  l’Aquitaine  et  mirent  à  feu  et  à  sang  la  Guyen¬ 
ne  ,  la  Gascogne  et  la  Touraine,  menaçant  d'envahir  toutes 
ces  contrées,  si  Charles-Martel  ne  les  eut  taillés  en  pièces 
entre  Tours  et  Poitiers;  les  autres  se  précipitèrent  le  long  du 
Rhône  et  de  la  Saône  jusqu’à  la  rivière  d’Yonne  ;  ils  sacca¬ 
gèrent  en  passant  Avignon,  Vienne  et  une  foule  d’autres  vil¬ 
les  d  i  Dauphiné;  Lyon,  Mâcon,  Châlons,  Reaune,  Dijon  et 
Auxerre  furent  assiégés,  pris  et  pillés.  Partout,  on  ne  voyait 
sur  leur  passage  que  des  églises  renversées ,  des  monastères 
détruits,  des  châteaux  démolis,  des  villages  en  cendres  !  Par¬ 
tout  on  ne  rencontrait  que  les  cadavres  des  hommes ,  des 
femmes,  des  vieillards  et  des  enfants  qu’ils  avaient  impitoya¬ 
blement  massacrés  ! 

C’est  ainsi  qu’ils  arrivèrent  jusqu’aux  portes  de  la  ville  de 
Sens.  Déjà  ils  avaient  brûlé  les  faubourgs  et  quelques  jours 
encore,  ils  se  rendaient  maîtres  de  la  place  malgré  la  vigou¬ 
reuse  résistance  que  leur  opposait  la  valeur,  si  bien  connue, 
des  Sénonais.  Dans  cette  dure  extrémité,  à  la  veille  d’un  pii- 


lage  et  d’an  massacre  général,  un  certain  nombre  d’habitants, 
glacés  d’épouvante,  proposèrent  de  se  rendre.  Ils  espéraient 
obtenir  de  ces  farouches  vainqueurs  quelques  articles  favo¬ 
rables  dans  une  capitulation  qui  leur  paraissait  être  la  der¬ 
nière  ressource  de  la  ville. 

Cependant  saint  Ebbon,  confiant  dans  la  prière  et  prosterné 
au  pied  des  autels  élevait,  comme  un  autre  Moïse,  des  mains 
suppliantes  vers  le  ciel  en  faveur  de  son  peuple,  lorsqu’il  fut 
averti  de  la  fatale  résolution  qui  venait  d’être  prise.  Navré  de 
douleur  à  la  vue  des  maux  affreux  dont  son  troupeau  va  de¬ 
venir  la  proie,  il  se  souvient  de  ses  premières  années,  fait  as¬ 
sembler  le  peuple  dans  le  temple,  et  avec  cette  éloquence 
vive  et/pénétrante  d’un  cœur  chrétien  où  se  trouvent  réunis 
ensemble,  sans  se  nuire  l’un  à  l’autre,  l’amour  de  la  patrie 
qui  est  sur  la  terre  et  l’amour  de  la  patrie  qui  est  dans  les 
deux,  il  relève  les  courages  abattus,  et  fait  renaître  l’espé¬ 
rance  dans  ces  âmes  découragées.  Il  va  plus  loin,  il  propose, 
non  seulementde  résister  et  de  ne  jamais  se  rendre,  dussent- 
ils  être  ensevelis  sous  les  ruines  de  la  ville  ,  mais  encore  de 
faire ,  sans  retard ,  une  sortie  sur  les  assiégeants ,  décla¬ 
rant  qu’il  a  résolu  de  marcher  lui-même  à  la  tête  de  celte 
expédition.  Alors  les  sentiments  s’élèvent  jusqu’à  l’enthou¬ 
siasme,  on  ne  connaît  plus  de  danger,  tous  volent  sur  les  pas 
de  leur  courageux  pasteur,  et  fondent  à  l’improviste  sur  le 
camp  des  Sarrazins.  Frappés  de  stupeur  par  une  attaque  aussi 
imprévue,  ces  barbares  prennent  la  fuite  devant  les  Séno- 
nais.  Ceux-ci  encouragés  par  le  succès  les  poursuivent  avec 
acharnement  à  plusieurs  milles  de  distances ,  jusqu’aux  li¬ 
mites  du  pays  Sénonais ,  et  ne  cessent  de  frapper  que  quand 
ils  les  ont  dispersés  et  complètement  mis  en  déroute  (I). 

(I)  Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  le  nom  de  la  petite  ville  de  Sei- 
gnelay  lui  vient  de  cette  victoire,  parce  qu’arrivé  en  cet  endroit,  saint 
Elibon  aurait  planté  son  étendard  en  signe  de  joie.  Signum  Ixrtxm.  — 
Seignelay. 
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De  retour  dans  la  cité,  on  s’empare  du  butin  que  les  enne¬ 
mis  ont  laissé  dans  leur  camp  ;  on  se  rend,  au  milieu  des 
acclamations  de  la  joie,  au  pied  des  autels,  où  toutes  les 
•  voix  s’unissent  à  celle  du  saint  et  magnanime  prélat,  pour 
remercier  de  cette  étonnante  victoire  le  Dieu  des  ba¬ 
tailles  (1). 

Ainsi  furent  arrêtés  et  vaincus  pour  jamais,  d’abord  sous 
les  murs  de  Sens  et  peu  de  jours  après  dans  les  plaines  de 
Poitiers,  les  plus  terribles  ennemis  de  la  civilisation  chré¬ 
tienne.  En  effet,  il  ne  s’agissait  pas  seulement  ici  de  l’inté¬ 
grité  territoriale  de  tel  ou  tel  royaume  ,  de  la  destinée  de 
tel  ou  tel  peuple;  l’avenir  de  l’humanité  toute  entière  était 
engagé  :  c’était  le  Koran  et  l’Évangile  qui  se  trouvaient  en 
face,  c’est-à-dire  l’absurde  fatalisme  et  la  véritable  liberté  ! 
Si  les  Arabes  eussent  vaincu,  le  monde  devenait  musulman  ; 
mais  grâce  à  Dieu,  nos  pères  ont  triomphé,  et  la  chré¬ 
tienté  fut  sauvée.  Heureuses  les  nations,  heureuses  les  villes, 
qui,  dans  de  semblables  dangers,  trouvent  en  elles  des 
hommes  de  foi  et  d’énergie  comme  Charles-Martel  et  saint 
Ebbon  !... 

Après  une  telle  vie  et  de  tels  exploits,  cet  homme  énergique 
et  généreux  pouvait  achever  sa  carrière  dans  un  repos  envi¬ 
ronné  de  toutes  sortes  d’honneurs,  mais  saint  Ebbon  nourris¬ 
sait  de  bien  autres  desseins.  L’amour  de  la  solitude,  cette 
passion  des  âmes  grandes  et  fortement  trempées,  qui  l’avait 
arraché  à  la  vie  mondaine  dans  ses  jeunes  années,  le  poussait 
maintenant  à  cacher  dans  l’obscurité  les  derniers  jours  de  sa 
vieillesse.  Or,  comme  d’un  côté  il  ne  pouvait  exécuter  ce  des¬ 
sein  en  restant  dans  la  ville  de  Sens;  et  que  de  l’autre  il  ne 
voulait  pas  abandonner  le  troupeau  qui  lui  avait  été  confié 
par  la  Providence,  il  choisit  dans  ses  domaines  un  lieu  soli- 


(1)  Voir  Hist.  de  Fr.  par  Henri  Martin,  T.  II.  p.  733,  tous  les  auteurs 
et  toutes  les  chroniques  qui  seront  citées  plus  bas. 


taire,  situé  à  une  distance  telle  qu’il  pût  satisfaire  à  son  désir 
de  communication  plus  intime  avec  le  ciel,  et  revoir  cepen¬ 
dant  ses  enfants  toutes  les  fois  qu’il  le  jugerait  utile.  Ce  lieu 
appelé  Arces  par  tous  les  anciens,  est  à  la  distance  de  seize 
milles  de  Sens  et  situé  dans  un  enfoncement  sur  le  bord  d’un 
ruisseau.  L’ermitage  était  alors  environné  d’une  sombre 
forêt  et  l’on  y  voyait  deux  chapelles,  dont  l’une  était  dédiée 
à  la  très-sainte  Vierge  et  l’autre  à  saint  Michel. 

Nous  avons  voulu  dernièrement  visiter  cette  solitude  sane- 
titiée  par  l’un  de  nos  plus  saints  archevêques  et  il  nous  a  été 
facile  de  constater  la  véracité  des  historiens  sur  ce  point  ;  car 
il  existe  encore  des  vestiges  des  deux  églises  dans  l’emplace¬ 
ment  désigné  ;  et  de  plus,  la  paroisse,  éloignée  seulement  de 
quelques  centaines  de  pas,  a  gardé  pour  premier  patron  saint 
Michel  ;  saint  Ebbon  en  est  le  second. 

Lors  donc  que  les  témoignages  écrits  auraient  disparu,  on 
retrouverait  encore  dans  la  tradition  locale,  et  dans  les  traces 
que  les  pas  du  saint  ont  laissées,  des  preuves  authentiques  de 
son  séjour  en  ces  lieux.  Allez  visiter  cette  austère  retraite, 
près  de  laquelle  s’élève  maintenant  quelques  habitations  et 
vous  retrouverez  dans  un  sentier  qui  va  de  ce  petit  vallon 
à  l’ancienne  route  de  Sens,  le  Chemin  de  saint  Ebbon  ;  dans 
une  sorte  de  puits  dont  on  a  récemment  élevé  les  bords,  la 
fontaine  de  saint  Ebbon.  Puis  si  votre  visite  coïncide  avec  le 
37  août,  jour  anniversaire  delà  mort  de  notre  saint,  vous 
pourrez  assister  à  une  longue  procession  qui  part  de  l’église 
Saint-Michel  et  se  dirige  vers  la  croix  plantée  sur  la  fontaine  de 
l’ancien  ermitage.  Interrogez  ensuite  les  nouveaux  habitants 
de  ce  lieu  et  ils  vous  diront  combien  de  squelettes  ils  ont  trou¬ 
vés  près  de  ces  anciens  débris,  circonstance  qui  nous  rap¬ 
pelle  l’usage  ou  l’on  était  au  moyen-âge  de  se  faire  ensevelir, 
de  préférence,  dans  les  lieux  sanctifiés  par  la  présence  d’un 
saint;  ils  vous  diront  aussi  combien  de  fois  ont  été  exemplai¬ 
rement  punis  ceux  qui  refusaient  de  célébrer  la  fêle  de  saint 


Ebbon  dont  le  souvenir  est  encore  si  profond  au  milieu  de  ces 
populations,  après  plus  de  1,100  ans  écoulés. 

Les  vertus  éclatantes,  les  prodiges  nombreux,  et  la  vie  ex¬ 
traordinaire  de  ce  saint  personnage  suffiraient  sans  doute  à 
expliquer  cette  profonde  vénération,  mais  si  nous  ajoutons  à 
ces  motifs  la  donation  de  500  arpents  de  bois,  faite  par  le  tes¬ 
tament  du  saint  aux  habitants  de  ce  pays,  qui  aujourd'hui 
encore  y  trouvent  une  source  de  bien-être,  nous  compren¬ 
dront  mieux  encore  la  vivacité  persévérante  de  leur  recon¬ 
naissance. 

Saint  Ebbon,  mourut  en  750  dans  son  ermitage  et  fut  ense¬ 
veli  dans  l’ancienne  abbaye  de  saint  Pierre-le-Vif,  berceau  de 
sa  vie  religieuse,  près  de  deux  autres  tombes  qui  lui  étaient 
chères,  celle  de  sainte  Ingoare  et  celle  de  sainte  Léolérie  ses 
deux  sœurs,  qui  touchées  de  l’exemple  de  leur  frère,  avaient 
également  quitté  le  monde  et  étaient  venues  se  consacrer  à 
Dieu  dans  un  monastère  de  femmes  situé  non  loin  de  celui  de 
Saint-Pierre. 

Bien  des  années  déjà  s’étaient  écoulées  depuis  que  son  âme 
s’était  envolée  au  ciel  et  que  son  corps  avait  été  déposé  dans 
la  tombe,  lorsque  le  46  février  979,  «  Sévin  archevêque  de 
«  Sens,  et  Raimond  abbé  de  Saint-Pierre-le-Yif,  et  parent  de 
«  saint  Ebbon  du  côté  maternel,  touchés  des  miracles  qui  s’o- 
«  péraient  souvent  à  son  tombeau,  le  relevèrent  et  le  mirent 
«  dans  une  châsse  sous  le  grand  autel.  Ils  trouvèrent  sa  crosse 
«  sa  mitre,  et  sa  chasuble,  qui  bien  que  de  satin  jaune  s’était 
«  parfaitement  conservée  pendant  plus  de  deux  cents  ans. 

«  Elle  était  de  forme  antique  et  a  longtemps  servi  à  dire  la 
«  messe  le  15  février  jour  de  sa  translation  (1).  » 

Depuis,  que  sont  devenus  ces  précieux  objets  ? 

Au  commencement  de  la  Révolution  de  1789,  alors  que  les 


(1)  Histoire  de  plusieurs  saints  des  Maisons  de  Tonnerre  e  de  Cler¬ 
mont. 
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Religieux,  de  Saint-Pierre-le-Vif  furent  dispersés,  on  trans¬ 
porta  furtivement  ces  ossements  sacrés  dans  l’église  de  Saint- 
Pierre-le-Rond.  Cette  église  était  devenue  la  propriété  d’un 
chrétien  plein  de  courage,  M.  Thomas,  orfèvre  à  Sens,  à  qui 
l’on  doit  la  conservation  de  beaucoup  d’autres  reliques  qu’il 
sut  soustraire  à  la  profanation,  même  au  péril  de  sa  vie. 

De  là  les  restes  précieux  de  saint  Ebbon  furent  apportés  en 
1843  à  la  cathédrale  de  Sens  où  elles  furent  authentiquement 
reconnues  et  où  elles  se  trouvent  encore  aujourd’hui. 

Quant  aux  vêtements  pontificaux ,  un  extrait  de  l’inven¬ 
taire  des  reliques  du  monastère  de  Saint-Pierre-le-Vif ,  fait 
le  25  mars  de  l’année  1660,  sur  parchemin,  par  Dom  Hugues 
Mathoud ,  va  nous  apprendre  ce  qu’ils  sont  devenus.  L’ar¬ 
ticle  16  porte  :  «  La  riiitre,  la  dalmatique  et  la  chasuble  à 
«  l'antique  de  Saint-Ebbon.  archevêque  de  Sens,  avec  laquelle 
«  il  fut  inhumé,  et  226  ans  après  sa  mort  fut  retrouvée  en  son 
«  entier  par  Sévin,  archevêque  de  Sens,  l’an  976.  »  Suit  une 
liste  de  témoignages  rétrospectifs  où  ligurent  Geoffroi  de  Cour- 
Ion,  un  ancien  rituel,  et  enfin  le  procès-verbal  de  1552,  qui 
porte:  «  La  châsuble  de  Saint-Ebbon,  archevêque  de  Sens, 

«  laquelle  est  de  soie  avec  ses  fleurons  jaunes,  faite  comme 
«  une  chappe  qui  n’a  point  de  collet  ou  coquille  et  toute 
«  fermée  par  le  devant  n’ayant  qu’une  ouverture  pour  passer 
«  la  tête.  » 

On  nous  assure  que  la  chasuble  du  Saint  fait  partie  du 
cabinet  de  M.  le  'comte  Auguste  de  Bastard ,  et  nous  avons 
des  raisons  d’espérer  que,  grâce  à  la  générosité  du  posses¬ 
seur,  ces  reliques,  si  précieuses  par  leur  origine  et  par  leur 
antiquité,  viendront  reprendre  leur  place,  à  côté  des  orne¬ 
ments  de  Saint-Thomas  de  Cantorbérv,  dans  le  riche  Trésor 
de  notre  Église  métropolitaine. 

Déjà  depuis  quelques  années  on  a  placé  sur  la  plus  haute 
tour  de  la  cathédrale  de  Sens,  la  statue  de  cet  illustre  per¬ 
sonnage  qui  nous  apparaît  dans  notre  histoire  locale,  le  front 
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ceint  de  plusieurs  couronnes,  couronne  de  comte,  de  moine, 
d’abbé, d’archevêque,  de  solitaire,  et  enfin  d’une  autre  cou¬ 
ronne  plus  resplendissante  que  toutes  les  autres,  la  couronne 
des  saints  !  (1) 

L’abbé  Brullée. 

('»)  Voir,  en  outre  des  auteurs  déjà  cités:  Gall.  Christ.,  t.  XII,  p.  12. 
Mabil.  Secul.,  III,  part.  1.  Chronicon  Sancti-Petri-Vivi.  Acta  St  ordin. 
Bénédictin,  t.  II,  p.  6J7.  Taceau  d’Achery.  Martyrologe  d’Auxerre.  Baillet. 
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NOTICE 


RELIGIEUSE,  HISTORIQUE,  ARCHÉOLOGIQUE  ET  STATISTIQUE 
SUR  LA  VILLE  DE  LIGNY-LE-CHATEL . 


LTGNY  AU  POINT  DE  VUE  RELIGIEUX. 

I. 

ORIGINES  CHRÉTIENNES. 

Dans  l’ordre  religieux ,  Ligny  appartient  aujourd’hui  au 
diocèse  et  à  la  province  ecclésiastique  de  Sens.  On  n’a  pu  le 
comprendre  dans  la  circonscription  moderne  de  cette  antique 
Métropole  qu’en  faisant  violence  à  toutes  ses  traditions,  car 
aussi  haut  qu’il  nous  soit  possible  de  remonter,  nous  le  trou¬ 
vons  dépendant  de  l’évêché  de  Langres. 

Langres,  avant  l’ère  chrétienne,  était  la  capitale  d’un  des 
peuples  les  plus  renommés  de  la  Gaule  celtique,  desLingons, 
dont  Polybe,  Tite-Live  et  Tacite  racontent  les  exploits  en  Ita¬ 
lie  du  temps  de  Sigovèse  et  de  Bellovèse.  Cette  citébelliqueuse, 
comme  toutes  les  autres  cités  gauloises,  subit  le  joug  des 
Romains  et  lors  de  la  division  des  Gaules  en  17  provinces, 
elle  fit  partie  de  la  première  Lyonnaise.  Or,  on  sait  qu’en  en¬ 
voyant  des  hommes  apostoliques  prêcher  l’Évangile  dans 
l’Occident,  Rome  avait  pour  principe  d’adapter  généralement 
les  circonscriptions  ecclésiastiques  aux  circonscriptions  civi¬ 
les  :  Langres,  devenue  une  cité  épiscopale,  fut  donc  rattachée  à 
l’illustre  Métropole  de  Lyon  ,  en  même  temps  que  l’Église 
d’Autun,  et  ces  deux  villes  qui  reçurent  la  foi  des  mêmes  apo- 
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Ires,  demeurèrent  jusqu’à  la  fin  au  premier  rang  parmi  les 
sièges  suffragants  de  l’Église  primatiale. 

Tout  porte  à  croire  que  dès  le  rr  siècle,  la  religion  du 
Christ  compta  quelques  fidèles  sur  le  sol  gaulois.  Lyon,  Au- 
tun  ,  Langres ,  étaient  trop  considérables  et  avaient  de  trop 
fréquentes  relations  avec  Rome,  pour  que  leurs  habitants  de¬ 
meurassent  longtemps  étrangers  à  la  Bonne  Nouvelle.  «  Votre 
foi,  disait  St-Paul  écrivant  aux  Romains,  quelque  temps  avant 
son  martyre,  est  annoncée  par  tout  l’univers.»  Et,  en  effet, de  vé¬ 
nérables  traditions  dontl’autorité  se  raffermit  dejour  en  jour, 
nous  assurent  que  saint  Pierre  lui-même  amena  de  l’Orient 
plusieurs  des  soixante-douze  disciples  du  Sauveur,  et  d’autres 
fervents  missionnaires  qu’il  envoya  dans  les  Gaules.  C’est  de 
l’Orient,  c’est  de  Smyrne  où  enseignait  saint  Polycarpe,  dis¬ 
ciple  de  saint  Jean,  que  vinrent  Pothin  et  Irénée  ,  les  fonda¬ 
teurs  de  l'Église  de  Lyon.  C’est  aussi  de  Smyrne  et  des  pieds 
du  même  docteur  que  partirent  Benigne  .  Andoche  et  Tyrse, 
glorieux  apôtres  du  Langrois  et  de  l’Autunnois,  qui, 
vers  la  fin  du  ir  siècle,  scellèrent  de  leur  sang  la  doctrine 
qu’ils  apportaient  (1).  Bientôt  s’ouvre,  par  les  noms  de  saint 
Sénateur,  saint  Just  et  saint  Didier,  la  série  centenaire  des 
évêques  de  Langres,  qui  s’arrête  pour  nous  à  Mgr  César- 
Guillaume  de  la  Luzerne,  le  confesseur  de  la  foi.  le  savant  et 
intrépide  adversaire  des  erreurs  et  des  crimes  de  la  Révolu¬ 
tion. 

Les  Pagi  de  l’administration  gallo-romaine,  formèrent  tout 
naturellement  les  subdivisions  de  la  juridiction  épiscopale.  Le 
diocèse  de  Langres  nous  apparaît  du  vr  au  xf  siècle,  partagé 
en  quatre  Archiprêtrés  (G2).  Mais,  dans  la  suite,  les  Archi- 
prêtres,  connus  aussi  sous  lenomdeChorévêques,  ayant  abusé 
de  leur  résidence  au  centre  d’un  territoire  pour  usurper  les 

(1)  Gallia  Christiana  ,  T.  IV. 

(2)  Annuaire  hist.de  la  Société  de  l’Hist  de  France,  1  p.  l  i  t. 
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attributions  épiscopales ,  furent  abolis  et  remplacés  par  des 
dignitaires  faisant  partie  du  Chapitre  diocésain ,  que  l’on 
nomma  Archidiacres.  On  créa  donc  alors  six  Archidiaconés , 
dont  les  titulaires  avaient  la  charge  de  surveiller  et  de  visiter 
les  dix-sept  Doyennés  du  diocèse. 

Le  Pagus  Tornodorcnsis,  le  pays  Tonnerrois,  dans  la  pre¬ 
mière  période,  avait  été  le  siège  d’un  Archiprêtré.  Nous  en 
avons  une  preuve  bien  authentique  dans  ce  que  raconte  saint, 
Grégoire  de  Tours,  rhistorien  des  origines  de  la  uionarchic 
française.  Il  dit  qu’en  567,  Mondéric,  petit-fils  du  sénateur 
Ansberg  et  frère  de  saint  Ferréol,  d’Uzès,  fut  choisi,  avec 
l’agrément  de  Gontran,  roi  de  Bourgogne,  pour  succéder  à 
Tétric,  1 7e  évêque  de  Langres,  récemment  atteint  d’apoplexie. 
Il  fut  convenu  que  jusqu’à  la  mort  de  celui-ci,  Mondéric  gou¬ 
vernerait  la  ville  de  Tonnerre  en  qualité  d’Archiprêtre  et  y 
demeurerait:  a  Sub  eâ  specie  ut  dum  beatus  Tetricus viveret , 
«  hic  Ternodorense  caslrum  ut  archipresbyter  regeret  clique 
«  in  eo  commorarelur  (  1).  »  Dans  la  seconde  période,  Ton¬ 
nerre  fut  le  titre  du  cinquième  Archidiacre  et  le  chef-lieu 
d’un  Doyenné  qui  embrassait  toutes  les  paroisses  de  l’extrême 
frontière  occidentale. 

Ligny  était  la  dernière  de  ces  paroisses,  au  point  de  jonc¬ 
tion  du  Pagus  Senonensis.  du  Pagus  Autissiodorensis ,  et  du 
Pagus  Tornodorcnsis,  juste  à  l’endroit  où  le  Serain,  après 
avoir  parcouru  toute  la  longueur  du  Pagus  Tornodorcnsis  du 
midi  au  nord,  se  coude  brusquement  vers  le  couchant  et  court 
se  jeter  dans  l’Yonne  à  quelques  lieues  de  là. 

On  avait  donné,  selon  l’usage  généralement  suivi,  au  moins 
dans  les  actes  officiels,  une  désinence  latine  à  son  vieux  nom 
celtique  et,  dans  les  chartes  connues,  la  forme  la  plus  an¬ 
cienne  de  ce  nom  ainsi  latinisé  est  Ladiniacum  et  plus  com¬ 
munément  Lanniacum.  On  distinguait  Lanniacum-Castrum 


(1)  Hist.  franc.  Ut).  V,  c.  £» 
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et  Lanniacum- Villa,  Ligny-le- Château  et  Ligny-la-Ville,  et 
cette  distinction  se  maintint  jusqu’au  xvr  siècle.  C’étaient 
comme  les  deux  parties  d’une  même  ville. 

Pendant  la  durée  du  moyen-âge,  où  les  invasions  barbares 
et  les  guerres  intestines  furent  si  fréquentes,  on  voit  souvent 
les  villes  se  partager  de  la  sorte:  le  Castrum  et  la  Villa ,  le 
Château,  la  Châtellenie,  la  Forteresse,  et  la  Ville  proprement 
dite  ;  la  Ville-Haute  et  la  Ville-Basse,  la  première  en  cas  d’a¬ 
larme  servant  de  refuge  à  celle-ci.  La  Ville-IIaule  est  entourée 
de  murs  et  de  fossés,  le  château  occupe  le  point  culminant 
avec  sa  tour  ou  son  donjon  et  son  enceinte  particulière  plus 
soigneusement  fortifiée  que  le  reste.  Elle  est  habitée  par  le 
seigneur,  les  gentilshommes  et  les  gens  de  service,  par  les 
clercs,  les  hommes  d’armes,  les  gens  de  justice,  par  le  com¬ 
merce  et  l’industrie.  Là  se  trouve  le  quartier  spécial  où  les 
Juifs  font  le  change,  la  banque  et  l’usure:  là  sont  les  mai¬ 
sons  en  bois  à  plusieurs  étages,  les  rues  étroites  et  tortueuses, 
les  places  et  les  balles  «  où  soûlaient  tenir  foires  et  mar- 
chiés  »  comme  porte  une  de  nos  plus  précieuses  chartes.  La 
Ville-Basse,  la  Villa ,  ce  sont  les  agglomérations  d’habitations 
en  dehors  de  la  forteresse,  c’est  la  partie  qui  s’étend  dans  la 
campagne,  où  se  voient  les  maisons  de  plaisance  des  riches 
et  les  toits  rustiques  des  villageois,  des  villains,  des  paysans. 
Les  groupes  de  maisons  placés  immédiatement  sous  les  murs 
s’appelaient  dans  la  haute  latinité  Snburbnm  et  plus  tard 
Forisburgus ,  bourg  en  dehors  de  l’enceinte,  faubourg.  Ainsi 
en  était-il  du  Castrum  de  Tonnerre,  de  celui  de  Saint-Flo¬ 
rentin,  de  Joigny,  etc. 

Adéfaut  de  documents  positifs,  il  nous  est  permis  de  con¬ 
jecturer,  avec  une  presque  certitude,  que  Ligny  et  les  pays 
circonvoisins  participèrent  de  bonne  heure  aux  bienfaits  de 
la  religion  chrétienne  et  de  son  organisation  hiérarchique. 
Outre  la  propagande,  exercée  par  les  propres  apôtres  du 
Langrois,  Auxerre,  à  peine  distant  de  cinq  lieues,  avait  offert, 
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depuis  le  milieu  du  nr  siècle  une  suite  admirable  de  Pontifes 
dont  la  charité,  la  science  et  la  sainteté  rayonnaient  au  loin  : 
nommer  saint  Pèlerin,  saint  Amatre,  saint  Germain,  saint  Au- 
naire,  c’est  rappeler  ce  que  le  dévouement  a  de  plus  hé¬ 
roïque  ,  la  vertu  de  plus  pur,  le  zèle  de  plus  brûlant.  Le 
grand  saint  Germain  traversa  plusieurs  fois  nos  contrées 
allant  à  Tonnerre.  En  448,  il  perdit  en  cette  ville  son  disci¬ 
ple  saint  Micomer,  Irlandais  de  naissance,  dont  la  mémoire 
reçut  promptement  les  honneurs  d’un  culte  public.  Lorsqu’on 
ramena  son  corps  d’Italie,  une  des  pieuses  filles  qui  avaient 
suivi  jusqu’à  Auxerre  ce  convoi  triomphal,  se  retira  dans  un 
ermitage  sur  la  limite  de  notre  territoire  et  y  mourut  sain¬ 
tement;  elle  est  connue  sous  le  nom  de  sainte  Porcaire.  Au 
rapport  d’Héric,  une  église  s’éleva  sur  son  tombeau  et  y  at¬ 
tira  de  nombreux  pèlerins  par  les  miracles  dûs  à  son  inter¬ 
cession  (1). 

A  cette  époque  reculée,  qui  coïncide  avec  l’établissement 
de  la  monarchie  française  par  Clovis,  la  vie  religieuse  était 
déjà  en  honneur  dans  nos  pays.  Saint  Germain  bâtit  au-delà 
de  l’Yonne  le  monastère  de  Saint-Côme  et  de  Saint-Damien, 
connu  depuis  sous  le  nom  de  Saint-Marien  ;  on  lui  attribue 
également  la  fondation  du  monastère  de  Saint-Julien,  et,  de 
son  vivant  même,  on  voit  poindre  sous  le  vocable  de  saint 
Maurice  la  fameuse  abbaye  qui  doit  porter  son  nom.  Sur  le 
mont  Volut,  qui  domine  la  ville  de  Tonnerre,  s’élève  l’abbaye 
de  Saint-Michel  ;  à  Molôme,  l’abbaye  de  Saint-Pierre  ;  à  Cha¬ 
blis,  le  roi  de  Bourgogne  Sigismond  fonde  la  collégiale  de 
Saint-Martin,  où  reposeront  un  jour  les  restes  de  cet  illustre 
thaumaturge  des  Gaules. 

Du  vr  au  ixe  siècle,  une  abbaye  de  moindre  importance 
prit  naissance  à  Ligny-la-Ville.  Elle  fut  érigée  sous  le  patro¬ 
nage  de  saint  Symphorien,  jeune  martyr  d’Autun,  dont  lare- 


(1)  Héric.  de  miraculis  apnd  Lablie,  t.  I,  p.  610. 
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nommée  auscita  tant  d’églises  en  son  honneur  dans  nos  pro¬ 
vinces.  Dans  le  môme  laps  de  temps,  non-seulement  à  Autun, 
sa  patrie,  mais  à  Vienne,  à  Clermont,  à  Bourges,  à  Beauvais, 
à  Sens,  à  Metz,  à  Trêves,  on  voit  éclore  des  monastères  dé¬ 
diés  à  saint  Symphorien.  L’existence  de  celui  de  Ligny,  con¬ 
statée  d’ailleurs  par  les  traditions  locales,  nous  est  révélée 
par  un  précepte  de  l’empereur  Louis-le-Débonnaire  daté 
d’Aix-la-Chapelle,  la  première  année  de  son  règne,  c’est-à- 
dire  du  9  septembre  8  U  (1). 

Voici  le  début  de  cet  acte  important,  bien  digne  du  reli¬ 
gieux  successeur  de  Charlemagne  :  «  Au  nom  de  Notre-Sei- 
«  gneur  Dieu  et  Sauveur  Jésus-Christ,  Louis,  par  l’ordre  de 
«  la  divine  Providence,  Empereur  Auguste.  Nous  espérons 
«  fermement  que  si  nous  employons  notre  pouvoir  à  venir  au 
«  secours  des  Évêques  dans  toutes  leurs  nécessités  et  à  leur 
«  fournir  les  moyens  d’accomplir  plus  librement  leur  minis- 
«  tère,  Jésus-Christ,  le  Pontife  suprême,  nous  enrécompen- 
«  sera  par  d’éternelles  rémunérations.  Sachent  donc  tous  nos 
«  tidèles  et  ceux  de  la  sainte  Église  de  Dieu,  présents  et  fu- 
«  turs,  que  le  vénérable  Betton  ,  évêque  de  Langres  nous  a 
«  présenté  des  pièces  authentiques  des  rois  nos  prédéces- 
«  seurs,  dans  lesquelles  nous  avons  lu  qu’autrefois,  par  suite 
«  des  ravages  des  Sarrasins,  les  titres  et  immunités  royales 
«  que  possédait  l’Église  de  Langres  ont  complètement  dis- 
«  paru,  et  que,  pour  remédier  à  la  perte  de  tant  de  docu- 
«  ments  précieux  consumés  par  les  flammes,  les  rois  nos  pré- 
«  décesseurs,à  la  demande  des  précédents  évêques,  ont  ren- 
«  du  à  cette  Église  d’autres  titres  où  sont  relatés  tous  les  do- 
«  maines  dont  elle  jouissait  antérieurement  ou  qui  lui  ont 
«  été  donnés  depuis  par  la  libéralité  des  catholiques.  » 

Suit  l’énumération  de  ces  domaines,  parmi  lesquels  nous 


(i)  Gallia  Christiuna,  t  IV.  Instrum  cul  KM)  cl  Cartulairc  de  1’Yonnc, 
t.  1,  p,  20. 
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remarquons,  dans  le  Tonnerrois,  le  monastère  de  Molôme,  le 
château  de*  Tonnerre,  chef-lieu  du  Comté  et  la  petite  abbaye 
de  Saint-Symphorien  à  Ligny ,  avec  les  églises  et  les 
autres  biens  qui  lui  appartiennent  :  Et  in  pago  Tornetrensi 
monasterium  Melundense ,  et  in  eodem  pago  Castrmn  Tor- 
netrense,  cap-ut  videlicel  Comitalûs ,  et  abbatiolam  S.  Synipho- 
riani  in  Ladiniaco,  cum  Ecclesiis  aliis  que  rebus  sibi  adspi- 
cientibus. 

Louis-te-Débonnaire,  par  son  précepte,  confirme  l’Église 
de  Langres  dans  la  possession  de  tous  ces  biens, pour  l’amour 
de  Dieu,  tout-puissant,  et  de  saint  Jacques,  apôtre,  dont  le 
bras  est  vénéré  dans  l’église  cathédrale  de  Saint-Mammès,  et 
il  fait  défense  expresse  à  qui  que  ce  soit  d’en  usurper  la 
moindre  partie,  espérant,  ajoute-t-il,  que  l’évêque  Betton  et 
ses  successeurs,  avec  le  clergé  et  le  peuple  qui  leur  sont  sou¬ 
mis,  voudront  bien  implorer  en  sa  faveur  la  miséricorde  di¬ 
vine.  Il  finit  en  déclarant  qu’il  exempte  l’Église  de  Langres  de 
tous  les  droits  du  fisc. 

Au  1er  janvier  889,  nouveau  précepte  confirmatif  émané  du 
roi  Eudes,  conçu  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes,  mais 
plus  explicite  encore.  Ce  prince  y  rappelle  les  préceptes  des 
empereurs  Louis  et  Charles-le- Chauve  et  ceux  des  anciens 
rois,  contenant  donation  ou  restitution  des  abbayes,  châteaux, 
villages  et  terres  de  l’évêché  de  Langres,  entre  lesquels  figure, 
avec  les  mêmes  expressions,  l’abbaye  de  Saint-Symphorien 
de  Ligny  et  les  églises  qui  s’y  rattachent.  L’évêque  Argrin, 
qui  avait  provoqué  cette  nouvelle  reconnaissance  ,  est 
affermi  et  protégé  dans  la  pleine  jouissance  de  tous  ces  do¬ 
maines  (1). 

Ainsi,  du  temps  de  Charlemagne,  l’abbaye  de  Saint-Sympho¬ 
rien  de  Ligny-la-Ville  existait  déjà  depuis  longtemps,  elle 
était  pourvue  de  revenus,  et  plusieurs  églises  étaient  sous  sa. 


(I)  Cartul.  tic  l’Yonne,  1. 1,  p.  12-i. 
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dépendance.  Quelles  étaient  ces  églises?  Nous  l’ignorons. 
Quels  religieux  habitaient  ce  monastère  ?  Des  moines  Béné¬ 
dictins,  indubitablement,  sortis  de  la  vieille  abbaye  de  Saint- 
Michel  de  Tonnerre.  C’était  une  petite  colonie  de  ces  hommes 
de  Dieu,  que  la  Gaule  franque  produisit  en  si  grand  nombre 
et  dont  la  mission  providentielle  était  d’adoucir  les  mœurs 
arouches  des  barbares,  de  les  civiliser  progressivement  par 
l’exemple  du  travail  agricole,  par  la  culture  des  lettres,  des 
sciences  et  des  arts  et  surtout  par  le  spectacle  des  plus  su¬ 
blimes  vertus.  Ligugé,  Marmoutiers,  Lérins,  Luxeuil  avaient 
été  les  grandes  écoles  où  leurs  premieré  pères  s’étaient  for¬ 
més  à  la  vie  cénobitique,  mais  au  vr  siècle  une  éclatante 
lumière  se  leva  sur  l’Occident,  saint  Benoit  parut,  et  l’admi¬ 
rable  règle  dont  il  fut  l’auteur  ne  tarda  pas  à  se  substituer 
partout  aux  constitutions  incomplètes  et  défectueuses  des 
âges  antérieurs.  Munie  du  sceau  de  l’autorité  apostolique 
par  le  pape  saint  Grégoire,  hautement  préconisée  parle  con¬ 
cile  d’Autun  de  670,  elle  devint  le  code  universel  de  l’ordre 
monastique. 

Pendant  que  le  roi  Eudes  assurait  de  sa  royale  protection 
les  villes,  les  églises  et  les  abbayes  soumises  à  l’évêque  de 
Langres,  la  France  succombait  sous  un  horrible  fléau.  Les 
barbares  Normands,  remontant  le  cours  de  la  Seine  et  de 
l’Yonne,  mettaient  tout  à  feu  et  à  sang.  Les  prêtres,  les  moines 
et  les  établissements  religieux  étaient  surtout  l’objet  de  leur 
fureur:  «  Ces  païens,  écrit  un  chroniqueur  contemporain, 
«  se  précipitant  comme  un  torrent,  rasaient  au  niveau  du 
«  sol  des  édifices  qui  s’élevaient  jusqu’au  ciel.  Après  leur 
«  passage,  à  peine  restait  -  il  quelques  vestiges  de  l’ancienne 
«  splendeur  des  églises  et,  de  tant  de  magnifiques  monuments 
<c  que  nous  avaient  légués  les  siècles  passés,  un  très-petit 
«  nombre  subsiste  encore.  Il  n’y  a  plus  qu’une  pauvre  petite 
«  église ,  souvent  avec  un  seul  prêtre,  là  où  avaient  fleuri  de 
«  nombreux  monastères  :  ça  été  comme  l'agonie  de  notre 
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«  sainte  religion  (1).  »  Saint-Michel  de  Tonnerre  partagea  le 
sort  communies  bâtiments  claustraux,  l’église,  tout  fut  ruiné, 
ses  pieux  habitants  tués  ou  dispersés  et  plus  de  quatre-vingts 
ans  s’écoulèrent  avant  sa  réédification.  Son  humble  fille 
de  Ligny-la-Ville  fût-elle  plus  heureuse?  Rien  ne  nous 
l’apprend;  il  n’est  plus  question  d’elle  que  dans  un  acte  de 
1108. 

Saint-Michel  avait,  à  cette  date,  pour  abbé,  Guy,  moine 
très-vertueux,  tiré  de  l’abbaye  de  Bèze.  «  C’était,  dit  M.  Le 
«  Maistre  (2),  un  homme  recommandable  par  ses  connais¬ 
se  naissances,  son  zèle,  sa  piété  et  son  éloquence;  choisi  par 
«  saint  Robert,  juste  appréciateur  du  mérite,  aimé  des  évê- 
«  ques  de  Langres,  des  grands  du  siècle  et  surtout  de  Guil— 
«  laume,  comte  de  Nevers,  Auxerre  et  Tonnerre,  qui  lui 
ce  concéda  quelques  coutumes  et  quelques  privilèges;  affec- 
«  donné  par  le  pape  Pascal  II,  et,  de  plus,  lié  d’amitié  avec 
«  l’abbé  de  Clairvaux,  le  grand  saint  Bernard.  »  Dans  sa 
sollicitude  pour  les  droits  et  les  intérêts  de  ses  religieux,  il 
pria  Robert  de  Bourgogne,  son  évêque,  de  vouloir  bien  con¬ 
firmer  leurs  possessions  de  son  autorité  et  de  son  appro¬ 
bation.  Ce  dernier  le  fit  par  une  charte  dont  voici  la  te¬ 
neur. 

«  Au  nom  de  la  souveraine  et  indivisible  Trinité,  Père,  Fils 
«  et  Saint-Esprit.  Suivant  l’usage  fidèlement  observé  par  nos 
«  prédécesseurs  de  faire  mettre  par  écrit  les  choses  qui  doi- 
«  vent  être  transmises  à  la  postérité,  nous  croyons  devoir 
«  consigner  dans  cette  charte  les  déclarations  suivantes,  pour 
«  les  préserver  de  l’oubli  et  de  peur  que  plus  tard  on  n’essaie 
«  de  contester  ou  de  diminuer  frauduleusement  des  droits 
«  légitimement  acquis. 

«  Moi  donc,  Robert,  par  la  miséricorde  divine,  évêque  de 

(1) Apud  Bolland.  xxijanuarii. 

(2)  Annuaire  de  l’Yonne,  I8i3,  page  C>5. 
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«  la  sainte  Église  de  Langres,  fais  savoir  à  tous,  présents  et 
«  à  venir,  et  principalement  aux  fils  et  fidèles  de  notreÉglise, 

«  que  notre  cher  fils  Guy,  révérendissime  abbé  du  couvent 
«  de  Saint-Michel-archange  de  Tonnerre,  s’étant  présenté 
«  humblement  devant  notre  Sérénité,  nous  a  supplié  d’oc- 
«  troyer  et  concéder,  pour  notre  part,  et  de  confirmer  par 
«  notre  autorité  pontificale  certains  biens  qui  ont  été 
«  offerts  et  consacrés  à  Dieu  et  à  saint  Michel  parles  mains 
«  des  fidèles. 

«  Voulant  accueillir  favorablement  une  demande  si  juste  et 
«  si  raisonnable,  nous  nous  sommes  empressé  de  lui  donner 
«  satisfaction.  Nous  donnons  donc  et  concédons  au  susdit 
«  monastère  de  Saint-Michel  et  aux  frères  qui  y  sont  et  se- 
n  ront  établis,  en  la  personne  de  leur  abbé  Guy,  tous  les  biens 
«  que  les  fidèles  de  Dieu  et  les  hommes  de  condition  quel- 
«  conque  leur  ont  accordés  et  leur  accorderont  dans  la  suite 
«  des  temps.  Présentement  nous  leur  donnons  et  concédons 
«  l’église  d’Ancy  fondée  en  l’honneur  de  saint  Maxence  avec 
«  la  moitié  de  Yatrium,  toutes  les  terres  qui  lui  appartiennent 
«  en  propre  et  la  troisième  partie  de  la  dîme  :  l’église  de 
<c  Vaupelletaine  ,  avec  la  moitié  de  Yatrium  et  le  tiers  des  di¬ 
te  mes  :  l’église  deLigny.  constituée  en  l’honneur  de  saint  Sym- 
«  phorien,  et  autant  de  Yatrium  qu’il  en  sera  nécessaire  pour 
«  les  usages  et  les  cellules  des  moines  qui  voudront  y  établir 
u  leur  demeure  :  El  Ecclesiam  de  Lageniaco ,  in  honore  Sancti 
a  Symplioriani  constitutam  ;  et  tantum  de  alrio  quantum  ne- 
«  cesse  fuerit  ad  usus  et  o/Jîcinas  monachorum  ibidem  corn- 
«  manere  volentium.  » 

«  De  l’aveu  et  du  consentement  de  nos  bien-aimés  archi- 
«  diacres,  nous  livrons,  par  l’entremise  de  notre  frère  Guy, 
«  et  pour  être  justement  possédées  à  perpétuité,  au  bien- 
«.  heureux  Michel  et  aux  frères  réunis  sous  son  patronage  au 
«  nom  de  Jésus-Christ,  toutes  les  choses  ci-dessus  énoncées 
«  et  nous  voulons  que  le  témoignage  de  la  présente  charte 


«  soit  remis  à  nos  archidiacres,  pour  être  continué  et  sous¬ 
crit  par  eux.  (1).  » 

Les  six  archidiacres  ont  en  effet  signé  cette  pièce ,  qui 
semble  nous  laisser  à  entendre  qu’il  y  avait  eu  interruption 
dans  le  séjour  des  moines  de  Ligny-la-Ville  et  qu’il  s’agissait 
de  reconstruire  des  cellules  pour  ceux  qui  voudraient  s’y  fixer. 
L "atrium,  dont  il  est  ici  question,  et  sur  lequel  on  permet  de 
prendre  le  terrain  nécessaire,  c’était  d’après  les  usages  ro¬ 
mains  une  cour  entourée  de  galeries  qui  précédait  le  portail 
des  édifices  sacrés  ;  aux  xr  et  xne  siècles,  on  désignait  par  ce 
mot  une  simple  cour,  une  place,  une  enceinte  plus  ou  moins 
étendue  qu’il  fallait  traverser  pour  se  rendre  à  l’église. 

Désormais  le  silence  le  plus  profond  se  fait  sur  cette  insti¬ 
tution  primitive.  L’église  continue  de  subsister  jusqu’au 
xvie  siècle;  un  procès-verbal  de  bornage  des  chemins  en 
parle  encore  en  1587.  Au  commencement  du  siècle  dernier, 
une  croix  en  marquait  l’emplacement  sur  la  limite  d’un  terrain 
dont  l’abbaye  de  Saint-Michel  de  Tonnerre  est  restée  proprié¬ 
taire  jusqu’à  la  Révolution. 

Outre  cette  église  monastique,  Ligny-la-Ville  avait  une 
église  paroissiale,  dont  on  n’a  gardé  que  de  faibles  souvenirs: 
on  prétend  qu’elle  était  sous  le  vocable  de  saint  Pierre, 
comme  celle  de  Ligny-le-Château.  Quant  à  l’existence  des 
deux  paroisses,  elle  est  parfaitement  prouvée  par  plusieurs 
chartes,  et  notamment  par  celle  où  l’évêque  d’Auxerre,  Hu¬ 
gues  de  Mâcon,  fondateur  et  premier  abbé  de  Pontigny, 
atteste  que  Bertrand  de  Seignelay  et  Gauthier,  son  fils,  ont 
donné  à  ce  monastère  naissant  toute  la  terre  qu’ils  possédaient 
dans  les  paroisses  de  Ligny-la-Ville  et  de  Ligny-le-Château  : 
Omnem  terrain  qmïn  in  dominio  suo  habebant  inparochiis  Lan- 
maci-Villœ  et  Lanniaci- Castelli  (2).  Cette  charte  est  de  1135. 


(1)  Cartul.  de  l’Yonne,  t.  I,  page  2it>. 

(2) Cprtul.  fie  l’Yonne,  1. 1,  page  302. 
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LÀ  PAROISSE. 

De  qui  relevaient  les  églises  de  ces  deux  paroisses ,  à  l’é¬ 
poque  où  nous  sommes  parvenus,  c’est-à-dire  au  xir  siècle? 
L’église  de  Ligny-la-Ville  relevait  de  l’abbaye  de  Saint-Mi¬ 
chel,  qui  en  percevait  les  fruits  et  nommait  les  ecclésiastiques 
chargés  de  la  desservir.  Trois  bulles  des  Souverains-Pontifes 
en  font  foi  :  la  première  datée  du  palais  de  Lalran  ,  29  mars 
1180,  et  signée  de  quatorze  cardinaux,  est  du  Pape  Alexan¬ 
dre  III.  Elle  est  adressée  à  l’abbé  Étienne  et  à  ses  religieux, 
et  leur  assure  la  propriété  de  nombreuses  églises,  entre  les¬ 
quelles  figurent  la  chapelle  de  Maligny ,  l’église  de  Yaupelle- 
taine ,  l’église  de  Ligny-la-Ville  avec  ses  dépendances  et  le 
tiers  de  la  dîme  de  Ligny-le-Château  :  Capellam  de  Melliniaco 
cum  appendüiis  suis ,  ecclesiam  de  Vallepelletanâ...  Ecclesiam 
de  Ligniaco-  Villa  cum  pertinentiis  suis  et  lertiam  parlem  de- 
cimœ  de  Ligniaco-Castro.  Alexandre  III  déclare  qu’il  prend 
sous  sa  protection  spéciale  le  couvent  de  Saint-Michel  avec 
tous  ses  biens,  puis  il  ajoute  : 

«  Nous  avons  réglé  que  tous  ceux  qui  meurent  dans  la  ville 
»  de  Tonnerre  et  dans  la  paroisse  de  Saint-Aignan,  soient  en- 
»  terrés  dans  le  cimetière  de  votre  monastère,  à  moins  qu’ils 
»  n'aient,  en  pleine  connaissance,  choisi  leur  sépulture  ailleurs. 
»  Quant  aux  églises  paroissiales  qui  vous  sont  soumises,  vous 
»  aurez  droit  de  nommer  leurs  prêtres  et  de  les  présenter  à 
»  Pévêque ,  et  s’ils  sont  trouvés  idoines  ,  l’évêque  leur  con- 
»  liera  la  cure  des  âmes  dont  ils  répondront  devant  lui  ;  mais 
»  ils  seront  responsables  envers  vous  du  temporel  (1).  » 

La  seconde  bulle  est  du  Pape  Lucius  III,  du  15  septembre 
1184  :  Elle  contient  un  privilège  général  adressé  à  l’abbé 
Aganon  et  reproduit  in  extenso  la  précédente ,  y  joignant  le 


M)  C.artul.  de  l’Yonne,  t.  II,  p.  304. 


don  fait  par  Guillaume  ,  lils  du  feu  comte  de  Nevers  et  de  la 
comtesse  Mathilde ,  de  divers  biens  dans  le  bourg  de  Saint- 
Michel.  La  troisième,  du  Pape  Clément  III,  de  l’an  1190  ,  ra¬ 
tifie  les  deux  autres  (I).  Voilà  les  seuls  documents  que  nous 
avons  pu  découvrir  sur  la  paroisse  de  Ligny-la-Ville  et  qui 
nous  en  font  entrevoir  le  régime  et  la  constitution. 

Pour  ce  qui  concerne  la  paroisse  Saint-Pierre  et  Saint-Paul 
de  Ligny-le-Château,  alors  et  depuis,  elle  a  toujours  été  sous 
la  juridiction  immédiate  du  Chapitre  de  Langres  ;  seulement, 
au  commencement  du  xir  siècle,  nous  voyons  par  la  bulle 
d’Alexandre  III  que  Saint  Michel  touchait  le  tiers  de  la  dîme 
et.  de  plus,  jouissait  de  certains  droits  qu’une  charte  de  1110 
appelle  consueludines  et  cruces ,  les  coutumes  et  les  croix. 
Nous  traduisons  cette  pièce  qui  intéresse,  avec  Ligny,  beau¬ 
coup  de  paroisses  du  voisinage  : 

«  Au  nom  de  la  sainte  et  indivisible  Trinité ,  Père,  Fils  et 
»  Saint-Esprit.  Moi,  Godefroy,  par  la  grâce  divine,  évêque  de 
»  Langres  ,  à  mon  cher  fds  Adélard ,  abbé  du  monastère  de 
»  Saint-Michel,  de  Tonnerre,  et  à  ses  successeurs  régulière- 
»  ment  institués,  à  perpétuité. 

»  Un  désir  que  nous  croyons  être  inspiré  de  Dieu  pour  l’a- 
»  vantage  de  la  religion  et  le  salut  des  âmes  doit  être  exécuté 
»  sans  délai.  C’est  pourquoi,  cher  fds  en  Notre  Seigneur,  ac- 
»  cédant  avec  bienveillance  à  votre  demande  et  à  celle  de 
»  vos  frères,  du  consentement  unanime  de  notre  clergé,  nous 
»  voulons  fortifier  par  ce  présent  écrit  et  par  le  suffrage  de 
»  notre  autorité  ,  le 'monastère  de  Saint-Michel,  auquel  on 
»  sait  que  vous  présidez  par  un  effet  de  la  providence  de  Dieu. 
»  Nous  statuons  donc  que  tous  les  domaines  ,  les  églises  et  les 
»  biens  quelconques ,  qui  sont  entre  vos  mains  ou  qu’avec 
»  l’aide  de  Dieu  vous  pourrez  acquérir  dans  la  suite  par  les 
»  libéralités  et  les  offrandes  des  fidèles  ou  par  toute  autre 


(l)  Cartul.  de  l’Yonne,  t.  Il,  p.  306. 
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«  voie  légitime,  demeureront  fermes  et  inviolables  en  votre 
»  possession  et  en  celle  de  vos  successeurs.  Il  y  a  aussi  d’au- 
»  très  coutumes  louables,  dont  jouit  votre  monastère,  au 
»  nombre  desquelles  sont  les  croix ,  qui  vous  sont  dues  an- 
»  nullement  par  plusieurs  localités,  que  nous  vous  confir- 
»  mous  également  par  les  présentes.  Parmi  ces  localités  nous 
»  signalons  nommément  l’église  de  Ligny-le-Château ,  l’é- 
»  glise  de  Lignorelles ,  l'église  de  Maligny ,  la  chapelle  de 
»  Vaupellelaine  ,  l'église  de  Mérey-le-Serveux ,  l’église  de 
v  Carisey ,  l’église  de  Villiers-Vineux  ,  l’église  d’Ancy-le- 
»  Serveux,  l’église  de  Pacv,  l’église  de  Lézinnes  ,  l’église  de 
»  Moulins,  l’église  de  Frêne  .  l’église  de  Noyers,  l’église  de 
»  Cours,  l’église  de  la  Rivière,  l’église  d’Yrouer,  l’église  de 
»  Chichée,  l’église  de  Dyé  et  l’église  de  Yezannes,  l’église  de 
»  Poilly,  l’église  de  Chablis,  l’église  de  Chemilly,  l’église  de 
»  Sérigny,  l’église  de  Tissey,  l’église  de  Collan ,  l’église  de 
»  Fyé  et  l’église  de  Poinchy.  » 

«  Nous  décernons  donc  qu’il  ne  sera  permis  à  aucun  hom- 
»  me  de  troubler  ce  monastère  dans  ses  droits  ou  de  lui  ra- 
»  vir  ses  possessions ,  ou  de  lui  faire  subir  des  vexations, 
«  mais  tout  sera  conservé  intégralement  pour  l’usage  des 
»  frères  qui  l’habitent.  Si  une  personne  ecclésiastique  ou  sé- 
»  culière  osait  sciemment  contrevenir  à  cette  constitution, 
»  après  avoir  été  avertie  deux  ou  trois  fois ,  si  elle  ne  se  cor- 
»  rige  pas  en  donnant  une  satisfaction  convenable ,  qu’elle 
»  sache  bien  quelle  n’échappera  point  à  la  justice  divine  et 
«  à  la  peine  due  à  son  attentat.  Ceux  au  contraire  qui  contri- 
»  hueront  à  la  conservation  de  ces  biens  ,  mériteront  dans  la 
»  vie  présente  la  grâce  du  Dieu  tout  puissant  et  la  vie  éter- 
»  nelle  après  leur  mort.  Amen.  » 

»  Fait  en  séance  publique,  à  Langres  ,  l’évêque  et  tous  les 
5)  chanoines  étant  réunis  en  chapitre  où  ce  privilège  a  été  lu 
«  et  approuvé  non  seulement  de  ceux  qui  ont  souscrit,  mais 
»  par  l’autorité  de  tonte  l’assemblée,  l’an  de  l'Incarnation  de 


»  Notre  Seigneur,  H 16,  indiction  4%  épacte  15%  sous  le  pon- 
»  tificat  d’innocent.  II,  Louis  (le  Jeune!  lils  de  Louis  (le  Gros) 

»  régnant  sur  les  Francs  (1).  » 

L’assemblée,  au  sein  de  laquelle  cet  acte  fut  promulgué, 
n’éta'it  pas  simplement  une  réunion  capitulaire,  mais  bien  une 
assemblée  synodale  composée  d’abbés  ,  d’archidiacres  ,  de 
chanoines,  de  prêtres ,  de  diacres  et  de  sous-diacres.  Saint 
Bernard  y  assistait,  Clairvaux  étant  de  la  juridiction  de  l’évê¬ 
que  de  Langres  ;  sa  signature  est  la  troisième.  Le  consente¬ 
ment  des  chanoines  était  spécialement  requis  parce  que  l’é¬ 
glise  de  Ligny-le-Château  leur  appartenait. 

Que  faut-il  entendre  par  ces  Croix  dues  à  l’abbaye  de  St- 
Michel?  C’étaient,  dit  Ducange  (v°  Cruces) ,  les  oblations 
que  les  fidèles  avaient  coutume  de  faire  aux  processions  des 
calendes  de  mai,  c’est-à-dire,  à  la  procession  de  St-Marc  et  à 
celles  des  Rogations.  Alors,  comme  aujourd’hui,  dans  ces  so¬ 
lennelles  supplications,  les  fidèles  se  rendaient,  sur  deux  lignes 
et  précédés  de  la  Croix,  aux  églises  les  plus  rapprochées  ou 
au  pied  des  Croix  érigées  dans  les  champs,  pour  y  invoquer 
les  Saints  Patrons.  On  appelait  aussi  ces  processions  litanies, 
parce  qu’on  y  nomme  successivement  tous  les  Saints  aux 
suffrages  desquels  Je  peuple  chrétien  se  recommande.  Dans 
le  cours  des  siècles  suivants  ces  redevances  des  Croix  tom¬ 
bèrent  en  désuétude  et  le  Chapitre  de  Langres  nous  apparaît 
seul  possesseur  de  l’église  de  Ligny-le-Château  et  de  ses  re¬ 
venus. 

!ll. 

LÀ  CURE. 

Le  Chapitre  de  Langres  était  Curé-primitif  de  l’église  St- 
Pierre  et  St-Paul.  Dans  l’ancienne  organisation  ecclésiastique 
on  attribuait  cette  dénomination  aux  abbayes,  prieurés,  cha- 


(l)  Cartul.  île  l’Yonne,  t.  1,  p.  231. 


pitres  et  collégiales  qui  avaient  la  cure  des  âmes  et  perce¬ 
vaient  pour  cela  les  grosses  dîmes  dans  certaines  paroisses 
de  leur  dépendance.  Au  commencement,  les  bénédictins  et 
quelques  autres  moines  remplissaient  par  eux-mêmes  les 
fonctions  curiales  :  leur  vie  plus  austère  que  celle  du  clergé 
séculier  leur  attirait  la  confiance  des  populations  qui  aimaient 
à  les  avoir  pour  pasteurs.  Mais  ils  finirent,  comme  les  autres, 
par  se  décharger  des  sollicitudes  du  ministère  paroissial  sur 
des  prêtres  amovibles  qui  n’avaient  que  le  nom  de  Vicaires. 
Il  fut  statué  que  les  abbés,  prieurs  et  autres  pourvus  ,  soit  en 
litre,  soit  en  commande,  de  bénéfices  auxquels  la  qualité  de 
Curé-primitif  était  attachée ,  pourraient  seuls,  et  à  l’exclu¬ 
sion  des  communautés  établies  dans  leurs  abbayes,  prendre 
le  titre  de  Curés-primitifs  et  en  exercer  les  fondions,  mais  en 
personne  seulement  et  à  certains  jours ,  par  exemple,  aux 
quatre  fêtes  solennelles  de  l’année  et  à  la  fêle  du  Patron.  Il 
n’en  fut  pas  de  même  des  chapitres  cathédraux  qui  conser¬ 
vèrent  toujours  collectivement  la  qualité  de  Curés-primitifs. 

C’est  en  assemblée  capitulaire  que  Messieurs  les  vénérables 
Chanoines  de  Langres  discutent  toutes  les  affaires  qui  ont 
trait  à  la  paroisse  de  Ligny,  nomination  et  révocation  des  Vi¬ 
caires,  fixations  de  leurs  émoluments,  réparation  et  entretien 
de  l’église  et  du  presbytère  ,  amodiation  du  temporel,  nomi¬ 
nation  et  révocation  des  recteurs  d’école  ,  autorisation  pour 
les  fondations ,  érections  de  croix  et  autres  cérémonies  ex¬ 
traordinaires,  actions  en  justice,  etc.,  (I).  Lorsqu’il  s’agit  de 
quelque  mesure  importante,  de  quelque  négociation  grave, 
ils  députent  un  d’entr’eux  pour  informer  ou  présider  à  l’exé¬ 
cution  de  leurs  ordres.  Si  la  paroisse  manque  de  Vicaires,  ils 
envoient  un  des  leurs,  chanoine  ou  prébendé,  tenir  momen¬ 
tanément  la  place  vacante,  afin  que  rien  ne  souffre  dans  le 
service  paroissial  jusqu’à  l’arrivée  d’un  successeur. 


(1)  Archives  de  le  Haute-Marne.  Registres  du  Chapitre  de  Langres. 
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Le  nombre  des  Vicaires  n’a  pas  toujours  été  le  môme,  il  a 
varié  avec  les  circonstances,  avec  les  ressources  du  Chapitre, 
avec  l’accroissement  et  le  décroissement  de  la  population,  et 
aussi,  on  le  conçoit,  avec  le  plus  ou  moins  de  ferveur  religieuse 
des  fidèles.  Pendant  les  xvie,  xvii*  et  xvme  siècles,  il  y  a 
habituellement  trois  Vicaires,  quelque  fois  quatre,  sans  comp¬ 
ter  le  Vicaire  de  Varennes ,  qui  y  résidait  depuis  que  ce  vil¬ 
lage  avait  été  érigé  en  secours  ou  annexe  de  Ligny.  Celui  qui 
occupait  le  premier  rang  s’intitule  .  dans  les  actes  de  baptê¬ 
mes,  mariages  et  sépultures,  tantôt  Premier  Vicaire ,  tantôt 
Recteur  ou  Curé-Vicaire ,  et  toujours  Curé  depuis  1657.  C’est 
qu’à  cette  dernière  date,  il  était  survenu  un  changement  no¬ 
table  dans  sa  condition  ;  de  Vicaire  amovible  il  était  devenu  Vi¬ 
caire-perpétuel  ,  investi  par  conséquent  des  privilèges  d’un  vé¬ 
ritable  pasteur.  Les  habitants  de  Ligny  s’étaient  lassés  de  la 
position  précaire  et  de  la  mobilité  de  leurs  Vicaires.  Depuis 
la  mort  de  M.  Pingot,  arrivée  en  1630,  après  trente-deux  ans 
d’un  ministère  honoré  et  aimé  des  paroissiens,  on  avait  va  se 
succéder  une  quantité  de  Vicaires  qui  ne  faisaient  que  passer, 
et,  à  plusieurs  reprises,  Messieurs  du  Chapitre  s’étaient  trou¬ 
vés  fort  embarrassés  pour  se  procurer  des  ecclésiastiques  qui 
voulussent  accepter  la  desserte  de  Ligny. 

On  lit  en  effet  dans  leurs  Registres  de  délibérations  :  Au  17 
novembre  1638  :  «  Messieurs  ont  priéM.  le  Chambrier  de  s’in- 
»  former  de  prêtres  pour  les  envoyer  tant  à  Ligny  qu’à  Va- 
»  rennes.  »  Au  13  avril  1664  :  «  Messieurs  ont  ordonné  queM. 
«  le  Chambrier  s’informe  de  personnes  ecclésiastiques  capa- 
»  blés,  pour  desservir  en  leur  cure  de  Ligny,  afin  de  les  en- 
«  voyer  incessamment.  »  Au  6  septembre  suivant,  suiies  pres¬ 
santes  réclamations  qui  leur  arrivent  :  «  M.  le  Chambrier 
»  prendra  la  peine  de  faire  réponse  aux  habitants  de  Ligny  et 
»  écrira  au  sieur  Garnier,  Vicaire,  qu’il  ne  bouge.  Ecrira  aussi 
«  à  M.  le  Prieur  de  Dyé  pour  savoir  s’il  y  a  moyen  d’avoir  deux 
»  prêtres  de  sa  mission  pour  mettre  audit  Ligny.  »  Au  28  juil- 
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jet  1045:  «  M.  Simony  est  prié  de  passer  àLigny  et  déterminer 
»  l’affaire  avec  les  habitants,  pour  un  troisième  Vicaire,  à  rai- 
»  de  90  livres  par  chacun  an,  de  la  part  de  Messieurs,  et  ce, 
»  de  grâce  spéciale  et  sans  tirer  à  conséquence.  »  Enfin  au  23 
février  1040,  un  troisième  Vicaire  se  présente  et  subit  l’exa¬ 
men  requis  (1). 

Dans  les  derniers  mois  de  1053,  nouvelle  crise;  il  ne  reste 
plus  qu’un  Vicaire,  le  Chapitre  envoie  M.  l’abbé  de  Thorigny 
etM.  Joly,  prébendier,  pour  faire  le  service.  Au  4  septembre 
1654.  on  leur  écrit  de  patienter  et  de  demeurer  là  jusqu’à  ce 
qu’on  ait  trouvé  des  prêtres  pour  y  envoyer.  Au  3  novembre, 
même  année  :  «  Messieurs  ont  accordé  à  M.  Doulcet,  prêtre, 
»  la  somme  de  neuf  vingts  livres,  par  chacun  an,  pour  des- 
»  servir  in  divinis  à  la  cure  de  Ligny-le-Chàtel  :  lui  accordant 
»  aussi  de  faire  la  charge  de  premier  Vicaire  alternativement 
»  avec  celui  qu’on  y  enverra  ,  et  percevra  la  moitié  des  émo- 
»  luments  de  l’autel,  suivant  qu’il  se  pratique  entre  les  Vicai— 
»  res  de  Bar-sur-Seine.  »  Fin  de  novembre,  prière  réitérée  à 
M.  Joly  de  ne  point  abandonner  le  poste  ;  ce  n’est  qu’au  2 
septembre  1055  qu’il  se  présente  un  autre  prêtre  du  diocèse 
d’Autun,  M.  Urbain  Galard,  à  qui  on  envoie  des  lettres  d’ins¬ 
titution  (2). 

Le  20  octobre  1053,  les  habitants  avaient  adressé  au  Cha¬ 
pitre  la  requête  suivante,  conservée  en  double  exemplaire  aux 
archives  communales  et  bien  précieuse  par  les  renseigne¬ 
ments  qu’elle  contient  sur  l’état  de  la  paroisse,  le  chiffre  de  la 
population,  le  nombre  des  hameaux  et  le  revenu  de  la  cure. 
Nous  la  transcrivons  avec  l’orthographe  du  temps  : 

«  A  Messieurs , 

»  Messieurs  les  Vénérables  Doyen,  Chanoynes  et  Chappitre 


(1)  Regist.  eapit.  n0s  Ci)  et  7 1 . 

(2)  Regist.  eapit.  n°  75. 


»  de  Langres,  Curés  primitifs  de  l’Eglise  St-Pierre  de  Lignv- 
»  le-Chastel , 

»  Supplient  humblementîes  hafcitans  de  la  Ville  et  paroisse 
«  dudit  Ligny,  disans  que  leur  Ville  est  composée  soubz  une 
»  seulle  paroisse  de  six  à  sept  cens  feux  et  familles,  deux  mil 
»  communians  et  plus  de  quatre  à  cinq  mil  âmes  ,  desservis 
«  seulement  d’un  seul  Vicaire  à  temps  et  soubz  luy  deux  pbres- 
«  très  tous  mercenaires  et  non  titulaires  ni  perpétuels,  les- 
»  quels  se  contentent  à  fort  peu  de  chose ,  encore  -que  le  re- 
»  venu  et  valleur  de  la  cure  soit  de  dix  huict  cens  livres  ou 
«  environ,  dont  il  arrive  que  les  saincts  Sacremens  ne  leur 
«  sont  administrés  selon  leur  besoing  ;  et  quand  plusieurs 
«  d’entr’eux  se  trouvent  mallades  en  mesme  temps,  ou  qu’il  y 
«  a  plusieurs  enfansà  baptiser,  ce  qui  arrive  fort  souvent,  l’on 
»  ne  peult  estre  secouru  selon  la  nécessité  :  Joinct  mesme 
»  qu’il  y  a  plusieurs  hameaux,  qui  dépendent  de  ladite  Eglise 
»  et  font  partie  de  ladite  paroisse,  esloignés  les  uns  d’une  de- 
»  mye  lieue ,  les  autres  d’une  lieue  comme  la  Houillère  ,  le 
»  Beugnon,  la  Rue-Feuillée,  Charost,  Lordonnois  et  les  Prés- 
«  du-Bois.  Et  d’ailleurs  n’y  a  jamais  d’hommes  lettrés  qui  se 
»  veuillent  arrester,  pour  une  rétribution  si  modique  et  de  la- 
»  quelle  ils  puissent  vivre  la  moytié  de  l’année,  à  instruire  le 
«  peuple  et  leur  enseigner  la  parole  de  Dieu,  si  bien  que  les 
»  supplians  sont  nécessités  de  demander  à  Monseigneur  de 
yi  Langres,  tous  les  ans,  un  prédicateur  pour  les  enseigner  et 
»  prescher  l’Avand  et  leCaresme,  qu’ils  entretiennent  et  sala- 
»  rient  nonobstant  leur  pauvreté ,  causée  par  divers  incen- 
»  dies  desquels  vous  avez  très  bonne  congnoissance. 

»  Si  bien  qu’il  leur  est  non  seullement  important,  mais  très 
»  nécessaire  qu’ils  ayentun  Vicaire  perpétuel  qui  soit  titulaire 
»  et  comme  pasteur,  désigné  par  authorité  suppérieure,  aye 
»  soin  du  peuple  comme  sien,  la  différence  estant  trop  grande 
«  du  mercenaire  au  titulaire,  l’un  gardant  le  troupeau  d’aul- 
»  iruy,  l’autre  le  sien  propre,  l’un  pour  un  temps,  l’autre  pour 
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»  tousjours ,  l’un  sur  la  foy  d’aultruy,  l’autre  pour  en  rendre 
»  luy-mesme  compte,  faire  raison  des  plaintes,  recepvoir  ét 
»  soustenir  les  actions  :  Et  néanmoings  vqus,  Messieurs  ,  qui 
»  ne  pouvez  résider  ny  en  corps  ny  en  particullier,  leur  don- 
»  nez  seullement  un  Vicaire  qui  change  le  plus  souvent  d’an- 
»  née  à  autre  ou  quand  bon  vous  semble,  avec  deux  pbrestres 
»  sous  luy  seullement,  et  aussy  subjects  au  changement  que 
»  ledit  Vicaire,  pour  le  peu  de  rétribution  que  vous  leur  ac- 
»  cordez ,  et  quoyque  le  nombre  de  trois  pbrestres  ne  soit 
»  pas  suffisant  pour  faire  le  divin  service  et  administrer  bien 
»  et  duement  les  Sacremens  à  cause  de  la  grandeur  de  la  pa- 
»  roisse  et  nombre  des  communians,  quant  bien  ledit  nombre 
»  de  pbrestres  se  entretiendroit  tousjours,  ce  qui  ne  se  faict 
»  n’y  ayant  bien  souvent  qu’un,  comme  il  se  voit  encore  de 
«  présent,  qui  faict  par  ce  moien  juger  le  deffault  qui  peult 
»  eslre  au  service  de  la  dite  Eglise  et  administration  desdils 
»  Sacremens  : 

»  Considéré  d’ailleurs  les  ordinaires  qui  se  doibvent  dire  et 
»  qui  seroient  suffisants ,  sans  les  extraordinaires ,  pour  eux 
»  employer  plus  de  deux  pbrestres.  joinct  aussy  sy  grand 
»  nombre  d’habitans  de  la  dite  Ville  et  paroisse  et  le  revenu 
»  et  valleur  des  dixmes  que  vous  en  percevez,  sans  y  com- 
»  prendre  le  revenu  du  dedans  de  ladite  Eglise,  montant  par 
«  an  de  quatre  à  cinq  cens  livres  : 

»  Il  vous  plaise,  de  votre  grâce,  pour  obvier  à  tel  change- 
»  ment  de  Vicaires  et  aux  accidents  qui  pourroient  arriver 
»  aux  mallades  et  petits  enfans,  faute  de  l’administration  des 
»  saincts  Sacremens,  à  cause  du  deffault  de  pbrestres,  et  affin 
»  que  le  divin  service  soit  dict  et  célébré  comme  il  appartient, 
»  commettre  et  establir  un  Vicaire  perpétuel  et  titulaire  et  six 
»  pbrestres  avec  luy,  ou  tel  autre  nombre  que  jugerez  néces- 
»  saire  pour  y  servir  in  divinis ,  tant  pour  voslrc  descharge 
»  qu’affin  que  les  saincts  Sacremens  y  soient  administrés  en 
»  temps  opportun  el  le  divin  service  die!  et  célébré,  et  les 
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»  supplians  demeureront  obligéz  à  prier  Dieu  pour  votre 
»  Grandeur  et  prospérité. 

»  Présenté  le  XXmc  octobre  1653 , 

»  Signé  des  sieurs  Filleu  bailly  ,  Servain  procureur  fiscal, 
»Baudry,  Yilletard  échevin  sindiqs,  M.  Jacquinot,  André, 
>»  Denombret,  Le  Blanc,  les  Blondes  et  Bezou,  particullierset 
»  principaux  habitans.  » 

Le  Chapitre  trouva  sans  doute  la  demande  des  habitants 

exagérée,  les  revenus  de  la  cure  ne  lui  parurent  point  assez 

considérables  pour  entretenir  un  si  grand  nombre  d’ecclésias- 
«  t  / 

tiques,  mais  il  fit  droit  à  la  première  partie  de  la  requête,  et 
Messire  Achille-François  Bérillon,  installé  en  mars  1657  par 
M.  Haulmonté,  chanoine  délégué  ,  reçut  le  titre  de  Vicaire- 
perpétuel  qu’il  transmit  à  ses  successeurs. 

IV. 

REVENUS  ET  CHARGES  DE  LA  CURE  ET  DE  LA  FABRIQUE. 

D’après  le  document  que  nous  venons  de  reproduire,  le  re¬ 
venu  de  la  cure  de  Ligny,  perçu  par  le  Chapitre  de  Langres, 
s’élevait  au  xvip  siècle  à  la  somme  d’environ  dix-huit  cents 
livres  :  il  se  composait  presqu’entièrement  du  produit  des 
grosses  dîmes,  dont  le  recouvrement  s’opérait  par  les  soins 
d’un  ou  de  plusieurs  amodiateurs.  Quelques  jours  avant  l’ins¬ 
tallation  de  M.  Bérillon ,  M.  Haulmonté  et  son  collègue  M. 
Baout,  qui  avaient  desservi  la  paroisse  par  intérim,  reçoivent 
l’invitation  de  ne  pas  revenir  sans  avoir  procédé  à  l’amodia¬ 
tion  cm  temporel  de  Ligny  et  de  Varenne^  :  on  leur  fixe  le 
chiffre  de  1,600  livres  comme  base  de  l’adjudication,  qui  de¬ 
vra  en  être  faite  après  trois  publications  par  trois  dimanches 
consécutifs  (1).  Le  territoire,  sous  le  rapport  du  dîmage,  se 


(i)  Regist.  capit.  u"  7.0. 


divisait  en  sections  ou  quartiers  qui  s’atïermaienl  quelquefois 
isolément  ou  se  sous-louaient  par  le  principal  amodiateur. 
Ainsi  nous  lisons  dans  les  minutes  du  notariat  de  Ligny  que, 
le  27  juin  1674,  nobles  et  scientifiques  personnes,  MM.  Fran¬ 
çois  Fourier  et  Simon  de  Serrey,  chanoines,  députés  du  Chapi¬ 
tre  dcLangres,  déchargent  Mc  Jean  André  procureur  aubail- 
lage  de  Ligny,  amodiateur  des  dîmes  et  autres  biens  dudit  Cha¬ 
pitre,  du  bail  qui  lui  avait  été  fait  en  1671;  mais  le  sous-bail  du 
quartier  des  dîmes  des  Côtes  à  Nicolas  Carsy,  Edme  Boulliard. 
Pierre  Sautumier  et  François  Barrelon,  est  maintenu  à  raison 
de  300  livres  par  an,  payables  entre  les  mains  de  Mre  Achille- 
François  Berillon,  curé  de  Ligny.  Le  28  juin,  les  mêmes  cha¬ 
noines  baillent  ;î  titre  de  ferme  à  pension  d’argent,  pour  trois 
ans,  à  quatre  particuliers  de  Ligny,  les  dîmes  de  blé  et  de  vin 
du  quartier  des  Prés-du-Bois,  dépendant  de  la  cure,  moyen¬ 
nant  350  livres,  payables  aussi  entre  les  mains  de  M.  le  curé. 
Il  est  dit  dans  cet  acte  que  «  les  preneurs  du  bail  recueille- 
»  ront.  à  leurs  frais,  le  fruit,  prolit  et  émolument  qui  est  de 
»  20  gerbes,  de  tous  grains  l'une,  sur  les  terres  dépendant  du- 
»  dit  quartier,  et,  pour  le  vin,  le  prendront  et  l’auront  sur  les 
»  vignes  des  climats  duMéex.Beauregard,  Tard-en-Boiras,  Sou- 
»  pechien  et  le  Clos-Berillon  seulement,  sans  rien  prendre  ni 
>)  lever  aux  autres  climats,  et  ce,  de  20muids  l’un,  comme  l’on 
»  a  accoutumé  de  payer.  »  Le  20  juin,  bail  pour  le  même  es¬ 
pace  de  temps,  des  dîmes  de  blé  et  autres  grains  du  climat 
appelé  les  Chaumes,  et  des  dîmes  de  vin  du  climat  appelé 
te  Coui  nerai  moyennant  320  livres,  et  encore,  du  quartier  des 
Chânoij ,  à  raison  de  250  livres. 

La  dotation  de  la  cure  comptait  aussi  quelques  biens  fonds, 
dont  le  souvenir  s’est  perpétué  dans  le  nom  du  climat  dit  les 
Prés-de-la-Curc,  mais  la  majeure  partie  en  avait  été  délaissée 
et  cédée  aux  habitants  par  le  Chapitre  en  1530,  lorsque  déjà 
il  était  question  de  rétablir  le  chœur  de  ’église,  à  condition 
qu’ils  prendraient  rengagement  de  contribuer  à  sa  réédition- 
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lion  et  à  son  entretien  (I).  Cette  clause  pourrait  paraître 
étrange,  puisque  les  habitants  étaient  les  premiers  intéressés 
dans  l’œuvre  qui  se  préparait,  la  vieille  église  menaçant  ruine 
et  n’offrant  pas  une  étendue  assez  vaste  pour  contenir  la  po¬ 
pulation,  mais  IL  faut  se  rappeler  que,  d’après  l’ancien  droit 
ecclésiastique,  la  nef  seule  leur  incombait  :  le  chœur  restait 
à  la  charge  des  gros  décimateurs.  Or,  le  Chapitre  de  Langres 
était  le  principal  décimaleur  de  Ligny,  et  comme  tel,  obligé 
pour  la  plus  forte  part,  de  subvenir  aux  dépenses  que  néces¬ 
sitaient  la  reconstruction  du  chœur  de  son  église  et  l’entre¬ 
tien  ordinaire  de  sa  toiture,  de  ses  vitraux  et  de  ses  orne¬ 
ments  intérieurs. 

Mais  en  1693  une  question  fut  soulevée,  qui  amena  un  pro¬ 
cès  entre  le  Chapitre  et  les  habitants.  Il  y  avait  plus  de  cent 
ans  que  le  Chœur  était  rebâti  et  le  besoin  se  faisait  sentir  de 
réparations  assez  importantes  au  grand  comble  et  à  la  toiture 
des  chapelles.  Dès  1686,  Messieurs  les  Chanoines  avaient  prié 
M.  Le  Maistre  de  Tonnerre,  leur  homme  d’affaire ,  de  s’occu¬ 
per  d’un  devis  :  quand  il  leur  fut  présenté,  ils  le  trouvèrent 
trop  élevé  et  les  choses  en  étaient  restées  là.  Les  marguilliers 
de  la  Fabrique,  voyant  l’urgence  s’accroître  à  mesure  que  les 
années  s’écoulaient,  entamèrent  des  poursuites,  aün  de  forcer 
Messieurs  du  Chapitre  à  commencer  les  travaux  :  ceux-ci  don¬ 
nèrent  ordre  à  M.  Le  Maistre  de  les  faire  exécuter  conformé¬ 
ment  à  son  devis,  mais  en  même  temps  ils  soutinrent,  contrai¬ 
rement  aux  prétentions  des  fabriciens  que  les  dépenses  ayant 
trait  aux  chapelles  devaient  être  supportées  par  les  habitants. 
Après  avoir  recherché  dans  leurs  archives  les  pièces  concer¬ 
nant  la  construction  du  chœur ,  ils  tirent  consulter  les  plus 
célèbres  avocats  de  Paris,  rédigèrent  un  mémoire  où  fut  re¬ 
laté  le  traité  de  1539.  et,  au  bout  de  trois  ans  de  procédures, 
ds  obtinrent  une  sentence  de  condamnation  contre  les  liabi- 

(1)  Itegist.  capit.  n°  Ü.2. 
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Umts,  qui  durent  se  soumettre  à  remplir  les  conditions  du 
traité.  D'autre  part,  Messieurs  les  Chanoines  usant  du  droit 
que  leur  conférait  la  législation,  avaient  signifié  les  poursuites 
(lui  leur  étaient  faites  à  M.  l’abbé  de  Ponligny  et  à  M.  le  Prieur 
des  Bons-hommes,  leurs  co-décimaleurs  et,  par  cette  démar¬ 
che,  ils  les  obligèrent  à  participer  aux.  frais  dans  la  mesure 
du  produit  de  leur  dîmage  (1). 

Dans  le  cours  du  xvr  siècle,  le  Chapitre  avait  presque  dou¬ 
blé  les  charges  qui  pesaient  sur  lui,  en  accordant  au  hameau 
de  Varennes  l’érection  d’une  Église  avec  un  Vicaire  résidant. 
C’était  comme  une  seconde  paroisse  à  pourvoir,  et  l’on  con  ¬ 
çoit  qu’il  ne  lui  était  guère  possible  de  donner  à  Ligny  autant 
d’ecclésiastiques  qu’en  réclamait  la  requête  de  1G53,  et  sur¬ 
tout  de  leur  allouer  de  gros  traitements. 

Jusqu’à  la  révolution  de  89.  la  position  pécuniaire  des  Vi¬ 
caires  perpétuels  n’était  pas  brillante.  De  droit  commun  ,  les 
prêtres  qui  avaient  la  cure  effective  des  âmes,  qui  possédaient 
la  juridiction,  devaient  jouir  delà  dîme  de  tous  les  fruits  de  la 
terre,  selon  l’antique  coutume  des  peuples  chrétiens  de  pour¬ 
voir  à  la  subsistance  du  clergé  paroissial  par  des  dons  en  na¬ 
ture.  Leur  titre  pour  cette  jouissance ,  c’était  leur  clocher, 
c’est-à-dire,  leur  qualité  de  pasteur.  On  distinguait  les  grosses 
dîmes  qui  atteignaient  les  produits  les  plus  importants  du  sol 
comme  le  vin  et  les  céréales,  les  menues  dîmes  qui  se  perce¬ 
vaient  sur  les  menus  grains,  et  les  vertes  dîmes  qui  avaient 
pour  objet  les  fruits  qui  se  consomment  en  vert.  Le  mode 
de  perception,  la  quotité  et  l’espèce,  se  déterminaient  par  les 
usages  locaux.  Mais  dans  les  paroisses  dont  la  cure  était  annexée 
à  la  mense  d’une  abbaye  ou  d’un  Chapitre,  il  n’en  allait  pas  de 
même.  Le  Vicaire  perpétuel ,  véritable  pasteur,  n’avait  droit 
qu’aux  menues  et  vertes  dîmes,  habituellement  d’assez  mince 
valeur:  les  revenus  principaux  appartenaient  au  Curé-primi- 


(I)  lU'ipsl  («ipit.  n'*88,  y,’  cl  98. 
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til'.  Seulement  les  canons  des  conciles  et  les  ordonnances  de 
nos  rois  prescrivaient  aux  gros  décimateurs  de  prélever  une 
portion  convenable  des  fruits  qu’ils  recueillaient,  pour  venir 
au  secours  des  ecclésiastiques  qui  desservaient  leurs  églises, 
portionem  congruam  d’où  le  nom  de  portion  congrue  attribuée 
à  ces  sortes  de  traitements  supplémentaires.  Longtemps  les 
Curés-primitifs  restèrent  juges  de  la  convenance,  et  alors  ils 
faisaient  leurs  conditions  avec  les  intéressés,  ménageant  le 
plus  possible  leurs  finances.  A  mesure  que  le  pouvoir  de  l’ar¬ 
gent  baissait,  de  nouveaux  arrangements  devenaient  néces¬ 
saires  :  il  en  résultait  des  tiraillements  préjudiciables  au  ser¬ 
vice  régulier  de  la  paroisse  et  aussi  à  la  dignité  des  deux  par¬ 
ties. 

En  parcourant  le  Registre  des  délibérations  du  Chapitre  de 
Langres,  on  trouve  qu’en  1646,  M-  Philippe  Blanvillain,  pre¬ 
mier  Vicaire,  ne  recevait  que  450  livres  à  partager  entre  lui, 
le  second  Vicaire  et  le  Vicairede  Varennes  (1).  On  a  vu  plus  haut 
qu’iln’étaitaccordéqueOOlivres  autroisième  Vicaire,  Les  habi¬ 
tants  n’étaient  donc  pas  mal  fondés  à  faire  observer  dans  leur 
supplique  «  qu’il  n’y  a  jamais  d’hommes  lettrés  qui  se  veuil- 
»  lent  arrester,  pour  une  rétribution  si  modique  et  de  laquelle 
«  ils  puissent  vivre  la  moytié  de  l’année,  à  instruire  le  peuple 
»  et  leur  enseigner  la  parole  de  Dieu.  »  Le  Chapitre  se  décida 
à  faite  un  sacrifice,  et  en  même  temps  qu’il  reconnut  à  Mie 
Achille-François  Berillon  la  qualité  de  Vicaire-perpétuel  ou  de 
Curé,  il  augmenta  ses  appointements,  lui  constituant  600  li¬ 
vres  par  an  pour  la  desserte  des  deux  églises  de  Ligny  et  de 
Varennes  (2). 

Déjà,  à  plusieurs  reprises,  la  puissance  royale  était  inter¬ 
venue  pour  essayer  d’améliorer  lesortdesVicaires-perpétuels, 
mais  les  édits  de  1571  et  de  1629  n’avaient  pas  été  observés. 


(I)  Rcgist.  capi t.  n"  72. 
2)  Rcgist.  c;i[iit  n"  7<;. 
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Ce  lut  Louis  XIV  qui  lixa  la  jurisprudence  sur  ce  sujet  par  sa 
déclaration  du  29  janvier  1086.  Il  y  est  dit  que  la  portion 
congrue  des  Curés  ou  Vicaires-perpétuels  sera  élevée  à  800 
livres,  avec  la  jouissance  exclusive  des  offrandes,  des  hono¬ 
raires,  droits  casuels  et  dîmes  novales  :  que  celle  des  Vicaires 
ne  devra  pas  être  inférieure  à  la  somme  de  -150  livres  et  que 
l’une  et  l’autre  seront  prises  sur  les  décimateurs  ecclésias¬ 
tiques  et  subsidiairement  sur  les  dîmes  inféodées.  On  y  règle 
aussi  le  mode  de  répartition  de  cette  dette  entre  les  décima¬ 
teurs.  Le  Chapitre  de  Langres  se  soumit  à  ces  dispositions  et 
appela  le  révérendissime  abbé  de  Pontigny  et  M.le  Prieur  des 
Bons-Hommes  à  prendre  part  au  paiement  des  portions 
congrues.  Des  actes  de  1728  et  de  1755  portent  que  ce  der¬ 
nier,  dont  le  dîmage  était  situé  sur  le  linage  de  Varennes,  se 
reconnaissait  redevable  de  120  livres  par  an.  Les  choses 
demeurèrent  dans  cet  état  jusqu’à  la  lin  du  siècle  dernier. 

Voici  maintenant  quelles  étaient  les  ressources  de  la  Fa¬ 
brique  d’après  un  compte  d’administration  pour  l’année 
1760,  rendu  par  Jean  Laproste,  procureur  fabricien  de  l’église 
Saint-Pierre  et  Saint-Paul,  par-devant  le  Doyen  en  cours  de 
visite.  Les  recettes  s’élèvent  à  019  livres  15  sols  6  deniers,  les 
dépenses  à  492  livres  7  sols  0  deniers,  reste  en  caisse  127  li¬ 
vres  8  sols.  Le  revenu  des  biens  fonds  entre  dans  les  recettes 
pour  360  livres,  les  rentes  pour  75  livres,  le  surplus  provient 
des  droits,  oblations,  quêtes  et  menus  produits  :  une  quête  de 
chanvre  y  figure  pour  9  livres  17  sols  (I).  Parmi  les  minutes 
du  notariat,  on  en  rencontre  plusieurs  qui  ont  trait  à  un  vieil 
usage  appelé  la  Miche  à  Dieu.  Chaque  ménagère,  avant  de 
cuire  son  pain  au  four  banal,  prélevait  la  part  à  Dieu,  et,  de 
toutes  ces  portions  de  pâte  réunies,  on  confectionnait  un  pain 
qui  était  vendu  au  bénéfice  de  l’église.  Le  10  juin  1050,  Pierre 
Berillon,  fabricien,  amodie  moyennant  15  livres  par  an  «  les 
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«  pastes  qui  se  donnent  au  four  bannal  pour  Dieu  etauproftit 
«  de  l’église  de  Ligny,  charitablement  parles  habitants,  se- 
«  ion  la  coustume  ordinaire.  »  On  voit  que  ce  n’était  point  un 
droit  rigoureux,  mais  un  don  spontané. 

Les  terres  labourables  et  les  pièces  de  pré  que  les  fidèles 
avaient  léguées  d’âge  en  âge,  pour  le  remède  de  leurs  âmes 
et  pour  contribuer  à  la  splendeur  du  culte  divin,  composaient 
un  petit  patrimoine  que  les  procureurs-marguilliers  alî'er- 
maient  ordinairement  à  prix  d’argent  et  pour  six  ans.  On  l’ap¬ 
pelait  le  Labourage  de  l'Eglise.  Sa  contenance  était  de  50  ar¬ 
pents  26  cordes,  dont  35  arpents  59  cordes  de  terres  en  cul¬ 
ture  et  Li  arpents  77  cordes  de  pré,  tant  sur  le  finage  de 
Ligny  que  sur  les  finages  circonvoisins.  Quelques-unes  de  ces 
terres  devaient  les  droits  seigneuriaux.  Le  prix  du  bail  de 
ce  labourage  ne  s’était  angmenté  que  de  6  livres  en  1768,  mais 
en  1774,  il  passe  tout  à  coup  de  366  livres  à  478  (1).  En  1778, 
il  est  question  d’en  détacher  une  partie  que  l’on  vendrait  à 
rente  rachetable  :  il  se  tient  pour  cet  effet,  le  22  février,  une 
assemblée  des  habitants  au  banc  d’œuvre  de  l’église,  par- 
devant  MM.  Jean  Bresson,  curé,  Jean  Berrué,  Jean  Laproste 
et  Pierre  Villetard,  membres  de  la  Fabrique.  Les  marguilliers 
exposent  qu’il  y  a  dans  le  labourage  de  l’église  plusieurs 
terres  et  prés  stériles  et  d’un  produit  insignifiant  qu’il  serait 
avantageux  de  vendre  à  rente  rachetable,  pour  être,  les  terres 
labourables,  converties  en  vignes,  et  les  prés,  complanlés  de 
saules  et  de  peupliers;  que,  la  culture  de  la  vigne  prenant 
beaucoup  d’extension,  ces  terres  seraient  très-recherchées 
des  particuliers  qui  en  donneraient  un  bon  prix.  Cette  propo¬ 
sition  est  unanimement  approuvée.  Une  demande  en  autorisa¬ 
tion  est  adressée  à  Mgr  l’évêque  de  Langres  et  réponse  favora¬ 
ble  est  faite  le  23  mars  1778,  par  M.  Forget,  vicaire-général 
et  archidiacre  du  Tonnerrois.  Puis,  le  5  avril  suivant,  jour 
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de  dimanche,  à  l’issue  des  Vêpres,  on  procède  à  la  vente  de 
huit  pièces  de  terre,  formant  ensemble  7  arpents  7  cordes  et 
de  deux  pièces  de  pré  ensemble  de  la  contenance  de  2  ar¬ 
pents  et  demi  (1). 

Cette  opération  nous  donne  une  idée  de  la  manière  dont 
la  Fabrique  était  constituée  et  fonctionnait  . jadis  à  Ligny.  Les 
membres  électifs  n’étaient  qu’au  nombre  de  trois,  on  réservait 
au  marguillier  en  charge  le  titre  de  Fabricien,  le  plus  ancien 
sortait  chaque  année,  le  Curé  présidait.  Ils  traitaient  et  déci¬ 
daient  seuls  le  courant  des  affaires,  mais  dans  les  cas  extra¬ 
ordinaires,  ils  convoquaient  les  habitants  et  requéraient  leurs 
suffrages.  Deux  ans  après  la  séance  que  nous  venons  de  re¬ 
later,  il  fallut  faire  un  nouvel  arpentage  du  patrimoine  de 
l’église  ainsi  réduit  et,  vingt  ans  plus  tard,  tout  avait  disparu 
dans  le  gouffre  révolutionnaire. 

V. 

SUITE  CHRONOLOGIQUE  DES  VICAIRES  ET  CURÉS  DE  LIGNY. 

Le  carlulaire  de  Pontigny  nous  révèle  les  noms  de  plusieurs 
ecclésiastiques  contemporains  de  la  fondation  de  cette  célèbre 
abbaye,  qui  nous  paraissent  avoir  été  attachés  à  la  paroisse  de 
Ligny  à  divers  titres.  Les  deux  premiers  en  date  sont  deux 
Milon,  Milo  capellanus  Laniaci  Castri  et  aller  Milo presbyter  : 
ils  signent  comme  témoins  la  charte  par  laquelle,  en  1119, 
Jean  du  Moulin,  Osile  sa  femme  et  leurs  enfants,  donnent  aux 
religieux  de  Pontigny.  entre  autres  biens,  tout  ce  qu’ils  pos¬ 
sèdent  depuis  le  rû  de  Seneçon  jusqu’au  sentier  qui  va  de 
l’église  de  Sainle-Porcairc  à  Venouse.  Capellanus  ne  signifie 
pas  seulement  chapelain,  mais  encore  desservant  d’une  église, 
Curé  ;  Ducange  en  donne  d’incontestables  exemples.  Une 
autre  charte  de  la  même  époque,  des  mêmes  personnages  et 
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sur  le  même  sujet,  datée  de  Ligny,  cite  comme  témoins  les 
notables  habitants  du  lieu,  le  vicomte  Barthélemi  et  Ulric, 
son  frère,  le  prévôt  Guy  et  les  deux  prêtres  Milon  et  Anségise. 

En  1138,  Garnier  de  Ligny  et  son  épouse  Ermengarde  firent, 
aux  moines  plusieurs  donations  et  échanges  de  biens.  L’acte 
fut  passé  à  la  grange  du  Beugnon.  en  présence  du  bienheu¬ 
reux  Hugues  de  Mâcon,  évêque  d’Auxerre  et  premier  abbé 
de  Pontigny,  de  Milon,  doyen,  Achard,  vicaire,  et  de  Poard, 
leur  frère.  Ce  Milon  est  appelé  formellement  Doyen  de  Ligny, 
Lagniaci  Decanus ,  dans  la  Charte  de  Guillaume  IL  comte  de 
Nevers,  Tonnerre  et  Auxerre,  donnée  à  Ligny  ,  l’an  de  l’In¬ 
carnation  1140.  Dans  d’autres  pièces  de  1153,  1157  et  1167, 
on  voit  figurer  Ulric  ,  clerc  de  Ligny ,  clericus  de  Lenniaco , 
Dominique  chapelain  ou  desservant  de  Ligny,  capellanus  Lan- 
niaci ,  et  le  clerc  Geoffroy,  notaire  à  Ligny,  qui  rédige  en 
cette  ville  une  donation  du  comte  Guillaume,  Gaufridus  cle- 
rims  qui  liane  carlam  composait.  Le  cartulaire  de  Pontigny 
sous  la  date  de  1237,  fait  encore  mention  de  deux  ecclésias¬ 
tiques,  Guy  et  Pierre  ,  frères  du  vicomte  de  Ligny,  Gaido  et 
Petrus  ,  clerici  de  Lagniaco  Castro  ,  fr aires  vicecomitis  ejus- 
dem  castri. 

A  cette  dernière  mention  près,  les  renseignements  nous 
manquent  sur  toute  la  durée  des  xme  et  xivc  siècles,  mais  à 
partir  de  la  lin  du  xv°,  il  nous  a  été  possible  de  recueillir  la 
série  presque  complète  des  Vicaires  et  Curés  de  Ligny  jusqu’à 
nos  jours.  Nous  la  mettons  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  en 
faisant  remarquer  que  la  colonne  des  chiffres  indique  l’entrée 
en  fonction,  excepté  pour  les  dix  premiers  noms.  Des  notes 
biographiques  suivront  sur  quelques-uns  d’entr’eux. 


Jean  Motet,  premier  Vicaire 
ou  recteur  li'tS 

Jean  Chantereau,  Vicaire  en  loi  i 
puis  premier  Vicaire  jus¬ 


qu’à  sa  mort  :  il  vivait  en¬ 
core  en  1Î50 

Henri  Cotlin  lf>ll 

Jacques  Malaquin  lr, il 


s 
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Philippe  Gottin 

1511 

François  Jollivet 

151 1 

Jean  Bonard 

151 1 

Jean  Servain 

1551 

Toussaint  Martin 

1551 

Jean  Berillon,  premier  Vi¬ 

caire  de 

1569 

jusqu’en  4588 

G...  Dupas 

1569 

Claude  Mathieu 

1572 

V...  Villain 

1572 

Claude  Rousseau 

1573 

Edme  Person,  Vicaire  en 

1582 

puis  premier  Vicaire 

;de  1688  à  1596. 

Pierre  Mathey 

(589 

Nicolas  Ner 

1596 

J...  Robin 

1595 

J...  Massonyer 

1596 

François  Pingot  ,  premier 

Vicaire  de 

1598 

jusqu’en  1630. 

Claude  Beau 

1598 

E...  G...  Maisière 

1605 

Jean  Dromon 

1606 

J...  Jayen 

1606 

J...  Morisot 

1608 

Claude  Mouchotte 

1609 

Nicolas  Berthenot 

1610 

....  Guyot 

1613 

Edme  Grochot,  Vie.  porte- 

chappe 

1620 

J....  Dumercy-Michaut 

1621 

Jean  Mignard 

1621 

Jacques  de  St-Quentin 

1625 

Jean  Chapperon,  premier  Vi¬ 

caire  de 

1630 

jusqu’en  1637. 

Jf.an  Carlier  ,  premier  Vi¬ 
caire  de 


jusqu’en  164o. 

JesséFleuché  1638 

Jean-Baptiste  Pigeon  163» 

Jean  Guenieure,  premier  Vi¬ 
caire  de  1642 

jusqu’en  1646. 

Denis  Esprit  1643 

Edme  Guillegot  1644 

Pierre  Jaillard  1644 

Nicolas  Langlois  1645 

Edme  Vasse  1646 

Pierre  Colas  1646 

Philippe  Blanvillain  ,  pre¬ 
mier  Vicaire  de  1646 

jusqu’en  1650. 

Henri  Nicolle  1654 

Edme  Garnier,  premier  Vi¬ 
caire  de  1654 

jusqu’en  1656. 

Jean  Prévost  1654 

Michel  Doulcet  ,  premier 
Vicaire  de  1654 

jusqu’en  1656 

Urbain  Galard  1654 

Michel,  Vie.  porte-chappe  1656 
Achille-François  Berillon, 

Curé  de  1657 

jusqu’en  1684. 

Antoine  Pougy  1658 

F . Trébuchet,  1658 

Jean  Girard  1668 

Damien  Giraudin  1669 

Honoré  Hermelin  1676 

François  de  Serrly,  Curé  de  1684 
jusqu’en  1694. 

André  Bellon  1685 

Martin-Antoine  de  Maziers  1685 
François  Tonnerre  1686 

Jacques Joubert  1686 

Jean  Colin  1686 
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Jean  Hélvc 

1686 

Henri  Hélvot 

1690 

. de  Rosières 

1692 

Pierre  Garnier 

1692 

Nicolas  Sevré 

1692 

Auguste  Caillet 

4693 

Nicolas  Séguin,  Curé  de 

1694 

jusqu’en  1702. 

....  De  Maillet 

1694 

François  Pagot 

1698 

Simon  Sauvage,  Curé  de 

1702 

jusqu’en  1715. 

Antoine  Mareschal 

1702 

Jean  Guyot 

1705 

Pierre  Sotyveau 

1708 

Etienne  Clerget 

1714 

Edme  Causard  ,  Curé  de 

1715 

jusqu’en  1717. 

Antoine  Canet 

1717 

Antoine  de  Courtive  ,  Vi¬ 
caire  de  1699  à  1702  ,  Cu- 

ré  de 

1717 

jusqu’en  1743. 

Félix  Bresson 

1719 

André-Thomas  Aubertin 

1729 

Edme  de  Courtive 

1730 

Jean-Baptiste  Agnus,  Vicaire 

\ 

en  1738,  Curé  de 

1743 

jusqu’en  1765. 

...  Jolly 

1756 

Nicolas  Villeminot 

1757 

François  Bourgeois 

1759 

Nicolas  Trémisot 

1764 

Jean  Bresson,  Vie.  en  1762, 


Curé  de  17 65 

jusqu’en  1780. 

Pierre-Gaspard  Mulson  1765 

Joseph  Benoit  1768 

....  Soubert  j  7GÎ) 
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Etienne-Augustin  Benoist  1777 

....  Dubois  1771) 

François  Iluguenin  i7S5 

Louis  Bouteille,  Curé  de  1787 

jusqu’en  1802. 

Jean-Baptiste  Maugras  1791 

Marcel  Andriot,  desservant 
de  1808 

jusqu’en  1805. 

Nicolas-Antoine  Saget,  des¬ 
servant  de  1805 

jusqu’en  1814. 

Thomas-Louis  Jouan  1811 

Jacques  -  Modeste  Brigand  , 
desservant  de  1SI4 

à  1825,  Curé -doyen  de 
1825  à  1840. 

Jacques  Chapron  1818 

Jacques-Prosper  Vallot  1827 

Nicolas-Modeste  Sicardy  1834 

Jean-Baptiste  Gourlot,  Cu¬ 
ré-doyen  1840 

Basilide  Ballacey  1843 

Anthyme-Constant-Clément 
Bergé  1853 


Jean  Chanlereau  était  originaire  de  Ligny  :  sa  famille  ha¬ 
bitait  la  rue  des  Moulins,  lui-même  y  avait  son  logis  avec  une 
issue  sur  le  cimetière.  En  1511 ,  il  était  déjà  Vicaire  ;  nous 
lisons  en  elïet  sous  cette  date,  dans  un  terrier  de  l’abbaye  de 
Pontignv  :  «  Vénérables  et  discrètes  personnes  Maistres  Jehan 
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»  Chantereau  et  Philippe  Cottin  ,  prestres  Vicaires  de  Ligny- 
»  le-Chastel ,  confessent  debvoir  à  l’église  de  Pontigny  la 
»  somme  de  25  sols  tournois  que  ladite  église  a  droit  de 
»  prendre  par  chacun  an  sur  les  grandes  dixmes  des  vins  du- 
»  dit  Lignv.  »  La  même  année  nous  trouvons  dans  le  grand 
cartulaire  un  bail  à  cens  et  rente  perpétuelle  fait  par  Messire 
Jacques  de  Viry,  abbé  de  Pontigny  ,  de  plusieurs  arpents  de 
bois,  friches  et  prés,  à  M- Jean  Chantereau,  prêtre,  demeurant 
à  Ligny.  Il  avait  un  frère  du  même  nom  qui  jouissait  déjà  de 
cinquante  arpents  qu’il  tenait  à  bail  des  religieux  (1).  Dans 
un  acte  du  2  mai  1510,  Me  Jean  Chantereau  est  qualifié  prê¬ 
tre,  notaire  en  la  Châtellenie  de  Ligny.  Devenu  premier  Vi¬ 
caire,  il  vécut  jusqu’à  l’extrême  vieillesse  et,  dans  ses  der¬ 
nières  années,  il  fit  construire  à  la  partie  la  plus  élevée  du 
cimetière ,  derrière  la  croix  ,  une  chapelle  funéraire  sous  le 
nom  de  Sainte-Avoie.  Elle  subsistait  encore  dans  le  siècle  der¬ 
nier  :  on  l’appelait  la  Chapelle-aux-Chantereaux  parce  qu’elle 
servit  de  sépulture  au  fondateur,  et  à  tous  les  membres  de  sa 
famille.  Par  un  acte  entre  vifs  du  6  décembre  1556,  ce  véné¬ 
rable  ecclésiastique  céda  sa  métairie  des  Prés-du-Bois,  dite 
Métairie-Chantereau  ,  à  son  frère  Edmond,  avec  substitution 
en  faveur  des  aînés  dans  sa  descendance,  pour  l’entretien  de 
la  chapelle  et  pour  l’acquit  des  services  qu’il  y  avait  fondés  (2). 

François  Pingot  se  distingua  par  son  zèle ,  sa  piété  et  son 
dévouement.  L’épouvantable  catastrophe  de  1611,  qui  rédui¬ 
sit  en  cendre  toute  la  ville ,  fournit  ample  matière  à  l’exer¬ 
cice  de  sa  charité  :  il  lui  fallut  pendant  longtemps  venir  au 
secours  d’une  foule  de  pauvres  ménages  tombés  dans  la  plus 
profonde  indigence.  Il  mourut  en  1630,  à  l’ûge  de  60  ans,  au 
milieu  de  celte  population  reconnaissante  dont  il  avait  été 
fange  consolateur,  et  son  corps  fut  inhumé  à  l’église,  dans 


(1)  Archives  de  l’Yonne.  Fonds  de  Pontigny.  Invent.  p.  l(ii  et  105. 

(2)  Fonds  du  Notariat  de  Lignv:  minutes  de  iGi-T,  IG'w  et  IGOt. 
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la  chapelle  St-Vincent,  où  se  voit  encore  son  épitaphe.  Rai¬ 
son  testament  il  fonda  un  salut  solennel  du  Saint-Sacrement 
le  jour  de  la  fête  delà  Purification  delà  Sainte-Vierge  et  tous 
les  jeudis  de  l’année  avec  le  chant  du  répons  Ne  recorderis 
sur  sa  fosse  et  du  Libéra  sous  les  cloches,  pour  les  défunts  de 
la  confrérie  du  Saint-Sacrement. 

Jacques  de  Saint-Quentin,  après  avoir  été  cinq  ans  Vicaire 
sous  M.  Pingot,  de  1625  à  1630,  devint  curé  de  Crusy  et  cha¬ 
noine  de  Saint-Pierre  de  Tonnerre.  Sa  sœur,  Esther  de  Saint- 
Quentin,  avait  épousé  Me  Etienne  Lenoir,  procureur  au  bail- 
lage  de  Ligny. 

Jessé  Fleuché  était  déjà  avancé  en  âge  quand  il  prit  part  au 
service  de  la  paroisse.  Nous  avons  encore  son  testament  daté 
du  17  avril  1645;  il  mourut  trois  jours  après,  à  76  ans,  et  fut 
enterré  sous  les  cloches. 

Pierre  Colas,  qui  débute  en  mars  1646,  était  de  Ligny.  On 
le  trouve  plus  tard  curé  de  Vaux  et  de  Champs  au  diocèse 
d’Auxerre. 

Edme  Garnier,  Vicaire  inférieur  de  1644  à  1650,  gouverna 
en  qualité  de  Ptecteur  jusqu’en  1654.  C’était  un  ecclésiastique 
de  grand  mérite,  qui  passa  de  Ligny  à  la  cure  de  Flogny,  où 
il  se  signala  par  son  zèle  évangélique  et  par  d’importants  tra¬ 
vaux  pour  la  restauration  de  son  église.  «  On  lui  doit,  dit  M. 
»  Le  Maistre  dans  sa  notice  sur  Flogny,  la  tour,  la  chapelle  de 
»  la  Vierge,  la  voûte  du  transsepls  et  le  retable.  Il  fit  acheter 
»  une  horloge  et  fondre  trois  cloches  (1).  »  En  1686,  il  résigna 
sa  cure  en  faveur  d’un  neveu  du  même  nom.  La  dernière  an¬ 
née  de  son  séjour  à  Ligny,  il  s’était  fait  aider  dans  ses  fonc¬ 
tions  par  frère  Nicolas  Blanvillain,  religieux  cordelier  d’Au¬ 
xerre  et  parent  de  Philippe  Blainvillain  son  prédécesseur. 

Achille-François  Berillon  appartenait  à  une  des  plus  hono- 
bles  familles  dupays.  Les  Berillon  ,  pendantle  cours  des  xvir 

(1)  Annuaire  de  l’Yonne,  1819. 
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et  xvnr  siècles ,  exercent  à  Ligny  les  professions  de  mar¬ 
chands,  de  chirurgiens,  d’apothicaires,  de  greffiers,  de  no¬ 
taires,  de  receveurs  de  la  Seigneurie,  Une  branche  s’établit  à 
Chablis:  Edme  Berillon,  frère  d’Achille-François  y  occupe  la 
place  de  prévôt  royal  ;  son  fils  Simon  lui  succède  ;  son  se¬ 
cond  fils,  filleul  de  notre  curé  et  portant  le  même  nom,  est 
chanoine  et  chantre  de  la  collégiale  de  Saint-Martin.  Une  au¬ 
tre  branche  s’implante  au  Mont-Saint-Sulpice  et  y  forme  la 
souche  des  Berillon,  régisseurs  de  cette  terre,  dont  le  dernier, 
en  1770  .  bâtit  pour  sa  résidence  le  château  qui  subsiste  en¬ 
core,  obtint  la  charge  de  héraut  d’armes  de  France  avec  des 
lettres  de  noblesse  et  prit  le  titre  de  Seigneur  de  Bouineuf, 
Bouivieux,  Bouilly  et  autres  lieux.  Achille-François  fut  ordonné 
prêtre  en  1645  et  pourvu  de  la  cure  de  Nitry  :  ce  fut  de  là 
qu’il  vint  prendre  la  direction  spirituelle  de  son  pays  natal. 
Le  presbytère  n’étant  pas  logeable,  il  acquit  en  propre  la  mai¬ 
son  occupée  actuellement  par  M.  Hermelin,  au  bas  de  la  Gran¬ 
de-Rue  et  près  de  laquelle  s’ouvrait  alors  un  passage  étroit 
qui  conduisait  directement  à  l’église,  en  côtoyant  la  chapelle 
Sainte- Avoie.  A  son  arrivée  à  Ligny,  il  fit  un  arrangement 
avec  le  chef  de  la  famille  Chantereau  pour  le  service  de  cette 
chapelle;  il  s’engagea,  moyennant  l’honoraire  de  72  livres, 
d’acquitter  annuellement,  par  lui  et  ses  Vicaires,  les  charges 
imposées  par  le  fondateur,  savoir  :  1°  trois  messes  basses  par 
semaine,  suivies  du  De  profundis  et  de  la  collecte  des  morts  ; 
2°  un  salut,  à  l’issue  des  vêpres,  avec  la  collecte  selon  le  temps; 
3°  l’office  complet  le  jour  de  Sainte-Avoie  et,  le  lendemain, 
un  service  funèbre  à  trois  grandes  messes  pour  les  Chante- 
reaux  défunts;  4°  pareils  office  et  service  le  jour  et  le  lende¬ 
main  de  la  fête  du  Saint  Nom  de  Jésus  (1).  Nous  avons  vu  plus 
haut  que  M.  Berillon  fut  le  premier  qui  fut  reconnu  Vicaire- 
perpétuel  ou  Curé.  Le  Chapitre  de  Langres,  dans  une  délibé- 


(1)  Fonds  du  Notariat,  acte  du  2G  mars  J G57 . 
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ration  du  19  août  1664,  lui  rend  ce  témoignage  qu’il  remplit 
ses  fonctions  pastorales  «  au  contentement  et  satisfaction  de 
tous  les  habitants.  »  Il  continua  de  les  remplir  ainsi  pendant 
27  ans,  au  bout  desquels  il  alla  recevoir  la  récompense  de  ses 
vertus.  Nous  lisons  dans  le  registre  des  sépultures  de  1684  : 

«  Messire  Achille-François  Berillon,  curé  de  Ligny-le-Chastel, 

»  âgé  de  63  ans,  est  mort  le  22  mars  et  enterré  dans  le  cime» 
»  tière  de  cette  paroisse,  où  vivant  il  a  demandé  sa  sépulture, 

»  le  23e  des  susdits  mois  et  an  ,  par  moy  soussigné  prestre, 

»  curé  de  Mérey  :  auquel  enterrement  étaient  présents  mais- 
»  très  Achille-François  Berillon  ,  prestre  ,  chanoine  à  Cha- 
»  blies,  Elye  Berillon  diacre,  Simon  Berillon,  prévost  royal  de 
»  Chablies  et  Louis  Laurent  lieutenant  en  cette  justice  de  Li- 
»  gny,  tous  nepveux  dudit  défunt.  »  Elie  Berillon  dont  il  est 
ici  question,  fut  élevé  à  la  prêtrise  l’année  suivante  et  nommé 
curé  de  Mérey. 

François  de  Serrey,  néàLangres  et  frère  d’un  chanoine  de 
cette  ville ,  est  installé  au  mois  d’avril  1684.  Sur  dix  années 
de  pastorat,  il  en  compte  à  peine  deux  de  résidence.  Les  ec¬ 
clésiastiques  qui  le  remplacent  se  disent  desservant  pour  V ab¬ 
sence  de  M.  le  Curé  :  la  plupart  du  temps  ce  sont  des  religieux 
Cordeliers  d’Auxerre  ou  Capucins  de  Saint-Florentin.  En 
1693,  il  revient  avec  le  grade  de  Docteur  en  l’Université  de 
Toulouse  et  reprend  momentanément  l’administration  de  sa 
paroisse.  Jean  Hélye,  qui  le  suppléa  de  1686  à  1690,  était  na¬ 
tif  de  Ligny  et  neveu  de  Jean-Marguerite  Hélye,  ancien  bailli 
du  lieu  :  il  fut  d’abord  Vicaire  à  Chablis  :  il  était  prêtre  habi¬ 
tué  à  Maligny  et  venait  d’être  promu  à  la  cure  de  Carisey, 
quand  il  mourut  en  1694.  Il  fut  enterré  selon  son  désir  dans 
l’église  où  il  avait  été  baptisé. 

Antoine  de  Courtine  était  déjà  connu  favorablement  des  ha¬ 
bitants  de  Ligny,  lorsqu’il  fut  nommé  leur  Curé,  en  1717.  On 
l’avait  vu  simple  Vicaire  de  1699  à  1702,  sous  «  Vénérable  et 
discrète  personne  Me  Nicolas  Séguin  bachelier  en  Théologie», 
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l’on  avait  appris  à  l’estimer.  Selon  toute  apparence  il  tirait 
son  origine  d’Ancy-le-Franc  où  son  frère,  Me  Adrien  de  Cour¬ 
tine,  était  bailli.  A  partir  du8  octobre  1719, il  signe  sur  les  re¬ 
gistres  de  catholicité,  Curé  de  Ligny  et  Doyen  deMélisey.  Com¬ 
me  ses  prédécesseurs  MM.  Pingot,  Carlier  et  de  Serrey,  il  eut 
la  douleur  de  voir  éclater,  en  1728  ,  un  violent  incendie  qui 
acheva  de  ruiner  sa  paroisse  :  comme  eux  aussi,  il  s’employa 
de  tout  son  pouvoir  au  soulagement  des  pauvres  incendiés. 
Il  avait  beaucoup  d’ardeur  et  de  goût  pour  la  décoration  de 
son  église  :  ce  fut  lui  qui  baptisa  la  seconde  cloche  actuelle  , 
qui  n’était  alors  que  la  quatrième  et  servait  de  timbre  à  l’hor¬ 
loge,  tout  en  faisant  sa  partie  dans  le  carillon  des  fêtes  solen¬ 
nelles.  M.  de  Courtive  termina  sa  carrière  le  12  janvier  1743, 
à  l’âge  de  68  ans ,  après  avoir  été  25  ans  Curé  de  Ligny  :  il 
fut  inhumé  dans  son  église,  au  bas  des  marches  du  sanctuaire, 
côté  de  l’Évangile.  L’année  qui  suivit  sa  mort,  Anne  de  Cour¬ 
tive  sa  nièce,  fille  du  bailli  d’Ancy-le-Franc,  épousa  M*  Louis 
Regnaut  Le  Blanc,  procureur  fiscal  au  baillage  de  Ligny.  Ed- 
me  de  Courtive,  qui  figure  au  nombre  de  ses  Vicaires,  était 
son  neveu. 

Félix  Bresson  arrive  en  qualité  de  Vicaire,  en  1717,  en  mê¬ 
me  temps  que  M.  de  Courtive.  Il  était  fils  de  Nicolas  Bresson 
et  d’Anne  Coudrier  de  Lévécourt  au  diocèse  de  Toul.  En  1726, 
il  passe  à  la  cure  de  Chéü  et  l’occupe  pendant  de  longues  an¬ 
nées. 

Jean-Baptiste  Agnus ,  dernier  Vicaire  de  M.  de  Courtive, 
lui  succéda  immédiatement.  Une  note  des  registres  capitu¬ 
laires  nous  fera  connaître  les  sages  précautions  que  prenait 
l'autorité  ecclésiastique  pour  ne  donner  aux  paroisses  que  de 
dignes  pasteurs  :  «  Le  sieur  Agnus.  est-il  dit  sous  la  date  du 
»  23  janvier  1743,  présenté  à  cette  cure  (de  Ligny)  par  MM. 
»  du  Chapitre  de  la  Cathédrale ,  s’étant  présenté  pour  subir 
»  l’examen  dans  lequel  il  a  satisfait,  visa  luy  en  sera  délivré 
»  et  reviendra  pour  faire  la  retraite  de  dix  jours  au  séminaire. 
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*  suivant  l’usage  ordonné  dans  le  diocèse  et  ce,  sur  les  pre- 
»  miers  ordres  qu’il  en  recevra  (1).  »  Le  28  janvier,  M.  Agnus 
était  de  retour  et  mis  en  possession.  Depuis  lors  jusqu’en 
1756,  il  se  fait  aider  dans  son  ministère  par  des  religieux  Ca¬ 
pucins  du  couvent  de  Saint-Florentin  :  citons  entre  autres  les 
RR.  PP.  Théodose  d’Assigny ,  Laurent  de  Paris ,  Clément 
d’Auxichâteau  ,  Esprit  Damien,  Nicolas  de  Perronne,  Augus¬ 
tin-Joseph  de  Béthune,  André  et  Urbain.  En  1745,  la  croix  du 
château  étant  tombée  de  vétusté  ,  il  en  bénit  une  nouvelle  le 
18e  jour  de  juillet.  En  1760,  le  13  du  même  mois,  il  rétablit 
celle  delà  Grande-Rue  :  la  cérémonie  fut  très-pompeuse,  le 
procès-verbal  en  est  signé  de  Me  Gabriel  Bonin,  avocat  au  par¬ 
lement  et  bailli  de  Ligny,  de  Me  Louis  Regnaut  Le  Blanc  pro¬ 
fesseur  fiscal,  Edme  André  et  Pierre-Louis-Jacques  Le  Blanc, 
aussi  procureur  fiscal,  Edme  Pain,  marchand,  et  Pierre  Pilhou. 
M.  Agnus,  dont  le  nom  semblait  symboliser  le  caractère,  était 
d’humeur  douce,  pacifique  et  conciliante.  Il  mourut  à  57  ans, 
le  12  mars  1765,  après  23  ans  d’exercice  ,  et  fut  inhumé  pa¬ 
rallèlement  à  son  prédécesseur,  au  bas  des  marches  du  sanc¬ 
tuaire,  côté  de  FEpitre. 

Jean  Bresson,  né  à  Dampierre  en  Bassigny,  Vicaire  sous  le 
précédent  Curé  depuis  1762,  fut  choisi  pour  le  remplacer  par 
le  vénérable  Chapitre  de  Langres  et  installé  au  mois  de  mai 
1765.  Il  avait  été  quelque  temps  vicaire  de  Pargues.  C’était  un 
ecclésiastique  de  grande  taille ,  d’un  extérieur  imposant  et  tou¬ 
tefois  très-paternel,  aimé  etvénéré  de  ses  paroissiens,  parmi  les¬ 
quels  il  a  laissé  d’excellents  souvenirs.  Il  appartenait  à  une  de 
ces  anciennes  familles  de  laboureurs,  nombreuses  etvraiment 
patriarcales,  où  la  foi  et  la  vertu  étaient  héréditaires.  Plusieurs 
de  ses  sœurs  Pavaient  suivi  et  édifièrent  le  pays  par  l’exemple 
d’une  solide  piété:  la  dernière,  Mrae  Mignard,  est  décédée  vers 
1840.  M.  Bresson,  qui  depuis  son  entrée  en  fonction  habitait 

(I  Regi&t.  Cap.  n°  148. 
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les  bâtiments  delà  Maison-Dieu,  faute  de  presbytère,  vit  avec 
joie  construire  celui  qui  existe  aujourd’hui  et  y  établit  sa  ré¬ 
sidence  vers  1781.  Il  s'occupa  avec  zèle  de  la  bonne  tenue  de 
son  église,  avec  plus  de  zèle  encore  de  l’édifice  spirituel  des 
âmes.  Comme  son  devancier,  il  affectionnait  les  Pères  Capu¬ 
cins  et  les  employait  à  prêcher  l’Aventet  le  Carême.  Lui-mê¬ 
me  prêchait  avec  entrainement  et  non  sans  fruit.  Il  finit  par 
acquérir  un  empire  absolu  sur  sa  paroisse  ;  tout  cédait  à  son 
autorité  bienveillante  et  révérée.  En  ce  temps  l’impiété  n’était 
pas  encore  descendue  dans  le  peuple  :  tous  se  montraient  fi¬ 
dèles  à  la  pratique  de  leur  religion  et,  pour  leur  faciliter  l’ac¬ 
complissement  du  devoir  pascal,  il  avait  assigné  aux  jeunes 
tilles  le  dimanche  des  Rameaux,  aux  femmes  le  Jeudi-Saint, 
aux  hommes  le  saint  jour  de  Pâques  et  aux  jeunes  gens  le  di¬ 
manche  de  Quasimodo.  Il  est  le  dernier  pasteur  à  qui  il  fut 
donné  de  jouir  du  spectacle  d’une  population  unie  dans  les 
mêmes  sentiments  au  pied  des  autels.  La  Révolution  arrivait 
à  grands  pas  :  Dieu  lui  en  épargna  les  horreurs.  Invité,  en 
1786,  à  porter  la  parole  le  jour  de  Saint-Jacques  à  Rebour- 
ceaux,  il  fut  trempé  de  sueurs,  subit  un  refroidissement  et 
contracta  en  rentrant  chez  lui  une  fluxion  de  poitrine  ,  à  la¬ 
quelle  il  succomba,  à  l’âge  de  cinquante  et  quelques  années. 
Ce  fut  dans  la  paroisse  un  cri  universel  de  douleur  à  la  mort 
de  ce  bon  prêtre.  Son  corps  reçut  la  sépulture  devant  la  grande 
croix  du  cimetière. 

Louis  Bouteille  ,  originaire  de  Langres,  était  premier  Vi¬ 
caire  de  la  cathédrale  de  cette  ville  et  avait  un  frère  déjà  Vi¬ 
caire  à  Varennes,  lorsqu'il  fut  pourvu  de  la  cure  de  Ligny.  On 
l’accueillit  d’abord  avec  froideur  ;  le  vœu  des  habitants  se  por¬ 
tait  sur  M.  l’abbé  Huguenin,  Vicaire  du  lieu,  que  tout  le  monde 
connaissait  et  estimait.  Ces  impressions  défavorables  ne  tar¬ 
dèrent  point  à  s’effacer  :  M.  Bouteille 'était  jeune,  instruit, 
doué  de  bonnes  manières,  tleuri  dans  ses  sermons;  il  conquit 
bientôt  l’affection  publique  et  cette  affection  le  soutint  à  tra- 
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vers  les  jours  mauvais  qui  vinrent  fondre  sur  le  clergé.  Au 
plus  fort  de  la  tempête,  sur  la  fin  de  1793,  il  procède  paisible¬ 
ment  à  la  bénédiction  solennelle  de  la  grosse  cloche  et  à  la 
translation  des  reliques  de  saint  Prix  que  l’église  venait  d’ac¬ 
quérir.  Il  resta  plus  longtemps  que  ses  confrères  dans  le  plein 
exercice  de  ses  fonctions,  mais  il  faut  avouer  qu’il  avait  eu  la 
faiblesse  de  prêter  le  serment  schismatique  à  la  Constitution 
civile  du  clergé  et  que  ses  complaisances  pour  les  patriotes 
furent  poussées  un  peu  loin.  A  la  fin,  les  églises  ayant  été 
fermées,  il  lui  fallut  suspendre  son  ministère  et  la  persécution 
l’atteignit  comme  elle  avait  atteint  les  prêtres  fidèles.  Nous  l’a¬ 
vons  entendu  raconter  comment  les  gendarmes  étant  venus 
l’arrêter,  il  s’évada  par  une  fenêtre  pendant  qu’on  leur  offrait 
des  rafraîchissements,  franchit  le  jardin  du  presbytère  et  les 
fossés  de  la  ville,  se  réfugia  par  une  brèche  dans  un  grenier 
à  fourrage  de  son  bedeau  et  y  demeura  blotti  jusqu’à  ce  que 
le  danger  fut  passé.  Il  comprit  qu’il  n’y  avait  plus  désormais 
de  sécurité  pour  lui  à  Ligny  ;  il  se  cacha  tantôt  à  Paris,  tantôt 
à  Langres  et  ne  reparut  que  quand  la  tolérance  lui  permit  de 
le  faire  impunément.  Il  reprit  ses  fonctions  de  1797  à  1802. 
Pendant  son  absence,  le  presbytère  avait  été  aliéné,  mais  Pac- 
quéreur  était  le  maire  d’alors,  M.  le  docteur  Bresson,  parent 
du  précédent  curé,  qui  ne  l’avait  acheté  que  pour  le  rendre 
à  la  commune  :  ce  qui  fut  exécuté  à  la  restauration  du  culte 
catholique.  A  cette  époque  à  jamais  célèbre  par  la  proclama¬ 
tion  du  Concordat,  M.  l’abbé  Bouteille  qui  avait  déjà  rétracté 
son  serment,  se  mit  en  règle  avec  l’autorité  supérieure  et  fut 
nommé  à  la  cure  de  Crusy  :  il  devint  plus  tard  Archiprêtre  de 
de  Tonnerre.  Dans  sa  vieillesse  ,  il  subit  avec  succès  l’opéra¬ 
tion  delà  cataracte.  Il  est  mort  chanoine  de  l’église  métropo¬ 
litaine  de  Sens,  le  17  août  1844,  à  l’àge  de  86  ans. 

Marcel  Andriol ,  natif  des  environs  de  Langres,  était  un  des 
derniers  prêtres  ordonnés  avant  la  Révolution  ;  il  dirigeait  la 
paroisse  de  Chichée  ,  lorsque  la  nouvelle  autorité  ecclésiasti- 
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que,  qu’il  fallait  aller  chercher  à  Iroyes,  le  transféra  à  Ligny, 
sur  les  pressantes  instances  üe  M.  le  docteur  Bresson  ,  qui 
avait  fait  sa  connaissance  et  le  croyait  propre  à  cicatriser  les 
plaies  que  les  consciences  avaient  reçues  pendant  la  persécu¬ 
tion.  C’était  en  effet  un  homme  d’esprit  et  d’éminente  piété  : 
il  passait  pour  bon  théologien,  travaillait  beaucoup ,  parlait 
bien,  se  donnait  tout  entier  à  ses  devoirs.  On  concevait  donc 
les  meilleures  espérances,  mais  elles  ne  se  réalisèrent  point. 
M.  l’abbé  Andriot  avait  entrepris  d’abord  avec  ardeur  l’œuvre 
de  la  réforme  :  catéchismes,  instructions  multipliées,  associa¬ 
tions  pieuses,  il  met  tout  en  œuvre  pour  arrivera  son  but.  Il 
appelle  à  son  secours  le  vénérable  M.  Fromentot  de  Brienon 
qui  vient  prêcher  une  station  à  Ligny.  Bientôt  une  opposition 
se  dresse  contre  lui,  on  lui  suscite  des  tracasseries  à  propos 
de  quelques  statues  qu’il  crut  devoir  déplacer  dans  son  église. 

Il  n’était  point  né  pour  la  lutte  ,  il  aima  mieux  céder  et  de¬ 
mander  son  changement.  Ses  supérieurs  l’envoyèrent  à  Lan- 
tages  dans  le  département  de  l’Aube.  Il  n’avait  desservi  que 
deux  ans,  de  1803  à  1805.  Dans  la  nouvelle  organisation  ec¬ 
clésiastique,  Ligny  quoique  chef-lieu  de  canton  civil ,  était 
descendu  au  rang  de  simple  succursale  :  le  Doyen  ou  Curé 
de  canton  résidait  à  Maligny.  En  1819,  M.  l’abbé  Andriot 
s’associa  avec  un  digne  prêtre,  voisin  deLantages,  M.  Boisge- 
grain,  curé  de  Pargues,  pour  la  fondation  de  la  communauté 
des  Sœurs  de  la  Providence  de  Troyes.  Il  contribua  à  la  ré¬ 
daction  des  Règles  et  Constitutions  de  cette  estimable  con¬ 
grégation  ,  qui  rend  de  grands  services  pour  l’éducation  de 
l’enfance  et  le  soin  des  malades. 

Nicolas- Antoine Saget,  ancien  curé  de  Villacerf,  avaitété  au¬ 
mônier  de  la  comtesse  de  Bavière,  dont  les  largesseslui  procu¬ 
rèrent  d’abondantes  ressources  pour  les  nombreuses  œuvres 
de  religion  et  de  charité  auxquelles  il  prit  part.  De  1805  à 
1814,  il  déploya  une  grande  activité  pour  lebien  spirituel  de  sa 
paroisse  de  Ligny,  malheureusement  ses  efforts  furent  en  partie  ' 
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paralysés  par  l’originalité  de  son  caractère.  On  ne  pouvait 
s’empêcher  de  respecter  sa  vertu,  mais  on  n’aimait  point  sa 
façon  de  prêcher,  de  catéchiser,  d’agencer  les  cérémonies  du 
culte  divin.  En  1808,  il  fit  blanchir  l'église;  en  1810,  il  la  dota 
de  précieuses  reliques  ;  vers  le  même  temps,  il  créa  de  ses 
deniers  l’établissement  des  Ursulines  pour  l’éducation  des 
jeunes  filles.  Cette  fondation  éminemment  utile  le  place  au 
rang  des  bienfaiteurs  insignes  de  la  commune.  M  Saget  donna 
sa  démission  aussitôt  après  la  première  invasion  des  troupes 
alliées,  et  se  relira  à  Troyes,  où  il  fut  fait  chanoine  de  la  ca¬ 
thédrale.  Il  y  est  mort,  plein  d’années  et  de  mérites,  en  sep¬ 
tembre  1838,  à  l’âge  de  85  ans. 

Jacques-Modeste  Brigand,  né  à  Ville-sur- Arce  près  de  Bar- 
sur-Seine,  le  27  mars  1784,  ordonné  prêtre  en  1810  par 
Mgr  de  Boulogne,  fut  d’abord  vicaire  de  Bar-sur- Seine  et 
desservant  de  Bourguignon,  puis  vicaire  de  la  cathédrale  de 
Troyes.  En  le  voyant  arriver  sur  la  fin  de  1814,  les  habitants 
de  Ligny  crurent  voir  reparaître  M.  Bresson,  le  bon  pasteur 
dont  la  mémoire  était  restée  en  vénération  C’était  le  même 
extérieur  imposant,  la  même  gravité  calme,  simple  et  bien¬ 
veillante,  une  grande  force  physique,  une  énergie  continue 
jointe  à  plus  de  mansuétude.  Il  prêchait  avec  âme,  il  apportait 
dans  ses  fonctions  une  dignité  et  une  modestie  remarquables, 
il  se  montrait  serviable  et  accessible  à  tous  ses  paroissiens.  On 
fut  bientôt  convaincu  qu’on  avait  reçu  du  ciel  un  saint  prêtre. 
Un  incendie  qui  éclata  peu  de  semaines  après  son  installation, 
mit  en  relief  son  dévouement  et  sa  charité.  Le  peuple  de  Li¬ 
gny  et  du  voisinage  resta  persuadé  qu’il  avait  arrêté  par  ses 
prièresle  progrès  des  fiammes.  Aussi  vit-il  bientôt  son  minis¬ 
tère  entouré  debeaucoup  de  considération  et  d’affection ,  etlors- 
qu’on  apprit,  en  1824  ,  qu’un  ecclésiastique  député  en  secret 
par  l’évêché  de  Troyes,  venait  solliciter  M.  Brigand  pour  qu’il 
acceptât  une  cure  importante  dans  son  ancien  diocèse,  toute 
la  paroisse  accourut  et  l’assiégea  au  presbytère,  le  suppliant 


avec  larmes  de  ne  point  se  laisser  gagner  et  lui  promettant  la 
plus  parfaite  docilité  à  ses  avis.  M.  Brigand,  vivement  touché 
de  cette  démonstration  spontanée,  renonça  à  l’avancement 
qui  lui  était  offert.  Les  habitants  voulurent  l’en  dédommager, 
autant  qu’il  était  en  leur  pouvoir  :  le  Conseil  de  Fabrique  et 
la  Municipalité,  M.  Garnier  son  excellent  maire  en  tête,  de¬ 
mandèrent  et  obtinrent,  en  1825,  de  l’Autorité  ecclésiastique 
et  du  Gouvernement  l’érection  de  Ligny  en  cure  inamovible. 
L’année  suivante  eut  lieu  le  grand  Jubilé  dont  les  processions 
et  les  autres  pieux  exercices  furent  suivis  par  toute  la  popula¬ 
tion  avec  une  admirable  ferveur.  Ce  furent  les  beaux  jours  de 
M.  Brigand.  Mais  après  1830,  il  assista  avec  douleur  au  déclin 
du  sentiment  religieux;  il  était  toujours  vénéré,  mais  un 
grand  nombre  d’hommes  commençaient  à  échapper  à  son  in¬ 
fluence.  En  1840,  Mgr  de  Cosnac,  qui  lui  avait  déjà  conféré 
les  litres  de  Doyen  et  de  Chanoine  honoraire,  l’appela  à  Sens 
pour  succéder  à  M.  Darcimoles,  en  qualité  de  Vicaire-Général. 
II  accepta  et  s’arracha,  non  sans  efforts,  à  cette  paroisse  qu’il 
avait  gouvernée  avec  bonheur  pendant  25  ans.  Son  neveu, 
M.  l’abbé  Sicardy,  à  la  fois  Curé  de  Pontigny  et  son  Vicaire, 
le  suivit  et  devint  secrétaire  particulier  de  Sa  Grandeur. 
M.  Brigand  est  le  fondateur  de  la  Congrégation  des  Sœurs 
enseignantes  et  hospitalières  de  la  Providence.  Il  l’a  dirigée 
depuis  1818  jusqu’à  sa  mort  arrivée  en  1857,  le  16  octobre. 
En  1851,  il  transféra  la  maison-mère  de  Ligny  à  Sens,  et 
l’installa  dans  l’ancienne  abbaye  de  Notre-Dame-lèz-Sens,  qui 
appartenait  avant  la  Révolution  aux  Bénédictines  de  la  Pom¬ 
meraie.  C’est  là,  à  la  partie  orientale  de  l’enclos,  que  repo¬ 
sent  ses  restes  mortels,  dans  une  chapelle  dédiée  à  Nolre- 
Dame-des-Sept-Douleurs.  Il  y  est  représenté  de  grandeur  na¬ 
turelle,  couché  sur  son  tombeau,  revêtu  des  insignes  Bu  ca- 
nonicat  et  les  mains  jointes.  Les  sculptures  de  ce  tombeau, 
de  l’autel  et  du  groupe  de  Notre-Dame  sont  dues  au  ciseau 
de  M.  Jean  Guillaumet.  de  Ligny. 
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M.  l'abbé  Gourlot ,  né  à  Avallon,en  premier  lieu  desservant 
de  Varennes,  puis  de  Nitry,  est  présentement  Curé-doyen  de 
Ligny.  L’église  lui  est  redevable  de  nombreux  embellisse¬ 
ments.  Il  est  le  dernier  anneau  de  cette  longue  série  de  res¬ 
pectables  ecclésiastiques  qui  n’ont  légué  à  la  postérité  que 
des  traditions  d’honneur  et  de  vertu. 

VI.- 

LE  CULTE  LOCAL. 

Liturgie.  —  Lorsqu’en  1851 ,  par  ordonnance  en  date  du 
ltT  novembre,  Mgr  Mellon  J o 1 1  y  cédant  au  mouvement  provi¬ 
dentiel  qui  tend  à  relier  plus  intimement  les  églises  de  France  à 
l’Église-Mère,  prescrivit  dans  son  diocèse  le  retour  aux  usa¬ 
ges  romains  ,  Ligny  n’eut  point  d’évolution  à  faire  :  la  liturgie 
romaine  y  régnait  depuis  son  introduction  dans  les  Gaules. 
Bien  qu’englobées  dans  la  circonscription  du  nouveau  diocèse 
de  Sens  depuis  1821 ,  les  paroisses  distraites  de  l’évêché  de 
Langres  étaient  généralement  demeurées  üdèles  à  leur  an¬ 
cien  rite.  Ce  n’est  pas  qu’au  xvnr  siècle  le  clergé  Langrois 
eût  complètement  échappé  à  la  manie  réformatrice  qui  s’é¬ 
tait  emparée  des  meilleurs  esprits  :  un  travail  de  refonte  litur¬ 
gique  y  avait  été  entrepris  et  en  partie  exécuté.  En  1731,  Mgr 
Pierre  de  Pardaillan  de  Gondrin  d’Antin  avait  publié  un  bré¬ 
viaire  conçu  dans  les  idées  d’alors  :  quels  obstacles  surgirent 
depuis?  par  suite  de  quelles  difficultés  l’çeuvre  ne  put-elle 
recevoir  son  complément?  Nous  l’ignorons.  Toujours  est-il 
qu’avant  comme  après  la  Révolution  de  93,  chaque  paroisse 
se  maintint  en  possession  du  Missel,  du  Graduel  et  de  l’Anti- 
phonaire,  c’est-à-dire  de  ce  qui  constitue  plus  particulière¬ 
ment  le  culte  public  aux  yeux  des  populations.  MM.  les  curés, 
qui  usaient  du  nouveau  bréviaire,  avaient  bien  opéré  ça  et  là 
quelques  modifications  en  harmonie  avec  leur  office  privé, 
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mais  c’était  plutôt  en  procédant  par  retranchement  que  par 
addition  ou  par  substitution  ;  le  fond  restait  le  môme. 

Quant  aux  livres  de  chant,  l’église  de  Ligny  se  servait  de  ces 
éditions  de  Paris  et  de  Lyon,  dont  les  mélodies  à  notes  égales 
ont  été  réimprimées  à  Dijon  en  1840,  sous  le  patronage  de 
l’illustre  évêque  de  Langres ,  Mgr  Parisis ,  qui  les  a  adoptées 
pour  son  diocèse.  Troyes  a  imité  cet  exemple  :  l’archidiocèse 
de  Sens  a  préféré  se  rallier  à  l’édition  donnée  par  la  commis¬ 
sion  de  Reims  et  de  Cambray  :  c’est,  comme  on  le  sait ,  un 
essai  de  restauration  du  chant  grégorien  primitif  d’après  les 
anciens  manuscrits.  En  faisant  des  recherches  dans  les 
archives  communales  de  Ligny,  nous  avons  découvert  un 
faible  mais  toutefois  précieux  débris  d’un  de  ces  anciens 
manuscrits.  C’est  un  feuillet  d’un  Missel  en  parchemin  dont 
un  Vicaire  du  xvr  siècle  s’était  servi  pour  envelopper  le 
registre  des  baptêmes.  Ce  feuillet  contient  l’Épître,  le  Trait  et 
une  partie  de  l’Évangile  du  jour  de  la  Sexagésime.  L’écriture 
est  du  xiie  siècle,  l’Épître  et  l’Évangile  sont  en  grosse  minus¬ 
cule,  le  Graduel  et  le  Trait  en  petite,  avec  la  notation  neuma- 
tique  delà  seconde  période,  celle  queM.de  Coussemaker  dé¬ 
signe  sous  le  nom  de  Neumes  à  points  superposés.  Nous  don¬ 
nons  ci-joint  le  fac-similé  du  Graduel.  On  voit  par  ce  spéci¬ 
men  combien  la  lecture  du  plain-chant  était  difficile,  incer¬ 
taine  à  cette  époque  reculée.  Il  fallait  un  temps  considérable 
pour  former  un  chantre  passable.  Et  cependant  il  y  a  ici  un 
progrès  manifeste  sur  la  période  précédente  :  les  signes  sont 
moins  compliqués,  un  grand  nombre  de  ligatures  ont  disparu, 
chaque  neume  affecte  une  position  de  hauteur  ou  d’abaisse¬ 
ment  déterminée,  les  neumes  commencent  à  parler  aux  yeux 
aussi  bien  qu’à  l’intelligence.  Advienne  la  ligne  à  note  fixe 
de  l’âge  suivant,  puis  la  clef  et  la  portée  tout  entière  de  Gui 
d’Arezzo  et  bientôt,  comme  le  disait  ce  célèbre  moine ,  «  les 
»  neumes  deviendront  tellement  faciles  à  lire  qu’un  enfant 
»  pourra,  après  un  mois  d’étude,  déchiffrer  à  première  vue 


»  un  chant  inconnu  (1).  »  Si  la  méthode  guidonienne  de  no¬ 
tation  a  mis  la  musique  sacrée  à  la  portée  de  tout  le  monde, 
le  vieux  système  neumatique  n’est  pas  moins  resté  jusqu’ici 
un  mystère  impénétrable,  au  dire  des  savants  (2).  De  louables 
tentatives  ont  déjà  eu  lieu ,  de  nouveaux  essais  d’interpréta¬ 
tion  s’annoncent  avec  confiance,  espérons  qu’ils  seront  cou¬ 
ronnés  de  succès  et  que  nos  églises  recouvreront  un  jour  les 
mélodies  grégoriennes  dans  toute  leur  pureté  native. 

Fêtes  de  Fondation.  —  Outre  les  fêtes  chômées  d’obliga¬ 
tion  que  l’Église  catholique,  dans  sa  sagesse,  avait  multipliées 
lorque  les  peuples  étaient  profondément  chrétiens ,  chaque 
pays  possédait  encore  ses  fêtes  spéciales ,  destinées  à  rappe¬ 
ler  quelque  événement  ou  à  honorer  quelque  relique  insigne, 
suscitées  par  un  élan  de  ferveur  populaire,  où  fondées  par  la 
libéralité  des  fidèles.  C’est  ainsi  que  nous  avons  vu  messire 
Jehan  Chantereau,  premier  Vicaire  de  Ligny,  ordonner  la  cé¬ 
lébration  solennelle  de  la  fête  du  Saint  Nom  de  Jésus  dans  la 
chapelle  de  Sainte-Avoie  et  en  assurer  la  perpétuité  par  les 
charges  qu’il  imposa  à  ses  héritiers.  C’était  en  1556  :  nous  re¬ 
levons  cette  date,  parce  qu’elle  touche  à  l’origine  de  cette 
fête  ;  l’office  du  saint  Nom  de  Jésus,  composé  par  Bernardin 
de  Burtis ,  religieux  franciscain ,  n'avait  fait  son  apparition 
dans  l’Église  que  depuis  1530,  année  où  il  fut  approuvé  par 
le  pape  Clément  VIII  et  fixé  au  14  janvier.  Il  fut  d’abord  con¬ 
cédé  par  privilège  à  l’ordre  des  Frères  Mineurs,  ensuite  aux 
Chartreux  pour  le  deuxième  Dimanche  après  l’Epiphanie, 


(1)  Epist.  ad  Theobaldum. 

(2)  M.  Coussemaker  :  «  La  traduction  des  neumes  en  notation  moderne 
offre,  selon  nous,  des  difficultés  telles  qu’on  aura  toujours  la  plus  grande 
peine  de  les  résoudre  d’une  manière  satisfaisante.  » 

M.  Théodore,  Nisard  :  «  Les  anciennes  notations  musicales  de  l’Europe 
sont  pour  la  science  un  impénétrable  mystère  :  moins  heureuses  que  les 
hiéroglyphes,  elles  n’ont  pas  encore  leur  Champollion.  • 
llev.  Archéol.  Etude  sur  les  anciennes  notations. 
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puis  à  toute  l’Espagne,  et  enfin  par  Eenoit  XIII  en  1110  à  l’É¬ 
glise  universelle  (1). 

Par  acte  notarié  du  15  avril  1710,  Huguette  Bezou,  femme 
d’Edme  Gottin,  marchand  boulanger  à  Ligny,  laissa  à  l’église 
St-Pierre  et  St-Paul,  la  somme  de  150  livres  pour  fonder  l’of¬ 
fice  de  Sainte  Marie-Madeleine,  premières  Vêpres,  Matines  et 
grande  Messe,  avec  Libéra  sur  sa  fosse  et  service  le  lende¬ 
main  pour  elle  et  les  défunts  de  la  famille  Cottin.  Cette  fonda¬ 
tion  fut  acceptée  par  Antoine  de  Courtive  ,  Curé  de  Ligny,  et 
par  les  trois  marguilliers  en  charge  «  et  sera,  dit  l’acte ,  la¬ 
dite  fondation  écrite  au  Registre  ou  Martyrologe  de  ladite 
église  (2).  »  Il  ne  reste  plus  de  trace  de  celte  fête  qui  a  dis¬ 
paru  avec  la  rente  qui  la  soutenait. 

La  fête  de  Y  Invention  de  la  Sainte  Croix  a  été  célébrée  avec 
zèle  par  la  population  jusqu’en  1830.  Voici  à  quelle  occasion 
elle  prit  rang  parmi  nos  solennités  les  plus  fréquentées.  Au 
commencement  de  l’année  1757,  un  sieur  Edme  Coquille, 
marchand  de  vin  à  Paris,  originaire  de  Ligny,  s’étant  procuré 
une  parcelle  de  la  Vraie  Croix,  la  lit  enfermer  dans  une  croix 
d’argent,  annonçant  l’intention  d’en  enrichir  l’église  où  il 
avait  eu  le  bonheur  de  recevoir  le  baptême.  La  sainte  Relique 
fut  envoyée  à  Mgr  Gilbert  de  Montmorin  de  St-Hérem,  évêque 
de  Langres,  qui  en  reconnut  l’authenticité  et  permit  qu’elle 
fut  exposée  à  la  vénération  des  fidèles.  On  fit  à  Ligny  de  grands 
préparatifs  pour  la  recevoir.  Au  jour  marqué,  il  y  eut  un  con¬ 
cours  immense  de  tout  le  voisinage  ;  le  clergé  très-nombreux, 
se  rendit  processionnellement  à  l’église  de  Varennes  où  elle 
avait  été  déposée  et  la  rapporta  au  chant  des  hymnes  et  des 
cantiques  dans  l’église  paroissiale,  où  l’on  exécuta  un  office 
pompeux.  Touchée  de  cette  belle  cérémonie,  dame  Marie- 

(1)  Benoit  XIV.  DeFcstis  D.  N.-J.  C. —  Godescard,  Traité  sur  la  fêle  du 
St-Nom  de  Jésus. 

(cl)  Fonds  du  Notariat. 
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Anne  Ilélye,  vint  le  soir  même,  proposer  à  M.  le  curé  Agnus 
et  aux  membres  de  la  Fabrique  de  fonder  à  perpétuité  la  fête 
de  la  Sainte-Croix,  le  3  mai.  Sa  proposition  fut  acceptée  et 
transmise  à  l’évêché  de  Langres  qui  donna  les  autorisations 
nécessaires,  à  la  condition  que  la  fondatrice  servirait  un  hono¬ 
raire  de  trois  livres  à  M.  le  Curé  et  d’une  livre  quatre  sols  à  la 
Fabrique  jusqu’à  ce  qu’elle  pût  constituer  un  fonds  suiïisan  t  (1  ) . 
Tous  lps  ans  donc  à  partir  de  cette  époque,  les  ecclésiastiques 
des  paroisses  voisines  étaient  convoqués  et  l’on  réitérait  cette 
procession  triomphale,  où  la  Vraie  Croix,  portée  par  les  mains 
du  célébrant,  recueillait  les  hommages  de  tons  les  assistants. 
Ce  môme  jour,  immédiatement  avant  la  grand’messe,  avait  lieu 
la  bénédiction  des  croix  feuillées  et  verdoyantes  que  les 
cultivateurs  plantaient  dans  leurs  champs  ensemencés  pour 
appeler  les  bénédictions  du  ciel  sur  leurs  récoltes.  De  l’Inven¬ 
tion  à  l’Exaltation  de  la  Sainte-Croix,  c’est-à-dire  du  3  mai  au 
14  septembre  le  pasteur  ne  manquait  jamais  défaire  précéder 
la  messe  du  récit  de  la  Passion  qu’accompagnaient  le  tintement 
de  la  cloche  et  les  prières  sympathiques  des  fidèles.  On  se  pros¬ 
ternait  et  on  baisait  la  terre  à  l’expiration  du  Christ,  avec  la 
ferme  espérance  que  tles  mérites  de  ses  souffrances  et  de  sa 
Croix  feraient  contrepoids  aux  iniquités  du  monde  et  détour¬ 
neraient  les  fléaux  de  la  justice  divine.  On  lisait  encore  la 
Passion  à  l’approche  des  orages,  on  la  lisait  aussi  quand  un 
chrétien  livrait  son  dernier  combat  et  entrouvrait  les  portes 
de  l’éternité.  Une  quête  de  vin,  à  l’époque  de  la  vendange, 
rémunérait  le  pasteur  de  sa  sollicitude  pour  la  prospérité  tem¬ 
porelle  do  ses  ouailles. 

Dévotions  populaires.  — Les  noms  de  baptême  d’une  lo¬ 
calité,  surtout  aux  époques  de  foi  où  le  choix  de  ces  noms 
avait  une  signification,  nous  révèlent  les  dévotions  populai- 

(l)  Papiers  de  la  famille  Laproste,  arpenteur.  —  Archives  de  la  Haute- 
Marne.  5e  Registre  Cap.  n°  151. 
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res  du  temps,  nous  font  connaître  les  Saints  en  qui  les  fidèles 
plaçaient  une  confiance  plus  explicite,  soit  à  raison  du  vo¬ 
cable  de  l’église,  soit  à  raison  des  statues  vénérées  ou  des 
reliques  devant  lesquelles  on  s’agenouillait  dans  la  maison  de 
Dieu,  soit  par  suite  de  quelque  pélérinage  grandement  en 
vogue.  Ainsi  pour  peu  qu’on  se  donne  la  peine  de  jeter  un 
coup  d’œil  sur  le  répertoire  des  baptêmes,  à  la  fin  du  plus 
ancien  registre  de  Ligny,  on  aperçoit  immédiatement  quels 
étaient,  au  xvie  siècle  ,  les  Saints  de  prédilection  parmi  nos 
aveux  (1). 

Dans  ce  répertoire  les  noms  de  baptême,  rangés  par  ordre 
alphabétique,  occupent  la  place  d’honneur,  comme  il  se  pra¬ 
tiquait  au  moyen  âge  :  le  vrai  nom  c’était  celui  qui  désignait 
le  chrétien  ;  la  plupart  du  temps  on  ne  signait  que  celui-là,  le 
nom  patronique  n’était  qu’un  surnom.  Ensuite  il  n’y  a  pour 
chaque  individu  qu’un  seul  nom  ;  ce  n’est  que  dans  les  pre¬ 
mières  années  du  xvine  siècle  que  l’on  commence  à  remar¬ 
quer  plusieurs  noms  de  Saints  attribués  à  la  même  personne. 
De  plus,  ce  sont  toujours  les  mêmes  Saints  dont  on  se  réclame; 
à  peine  voit-on  poindre  çà  et  là  quelque  nouveau  nom  dans 
les  temps  les  plus  rapprochés  de  nous. 

Or,  de  1569  à  1585,  sur  1767  enfants  qui  sont  baptisés,  327 
sont  mis  sous  le  patronage  de  St-Jean  ,  251  sous,  celui  de  St- 
Edme,  187  sous  celui  de  St-François,  107  sous  celui  de  St- 
Pierre,  106  sous  celui  de  St-Claude,  97  sous  celui  de  la  Ste- 
Vierge  Marie,  87  de  Sle-Marguerite ,  -48  de  St-Laurent.  41  de 
St-Nicolas,  30  de  St-Simon  et  autant  de  St-Jacques,  27  de 
St-Etienne  et  pareil  nombre  de  SlerCatherine ,  25  de  Su- 
Barbe.  21  deSt-Michel  et  autant  de  St-Louis,  20  de  Stc-Anne. 
19  de  St-André,  18  de  St-Hugues,  16  de  Ste-Madeleine  ,  15 
de  St-Guillaume,  13  de  St-Germain  et  autant  de  St-Didier, 
1 1  de  S,e-Reine  et  autant  de  Sle-Avoie  :  le  reste  se  partage 


(1)  Archives  communales. 
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entre  St-Joseph,  S^-Elisabeth,  St-Paul,  St-Philippe ,  St-Tho- 
mas,  St-Sébastien ,  Ste-Brigide,  St-Antoine,  St-Roch,  St-Vin- 
cent,  Stf-Marthe,  Ste-Radegonde,  St-Lazare,  St-Gabriel,  St- 
Henri ,  St-Gaspard  ,  Ste-Geneviève  ,  St-Espain,  St-Blaise,  St- 
Florentin,  St-Fiacre,  St-Christophe,  St-Denis  et  St-Damien. 

Essayons  maintenant  de  nous  rendre  compte  des  convic¬ 
tions,  de  l’attrait,  des  souvenirs  et  des  faits  qui  ont  motivé  ces 
préférences.  Et  d’abord  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  l’immense 
intérêt  qui  s’attachait  autrefois  à  la  vie  des  Saints,  considérée 
avec  raison  comme  la  réalisation  et  la  mise  en  pratique  de  la 
doctrine  évangélique.  Point  de  famille  où  l’on  ne  rencontrât 
de  ces  pieuses  et  naïves  hagiographies,  si  aimées  du  peuple, 
si  efficaces  pour  affermir  la  foi  et  les  bonnes  mœurs  ,  que  la 
presse  de  nos  jours  reproduit  avec  succès.  Ces  admirables  ré¬ 
cits  charmaient  l’enfance,  dominaient  la  pensée  à  l’âge  même 
des  passions ,  suivaient  l’homme  dans  l’âge  mûr  et  consolaient 
sa  vieillesse.  Un  chrétien  ,  quelque  peu  soucieux  de  sa  reli¬ 
gion,  eût  été  honteux  d’ignorer  la  vie  et  les  actions  du  Saint 
dont  le  nom  lui  fut  imposé  au  baptême.  Certains  noms  de 
Saints,  adoptés  par  les  familles,  se  transmettaient  d’aîné  en 
en  aîné  ;  la  mémoire  de  leurs  vertus  et  des  grâces  obtenues 
par  leur  intercession  faisait  partie  des  traditions  du  foyer  do¬ 
mestique.  On  était  donc  généralement  plus  instruit  que  nous 
ne  le  sommes  sur  ce  sujet  et  les  dévotions  populaires  étaient 
la  plupart  du  temps  parfaitement  raisonnées. 

Parcourons  sommairement  la  liste  de  celles  qui  avaient 
cours  à  Ligny. 

Nous  ne  nous  étonnerons  pas  de  voir  les  noms  de  la  Sainte 
Vierge,  de  S.  Joseph,  de  Sle-Ânne,  de  S.  Jean,  de  Ste-Elisa- 
beth  et  de  presque  tous  les  apôtres  usités  parmi  nous  et  leur 
auguste  patronage  ardemment  recherché  :  il  en  est  ainsi  dans 
tous  les  pays  catholiques. 

Le  nom  prédestiné  de  Marie  est  une  bénédiction  enviée  de 
toute  âme  qui  a  le  sentiment  de  la  foi,  et  la  piété  chrétienne 
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s’est  ingéniée  de  mille  manières  pour  T'honorer  dignement. 
Notre  église  possédait  une  chapelle  qui  lui  était  dédiée  sous  le 
titre  de  Notre-Dame-du-Rosaire,  et  deux  confréries  rivalisaient 
de  zèle  pour  sa  gloire. 

Saint  Joseph  avait  aussi  son  autel  et  sa  confrérie.  On  l’in¬ 
voquait  comme  le  protecteur  des  agonisants,  ayant  eu  le  bon 
heur  de  mourir  entre  les  bras  de  Jésus  et  de  Marie.  Il  était  le 
patron  des  charpentiers ,  et  ailleurs  des  menuisiers  et  des 
charrons,  et  ce  patronage  s’appuyait  sur  la  similitude  de  pro¬ 
fession,  car  on  sait  que  cet  illustre  descendant  des  rois  de 
Juda  vécut  dans  l’humble  condition  d’artisan  :  il  était  ouvrier 
en  bois,  faber,  comme  porte  le  texte  sacré  (1).  Le  Sauveur  du 
monde  ne  dédaigna  pas  de  participer  à  ses  travaux  :  «  Jo¬ 
seph  et  Jésus,  dit  St-Justin,  faisaient  des  charrues  et  des 
jougs  pour  les  bœufs  (2).  »  On  le  représente  tenant  à  la  main 
une  tige  de  lys,  mémorial  de  son  élection  et  emblème  de 
son  inviolable  pureté. 

Sainte- Anne  ,  épouse  de  St-Joachim  et  mère  de  la  Sainte- 
Vierge,  avait  également  sa  confrérie  et  on  lui  avait  assigné 
une  chapelle  particulière,  où  se  voyaient  sa  statue  etsa  légende 
peinte  sur  les  verrières.  Elle  était  assise  dans  une  chaire,  ayant 
devant  elle  Marie,  enfant,  à  qui  elle  faisait  lire  les  divines 
Écritures  et ,  dans  cette  attitude ,  elle  semblait  inviter  les 
mères  chrétiennes  à  ne  jamais  négliger  l’instruction  de  leurs 
enfants  et  les  enfants  à  imiter  la  docilité  de  Marie.  A  Ligny  les 
menuisiers  fêtaient  Sainte-Anne,  comme  la  protectrice  de 
leur  état.  De  temps  immémorial  sa  statue  décorait  la  maison 
qui  forme  l’angle  nord  de  la  Grande-Rue  et  de  la  rue  du  Car- 
rouge. 

On  a  pu  remarquer  que  Saint-Jean,  le  précurseur  de  Jésus- 
Christ,  est  de  tous  nos  Saints  celui  qui  a  le  plus  de  clients. 

(1)  S.  Math.  XIII.  55. 

(2)  Edit,  Denedict.  Dial.  »«  U.  11e  siècle. 
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C’est  que  la  fête  de  sa  nativité,  dorée  des  plus  beaux  rayons 
du  soleil,  annonce  du  bienheureux  avènement  de  celui  qui 
est  appelé  «  la  lumière  du  monde  »  ,  a  toujours  été  célébrée 
par  le  peuple  avec  une  véritable  explosion  d’allégresse  :  «  Et 
erit  gaudiurn  tibi,  et  exultatio,  avait  dit  le  messager  des  bonnes 
nouvelles,  et  multi  innativitate  ejus  gauclebunt  :  erit  enim  ma - 
gnuscoràm  Domino,  a  Entre  les  enfants  des  femmes,  ajoute  le 
Sauveur  lui-même,  nul  n’est  plus  grand  que  Jean-Baptiste.  » 
C’était  le  jour  des  feux  de  joie,  de  l’hymne  mère  des  notes 
musicales,  des  processions  nationales  ;  c’était  la  grande  date 
du  milieu  de  l’année  pour  les  affaires  civiles;  c’était,  en  par¬ 
ticulier,  la  fête  patronale  de  l’église  de  Varennes,  annexe  de 
celle  de  Ligny. 

La  gloire  de  Saint-Jean  rejaillissait  sur  Sainte- Élisabeth,  sa 
mère,  la  première  confidente  du  mystère  de  l’Incarnation. 

Bien  que  notre  église  fut  sous  le  vocable  de  St-Pierre  et  de 
St-Paul,  on  peut  dire  que,  dans  l’usage  ordinaire,  St-Pierre 
était  seul  en  évidence,  ce  qui  explique  la  différence  numérique 
qui  existe  entre  leurs  protégés.  Même  observation  pour  la 
liturgie,  il  n’y  est  presque  pas  question  de  St-Paul  le  29  juin  : 
un  office  commémoratif  lui  assure  un  juste  dédommagement 
le  lendemain.  Tous  deux  avaient  leurs  images  sculptées  aux 
piliers  du  fond  du  sanctuaire  et  peintes  sur  la  fenêtre  supé¬ 
rieure  du  rond-point  sous  les  voûtes.  On  sait  quels  signes  ico¬ 
nographiques  les  distinguent  :  à  St  Pierre  les  clefs,  symbole 
du  pouvoir  souverain,  dabo  tibi  claves  ;  à  St-Paul,  l’épée,  ins¬ 
trumentée  son  supplice  en  sa  qualité  de  citoyen  romain,  ci- 
vis  sum  romanus. 

Un  autre  apôtre  ,  Saint- Jacques,  avait  chez  nous  les  hon¬ 
neurs  d’un  autel.  C’est  celui  que  l’on  surnomme  le  Majeur, 
et  dont  le  pèlerinage  à  Compostelle,  venait  au  troisième  rang 
après  Rome  et  Jérusalem.  Les  fidèles  le  reconnaissaient  au 
costume  de  pèlerin  que  lui  donnaient  les  naïfs  imagiers  du 
moyen-âge. 


L’archange  Saint-Michel  ,  dont  le  nom  signifie:  «  Qui  est 
comme  Dieu?  Quis  ut  Deus  ?  »  terrassa  les  anges  rebelles  au 
jour  des  combats  du  Seigneur.  La  France  catholique  le  tenait 
pour  son  défenseur  :  la  sainte  liturgie  nous  apprend  à  l’invo¬ 
quer  comme  introducteur  des  âmes  auprès  de  Dieu  :  Signifer 
sanctus  Michaël  rcpresentet  eas  in  lucem  sanctam.  Il  est  en¬ 
core  le  protecteur  des  moissons,  et,  en  général  des  biens  de 
la  terre,  ce  qui  nous  explique  l’usage  où  l’on  est  à  Ligny  et 
dans  beaucoup  d’autres  lieux,  de  faire  bénir,  au  jour  de  sa 
fête  (29  septembre) ,  les  grains  destinés  aux  semailles. 

St-Lazare,  Ste-Marthe,  Sle -Marie -Madeleine.  Rien  de  plus 
profondément  gravé  dans  l’esprit  du  peuple  autrefois,  que 
cette  admirable  histoire  de  Lazare  et  de  ses  sœurs,  histoire 
puisée  en  partie  dans  l’Évangile,  en  partie  dans  les  souvenirs 
traditionnels  des  temps  primitifs  de  l’Église.  Lazare,  l’ami  de 
Jésus-Christ,  ressuscité  d’une  manière  éclatante  ,  Marthe  qui 
se  donne  beaucoup  de  peine  pour  servir  le  Sauveur  et  Marie 
qui  a  choisi  la  meilleure  part  ;  cette  pécheresse  que  le  repen¬ 
tir  amène  aux  pieds  du  bon  Pasteur  et  qui  les  arrose  de  ses 
larmes;  la  fureur  avec  laquelle  les  juifs  s’élèvent  contre  celle 
famille  dévouée,  après  la  mort  de  notre  Seigneur  ;  leur  aban¬ 
don  sur  un  navire  sans  rames,  sans  voiles  et  sans  gouvernail, 
leur  arrivée  providentielle  à  Marseille  ,  leur  apostolat  dans  la 
Provence  (1);  l’épiscopat  de  St-Lazare,  la  destruction  du 
grand  dragon  par  Ste-Marthe,  les  trente  années  de  pénitence 
et  de  contemplation  passées  par  Ste-Marie-Madeleine  dans  la 
grotte  de  la  Sainte-Baume  ;  leur  mort  précieuse  devant  Dieu, 
enfin  tout  cet  ensemble  de  traits  touchants,  de  circonstances 
dramatiques  et  miraculeuses ,  laissait  de  vives  impressions, 
alimentait  la  foi,  entretenait  la  piété  et  excitait  une  confiance 
sans  bornes  en  la  protection  de  ceux  que  Jésus  avait  honorés 


(l)  M  l’abbé  Faillon  dans  ses  Monuments  inédits  etc.,  a  vençé  les  tradi¬ 
tions  provençales  des  attaques  de  la  fausse  critique. 


85  — 


de  son  amitié.  Ajoutez  à  cela,  pour  nos  contrées,  la  renommée 
qu’avait  acquise  l’église  monumentale  de  Vézelay,  qui  depuis 
le  xe  siècle  se  flattait  de  posséder  le  corps  de  la  Madeleine. 

Trois  lévites  martyrs  occupent  une  place  hors  ligne  dans  le 
cycle  des  fêtes  et  dans  la  mémoire  des  nations  catholiques, 
St-Etienne ,  St-Laurent  et  St-Vincent.  Ligny,  où  la  culture  de 
la  vigne  fut  toujours  en  honneur,  avait  consacré  une  chapelle 
à  ce  dernier.  «  Vincent  n’appartient  pas  à  l’Espagne  seule- 
»  ment,  dit  le  savant  Dom  Guéranger  :  Comme  Etienne,  com- 
»  me  Laurent.,  il  est  le  héros  de  l’Église  entière.  C’est  à  tra- 
»  vers  les  pierres  qui  pleuvaient  sur  lui,  comme  sur  un  blas- 
»  phémateur,  que  le  diacre  Etienne  a  prêché  le  Christ  ;  c’est 
»  sur  un  gril  embrasé,  comme  le  diacre  Laurent,  que  le 
»  diacre  Vincent  a  confessé  le  Fils  de  Dieu.  Ce  triumvirat  de 
»  martyrs  fait  l’ornement  de  la  litanie  sacrée  et  leurs  trois 
»  noms  symboliques  et  prédestinés  ,  Couronne  ,  Laurier  et 
»  Victoire ,  nous  annoncent  les  plus  vaillants  chevaliers  de 

»  l’Emmanuel . Une  ancienne  tradition  de  la  chrétienté  as- 

»  signe  à  St-Vincent  le  patronage  sur  les  travaux  de  la  vigne 
»  et  sur  ceux  qui  les  exercent.  Celte  idée  est  heureuse  et  nous 
»  rappelle  la  part  que  le  Diacre  prend  au  divin  Sacrifice.  C’est 
»  lui  qui  verse  dans  le  calice  ce  vin  qui  va  bientôt  devenir  le 
»  sang  du  Christ....  Pour  se  rendre  digne  d’un  si  haut  minis- 
»  tère,  le  saint  Diacre  a  fait  ses  preuves  en  mêlant  son  pro- 
»  pre  sang,  comme  un  vin  généreux,  dans  la  coupe  qui  cou- 
»  tient  le  prix  du  salut  du  monde  (1).  » 

Trois  vierges  martyres,  illustres  entre  toutes  :  Su-Cathe- 
rine,  St0-Barbe  ,  Stc- Marguerite ,  attiraient  la  dévotion  des 
personnes  de  leur  sexe.  Leurs  merveilleuses  légendes  remon¬ 
tent  à  l’ère  des  grandes  persécutions  et  nous  attestent  qu’elles 
obtinrent  de  Dieu  un  pouvoir  d’intercession  extraordinaire 
Toutes  trois  avaient  leurs  statues  dans  notre  église  :  S'-’-Ca- 


(i)  Année  liturgique.  Temps  de  Noël,  page  405  et  400. 


therine  ,  l'habile  dialecticienne  d'Alexandrie  ,  patronne  de* 
des  jeunes  filles,  y  était  représentée  avec  la  roue  de  son  sup¬ 
plice  qui  vole  en  éclats  au  contact  de  sa  main  ;  Ste-Barbe. 
patronne  des  femmes,  s’adossait  à  la  tour  aux  trois  mystérieu¬ 
ses  fenêtres,  dans  laquelle  un  père  inhumain  la  retintcaptive; 
Sl'-Marguerite  posait  le  pied  sur  le  cou  du  monstre  qui  lui 
apparut  dans  sa  prison  ;  on  l’invoquait  pour  l’heureuse  déli¬ 
vrance  des  femmes  enceintes. 

Une  chapelle  était  dédiée  à  St-Nicolas ,  l’éminent  archevê¬ 
que  de  Myre,  dont  la  gloire  jetait  d’aussi  vifs  rayons  en  Occi¬ 
dent  qu’en  Orient,  surtout  depuis  que  son  corps  avait  été  ap¬ 
porté  à  Barif  en  1087.  Saint  Bonaventure  et  d’autres  auteurs 
racontent  que  saint  Nicolas  ressuscita  trois  jeunes  écoliers 
qu’un  hôtelier  avare  et  cruel  avait  égorgés  et  dont  il  se  dis¬ 
posait  à  vendre  la  chair  hachée  pour  de  la  viande  commune. 
C’est,  à  leur  avis,  ce  qui  a  donné  lieu  aux  peintres  et  aux 
sculpteurs  de  le  figurer  avec  trois  enfants  à  ses  côtés  sortant 
à  mi-corps  d’une  cuvette  ,  et  aussi  aux  garçons,  et  spéciale¬ 
ment  aux  écoliers  ,  de  se  réfugier  sous  ses  auspices  révérés. 

Contre  les  épidémies  et  les  maladies  pestilentielles,  par  les¬ 
quelles  la  justice  divine  châtie  les  péchés  du  monde,  on  avait 
recours  aux  suffrages  et  aux  mérites  de  St-Sébastien  ,  de  Sl- 
Antoine  et  de  Sl-Roch.  Il  est  peu  d’églises  dans  nos  villages 
où  l’on  n’aperçoive  tout  d’abord  un  saint  Sébastien  ,  attaché 
à  un  arbre,  les  mains  liées  derrière  le  dos,  et  le  corps  hérissé 
de  flèches.  Ce  valeureux  capitaine  des  gardes  de  l’empereur 
Dioclétien,  qui  savait  si  bien  relever  le  courage  des  chrétiens 
parmi  les  maux  dont  on  les  accablait ,  souffrit  deux  fois  le 
martyr.  Si  on  le  supplie  d’intervenir  dans  les  temps  de  conta¬ 
gion,  dit  un  auteur  cité  parles  Bollandistes,  c’est  qu’il  triom¬ 
pha  miraculeusement  des  flèches  qui  le  transpercèrent.  Or 
les  fléaux  sont  les  flèches  du  Seigneur  ,  suivant  cette  parole 
du  psalmiste  :  Nisi  conversi  fueritis,  arcum  smim  vibrabil  et 
{ larnvit  ilium  et  in  enpararil  vasa  mortis,  sogittas  suas  arden- 
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tibus  effecit.  (Ps.  vu  13).  S.  Roch  ne  se  rencontre  pas  moins 
fréquemment,  et  toujours  avec  son  costume  de  pèlerin  ,  sa 
plaie  vive  et  le  chien  qui  le  nourrissait  dans  la  forêt.  Innom¬ 
brables  étaient  les  pestiférés  qu’il  guérit  pendant  sa  vie  par  le 
signe  de  la  croix,  innombrables  ceux  qui  lui  durent  la  santé 
après  sa  mort.  Il  avait  chez  nous  sa  chapelle  et  sa  confrérie. 
Nos  cultivateurs  appelaient  sa  bénédiction  jusque  sur  les 
animaux  associés  à  leurs  fatigues  :  le  16  août  était  presque 
partoutdans  nos  campagnes  un  jour  de  fête,  où  le  pasteur  ne 
dédaignait  point  d’asperger  d’eau  bénite  le  troupeau  du  mé¬ 
tayer  et  l’humble  ressource  du  pauvre  ménage.  St-Antoine, 
le  patriarche  des  cénobites  ,  habile  à  dissiper  les  influences 
diaboliques,  présidait  aux  Maisons-Dieu  et  aux  Léproseries. 
Le  petit  hôpital  de  Ligny  avait  mis  sa  chapelle  sous  son  vo¬ 
cable.  On  le  représente  communément  avec  la  robe,  le  capu¬ 
chon  et  la  clochette  d’un  ermite ,  l’Évangile  à  la  main  et 
ayant  à  ses  pieds  le  pourceau  qui  symbolise  les  assauts  qu’il 
eut  à  endurer  de  la  part  de  l’esprit  immonde.  Au  xie  siècle 
plusieurs  provinces  reconnaissantes  lui  attribuèrent  leur  dé¬ 
livrance  de  l’horrible  fléau  qu’on  nommait  le  Feu  sacré. 

A  ces  trois  bienfaiteurs  de  nos  populations,  il  faut  joindre 
Saint  Biaise,  évêque  de  Sébaste  en  Arménie,  qui  avait  chéz 
nous  tout  à  la  fois  sa  confrérie,  sa  chapelle,  sa  statue  et  sa 
légende  peinte  sur  les  vitraux.  Il  fut  décapité  avec  deux  pe¬ 
tits  enfants  vers  l’an  287  :  «  Sur  le  point  d’être  immolé,  dit 
»  Jacques  de  Voragine  ,  Biaise  fit  sa  prière  à  Notre  Seigneur 
»  lui  demandant  que  quiconque,  dans  les  maux  de  gorge  ou 
»  dans  quelque  autre  souffrance ,  requerrait  son  aide ,  il  fut 
»  aussitôt  exaucé.  Et  une  voix  lui  répondit  qu’il  serait  fait 
»  comme  il  avait  requis.  »  Les  Arméniens ,  les  Grecs  et  les 
Latins  lui  ont  érigé  une  quantité  prodigieuse  d’églises,  de 
chapelles  et  d’autels.  Dans  l’Avallonnais,  c’est  le  patron  des 
bouviers,  à  Ligny  c’était  le  patron  de  ceux  qui  travaillent  la 
laine,  cardeurs,  tixiers,  etc. 
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Grande  était  aussi  en  France  la  réputation  de  Saint-Claude, 
qui,  d’archevêque  de  Besançon  se  fit  simple  religieux.  L’ab¬ 
baye  où  son  corps  se  conserva  longtemps  sans  corruption  et 
opéra  une  multitude  de  miracles,  devint  le  but  d’un  célèbre 
pèlerinage  et  donna  naissance  à  la  ville  qui  porte  son  nom. 
Sa  vieille  statue  orne  encore  un  des  piliers  de  notre  chœur, 
et  la  liste  qui  précède  ces  détails  rend  manifeste  la  dévotion 
de  nos  pères  envers  lui. 

Nous  en  dirons  autantde  Saint- François-d' Assise.  Qui  n’a¬ 
vait  lu  et  relu  son  incomparable  vie?  Qui  ne  s’était  senti  em¬ 
brasé  de  l’amour  de  Dieu  sous  le  souffle  de  ce  Séraphin  ?  Ses 
disciples,  ceux  qu’il  appela  par  humilité  les  Frères-Mineurs , 
remplissaient  à  Ligny  les  fonctions  de  prédicateurs  ,  de  caté¬ 
chistes  et  de  confesseurs  pendant  l’Avent  et  le  Carême,  prê¬ 
chaient  des  Missions  et  remplaçaient  au  besoin  le  Recteur  et 
ses  Vicaires.  Ils  auraient  trahi  l’esprit  de  leur  état,  s’ils  n’a¬ 
vaient  propagé  la  gloire  et  les  maximes  de  leur  sublime  fon¬ 
dateur,  s’ils  ne  s’étaient  efforcés  de  relier  par  les  liens  de  son 
Tiers-Ordre  les  âmes  les  plus  avancées  dans  la  vertu. 

Sle-Avoie  ou  Havoie ,  titulaire  de  la  chapelle  aux  Chante- 
reaux,  est  la  même  que  Slc-Hedwige ,  illustre  veuve  dont  l’É¬ 
glise  romaine  fait  l’office  le  17  octobre.  Elle  vécut  au  xur  siè¬ 
cle  et  fut  duchesse  de  Pologne.  C’était,  comme  Ste-Elisabeth 
de  Hongrie,  sa  nièce ,  une  de  ces  héroïques  princesses  des 
siècles  de  foi,  qui  pratiquaient  sur  le  trône  plus  d’austérités 
que  les  plus  fervents  religieux  dans  le  cloître,  et  dont  la  vie, 
pleine  de  bonnes  œuvres,  était  entèrement  consacrée  au  ser¬ 
vice  des  pauvres  qu’elles  révéraient  comme  les  membres  souf¬ 
frants  de  Jésus-Christ. 

Le  pèlerinage  par  excellence  de  nos  pays,  c’était,  celui  de 
Su-Reine.  Voici  en  deux  mots  l'histoire  de  celte  vierge  mar¬ 
tyre.  «  Elle  vivait  au  m«  siècle  et  était  originaire  d’ Alise,  ca¬ 
pitale  des  Mandubiens,  fameuse  par  son  antiquité,  sa  gran¬ 
deur  et  sa  longue  résistance  à  Jules  César,  qui  ensevelit  dans 
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ses  ruines  la  liberté  gauloise.  Reine ,  privée  de  sa  mère  en 
naissant,  confiée  ensuite  à  une  nourrice  chrétienne,  fut  per¬ 
sécutée  pour  sa  religion  par  son  propre  père  et  réduite  mal¬ 
gré  sa  haute  naissance  à  garder  les  troupeaux.  Olybrius,  pré¬ 
sident  de  la  province,  l’ayant  rencontrée  fut  épris  de  sa  beauté 
et  n’ayant  pu  vaincre  la  résistance  qu’elle  opposa  courageu¬ 
sement  à  sa  passion,  il  lui  fit  trancher  la  tête  (1).  »  Dès  le  v* 
siècle  on  bâtit  une  église  sur  son  tombeau  près  d’Alise  qui 
n’est  plus  depuis  longtemps  qu’un  village  de  l’Auxois,  auquel 
S* -Reine  a  communiqué  son  nom.  Le  21  mars  864,  ses  re¬ 
liques  furent  transférées  à  l’abbaye  de  Flavigny  et  néanmoins 
le  lieu  de  son  martyre  continua  d’être  fréquenté  par  les  pè¬ 
lerins.  Au  xvir  siècle  ,  l’affluence  des  pieux  visiteurs  était 
telle  qu’un  vaste  hôpital  y  fut  construit'  par  les  soins  de  St- 
Vincent  de  Paul  et  de  la  reine  Anne  d'Autriche.  Chaque  an¬ 
née,  trois  ou  quatre  cents  malades  et  près  de  vingt-mille 
voyageurs  pauvres  y  recevaient  l’hospitalité.  Avant  la  Révo¬ 
lution  de  89,  jamais  le  mois  de  septembre  n’arrivait  sans  voir 
partir  de  Ligny  quelques  pèlerins  pour  Ste-Reine  et  l’on  en 
rapportait  des  bouquets  bénits  que  l’on  fixait  au  dais  du  lit  ou 
à  l’endroit  le  plus  apparent  de  la  maison.  On  remarque  dans 
nos  archives  locales  qu’il  est  plusieurs  fois  taitmention  de  voya¬ 
geurs  morts  sur  la  paroisse,  allant  ou  revenant  de  Ste-Reine  (2). 


(1)  Légendaire  d’Autun,  page  240. 

(2)  Dans  son  Manuel  duPèlerinde  Ste-Reine,  M.  l’abbé  Tridon  de  Troyes 
a  réimprimé  plusieurs  Itinéraires  du  xvie  siècle  à  l’usage  des  Pèlerins  dont 
le  nombre  s’élevait  alors  de  60  à  70,000  par  chaque  année.  Nous  lui  em¬ 
pruntons  une  partie  de  celui  qui  est  intitulé  : 

Le  droict  chemin  par  terre  de  Paris  a  Sainte  Peine. 


De  Villeneuve  la  Guerre 
(la  Guyard) 

A  Champigny  I  lieue 

A  la  Chapelle  ,  demye 
lieue, 


A  Ville  Manoche  ,  demye 
lieue. 

A  Pont-sur-Yonne  ,  de- 

inve  lieue. 
v 

A  Sainct  Denis 


I  lieue. 
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Quant  à  Sl-Edme  ou  Edmond,  archevêque  de  Cantorbéry, 
on  conçoit  que  son  nom  brille  au  second  rang  sur  notre  liste 
de  patronage.  Réfugié  dans  Pabbaye  de  Pontigny,  qui  touche 
à  notre  territoire,  il  est  venu  exercer  son  zèle  à  Ligny,  il  y  a 
prêché,  il  y  a  opéré  des  miracles  pendant  sa  vie  et  après  sa 
mort.  Nos  ancêtres  avaient  assisté  à  ses  funérailles  lorsqu’on 
ramena  son  corps  de  Soisv  ;  ils  étaient  là  lorsque  St-Louis,  la 
reine  Blanche  sa  mère,  et  toute  la  cour  vinrent  s’unir  au  clergé 
et  au  peuple  pour  rehausser  par  leur  présence  les  pompeuses 
cérémonies  de  sa  translation.  Et  depuis,  deux  fois  l’année, 
(le  lundi  de  la  Pentecôte  et  le  10  Novembre) ,  leurs  descen¬ 
dants  accouraient  en  foule  contempler  à  travers  l’étroite  gril¬ 
le  de  sa  châsse  cette  tête  vénérable  ,  que  la  vie,  au  bout  de 


À  S,e-Erlombe,  (Slc-Co- 
lombe)  demye  lieue. 
ü’Erlonibe  à  Sens,  ville 
ancienne  :  Archevesché 
A  la  pleine  de  Véron  , 
chapelle  sur  le  che- 


min 

2  1. 

A  Villeneuve  le  Roy, 

1  1. 

A  Ormoy  (Armeaui 

2  1. 

A  Ville  Vallière 

1  1. 

A  Villechicn,  demye 

lieue. 

A  Sainct  Aubin  ,  demye 

lieue. 

A  Joigny,  ville. 

Le  plus  court  pour  aller  à 

Saincte  Reine  etle  plus 

beau ,  il  faut  passer  à 

Chiny  (Cheny) 

2  1. 

A  Autreserve  (Hauterivc) 

l  lieue 

A  Pontigny,  abbaye,  voy 
les  Religieux  de  Saint- 
Edme  et  ceux  qui  ne 


voudront  aller  à  ladite 
Abbaye,  il  faut  aller 
tout  droict  à  Legny 
'  Châiel ,  une  grande 
lieue. 

A  Dié,  2  1.  Tonnerre  3  1. 

A  Lizine,  2  1.  à  Ancy-le- 
franc  2  1 . 

Le  plus  court  il  passera 
le  Pont  en  été  par 
Fuluy  :  mais  le  plus 
beau  en  tout  temps  est 
par  Ravière  1  I. 

A  Rougemont,  1  lieue. 

A  Rulïon  1  I. 

A  St-Remv  passe  le  Pont, 
ou  bien  de  l’autre  costé 
à  Montbard,  2  1. 

A  Soigny  2  1. 

A  Sainctf.  Reine,  voy  la 
Fontaine  miraculeuse 
et  les  autres  choses 
particulières. 


\ 
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Ad 0  ans,  semblait  n’avoir  abandonnée  que  depuis  huit  jours, 
selon  le  témoignage  de  l'abbé  Louis  Martel  (1).  On  venait  de 
très  loin  apporter  à  son  autel  les  enfants  morts-nés  en  faveur 
desquels  de  pauvres  mères  sollicitaient  l’étincelle  de  vie  suf¬ 
fisante  pour  leur  procurer  le  baptême.  Ses  images  nous  le 
montrent  bénissant  et  ressuscitant  un  de  ces  enfants.  Inutile 
de  dire  que  St-Edmc  ne  pouvait  manquer  d’avoir  sa  chapelle 
à  Ligny, 

A  l’abbaye  de  Pontigny  se  rattache  aussi  la  mémoire  du 
bienheureux  Hugues  de  Mâcon,  compagnon  de  Sl-Bernard, 
qui  mourut  évêque  d’Auxerre  et  fut  inhumé  dans  l’église  du 
monastère  dont  il  avait  été  le  premier  abbé.  Son  tombeau 
existe  toujours  entre  deux  colonnes,  au  côté  de  l’Évangile, 
non  loin  du  Maître-autel.  —  Saint-Guillaume ,  avant  de  de 
nir  archevêque  de  Bourges,  avait  pris  l’habit  des  Cisterciens 
et  fait  profession  à  Pontigny.  — A  cinq  cents  pas  à  l’ouest  de 
l’hermitage  où  Sts-Porcaire  termina  sa  vie,  on  avait  élevé  une 
chapelle  où  Sainte  Radcgonde,  reine  de  France,  étaithonorée, 
le  13  août,  parle  concours  de  tous  les  environs. 

Outre  les  motifs  intrinsèques,  cette  même  raison  de  pieux 
voisinage  recommandait  à  la  ferveur  de  nos  pères  le  culte  de 
Saint  Germain ,  dont  ils  se  plaisaient  à  visiter  les  catacombes 
cl  le  glorieux  sépulcre  :  celui  de  Saint  Florentin,  martyr, 
dont  on  vénérait  les  reliques  dans  la  ville  qui  porte  son  nom, 
et  celui  de  Saint  Espain ,  (Spanus),  qui  versa  son  sang  pour 


(1)  l)om  Martel,  en  1(»G7,  rencontrant  à  Clairvaux  un  religieux  alle¬ 
mand,  l’invite  à  visiter  Pontigny  :  «  Asserens  divi  Edmundi  sacras  exu- 
«  vias,  imo  sacrum  corpus  ibi  asservari,  quo  thesauro  mirabiliorem 
«  G  allia  plané  ignoret,  si  quidem  non  in  aliam  ea  sacra  membra  specictn 
esse  à  morte  mutata  hactenùs ,  quàm  si  octo  antè  dies  paucioresve  ab 
«  animd  fuissent  relicta,  curn  tamen  ultrà  quadringentos  ac  rigenti  an- 
»  nos  corpus  integrum  et  incorruptum  perseveret.  »  —  Descript.  itin. 
(  isterc.  à  F.  Joseph  Meglingcr ,  relig ■  sacerd.  Monast.  B.  M  de  Vettin- 
gm •  l’alrolog.  de  Migne,  Tom.  cxxxxv.  col.  ISS8. 


la  foi  dans  la  Touraine  du  iv'  au  v*  siècle  ,  et  dont  le  corps 
fut  plus  tard  transféré  dans  la  collégiale  de  Saint-Martin  de 
Chablis. 

Saint  Didier ,  troisième  évêque  de  Langres  était  un  des  pro¬ 
tecteurs  de  ce  diocèse.  On  raconte  de  ce  pontife  martyr, 
qu’ayant  été  décapité  par  les  barbares,  son  corps  se  leva  de 
lui  même  et,  prenant  sa  tête  entre  ses  mains ,  la  porta  jus¬ 
qu'au  lieu  où  il  devait  recevoir  la  sépulture.  On  rapporte  le 
même  prodige  de  Saint  Denis,  premier  évêque  de  Paris  :  une 
statue,  respectable  par  son  antiquité,  le  représentait  ainsi 
dans  la  nef  de  notre  église. 

Il  ne  nous  reste  plus,  pour  compléter  ce  tableau  des  dévo¬ 
tions  populaires,  qu’à  signaler:  Sainte  Géneviève ,  la  libéra¬ 
trice  de  Paris;  Sainte  Brigide ,  la  thaumaturge  d’Irlande; 
Saint  Gaspard,  l’un  des  trois  mages  de  l’Évangile;  Saint  Fiacre, 
le  royal  solitaire  de  Meaux,  patron  des  jardiniers  ;  Saint  Chris¬ 
tophe,  le  géant  au  bâton  fleuri,  porteur  de  l’enfant  Jésus; 
Saint  Damien,  l’arabe,  frère  de  Saint  Corne,  martyr  comme 
lui  et  comme  lui  muni  contre  les  maladies  du  double  pouvoir 
de  la  science  et  de  la  foi  ;  etenlin  Saint  Louis,  le  grand  roi  et 
le  grand  saint,  et  Saint  Henri,  le  défenseur  dévoué  du  Saint- 
Siège,  l’empereur  catholique  qui ,  après  Charlemagne ,  a  le 
mieux  rempli  la  destination  du  Saint-Empire  romain. 

VII. 

LES  CONFRÉRIES. 

Au  commencement  du  xviic  siècle,  alors  que  Ligny-le-Châ- 
tel  comptait  de  quatre  à  cinq  mille  âmes,  les  confréries  étaient 
très  nombreuses.  Nous  en  avons  déjà  mentionné  quelques- 
unes  dans  l’article  précédent.  En  tout,  il  n’y  en  avait  pas 
moins  d’une  quinzaine  dont  l’existence  est  constatée  par  des 


documents  authentiques  (1).  On  en  distinguait  de  trois  sortes, 
savoir  :  les  Confréries  de  simple  patronage ,  les  Confréries 
d’états  ou  corporations,  les  Confréries  de  piété. 

1°  Confréries  de  simple  patronage.  Nous  rangeons  sous 
ce  titre  les  Confréries  de  Saint  Nicolas  pour  les  garçons  ,  de 
Sainte  Barbe  pour  les  femmes  et  de  Sainte  Catherine  pour 
les  filles.  C’est  un  pur  patronage ,  sous  lequel  on  se  trouvait 
naturellement  placé  par  sa  naissance  ou  par  sa  condition.  On 
en  célébrait  la  fête,  dont  les  frais  se  couvraient  par  une  quête 
à  la  messe  :  la  personne  qui  acceptait  le  chanteau,  c’est-à- 
dire  la  part  d’honneur  du  pain  bénit ,  avait  droit  de  porter 
le  bâton  du  Saint  ou  de  la  Sainte,  et  devait  rendre  le  pain  bé¬ 
nit  et  se  charger  de  la  cérémonie  l’année  suivante.  Mais  il  n’y 
avait  point  de  réglement,  partantpoint  d’obligations  spéciales 
pour  les  membres ,  point  d’existence  légale,  ni  au  regard  de 
la  Religion  ni  au  regard  de  la  Société  civile. 

IIe  Confréries  d’États  ou  Corporations.  L’esprit  d’as¬ 
sociation  est  inné  dans  le  cœur  humain  :  le  christianisme 

% 

s’en  est  emparé,  l’a  dirigé,  sanctifié  et  fécondé.  L’incompa¬ 
rable  siècle  de  Saint-Louis,  qui  a  produit  une  si  abondante 
floraison  de  saints,  d’âmes  héroïques,  d’artistes ,  de  chefs- 
d’œuvres  en  tout  genre,  a  fait  épanouir  ce  nouveau  fruit  de 
l’Évangile,  ces  associations  chevaleresques,  bourgeoises,  po¬ 
pulaires,  si  variées  dans  leur  but,  leurs  usages  et  leur  phy¬ 
sionomie  ,  mais  toutes  désignées  par  le  nom  générique  de 
Confréries,  Confratriœ ,  Confralernilates.  C’est  le  génie  chré¬ 
tien  qui  a  créé  celte  dénomination,  sortie  des  entrailles  de  la 
doctrine  de  ce  Dieu  qui  s’est  fait  notre  frère  et  qui  a  apporté 
au  monde  l’exemple  et  le  précepte  de  la  vraie  fraternité.  Avec 
le  progrès  du  temps  ,  les  Confréries  prirent  une  extension  si 
considérable  ,  qu’il  n’y  eut  pas  de  villes ,  de  bourgades ,  de 


(t)  Archiv.  commun.  Regist.  des sépul! .  —  Fonds  du  Notariat,  Testam. 
du  \vne  siècle.  —  Aroh.  de  la  fabrique. 
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villages  qui  n’en  possédassent,  constituées  sous  l'invocation 
de  Dieu,  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie  ou  d’un  Saint  et 
revêtant  ainsi  un  caractère  moral  et  sacré,  non  moins  utile 
au  maintien  de  la  pureté  des  mœurs  qu’à  la  diffusion  et  à 
l’exercice  de  la  charité.  «  Si  elles  imposaient  de  sévères  obli¬ 
gations  et  des  devoirs  nombreux,  les  membres  en  étaient  ré¬ 
compensés  par  des  bienfaits  quotidiens;  car  en  compensa¬ 
tion  des  sacrifices  qu’elles  demandaient,  elles  présidaient, 
pour  ainsi  dire  à  tous  les  moments  de  la  vie  de  chacun  des 
confrères,  prenaient  soin  de  leurs  intérêts  et  leur  venaient  en 
aide  dans  le  danger  et  l’affliction.  Affligés,  malades  ou  mou¬ 
rants.  elles  ne  les  quittaient  jamais  sans  secours  :  et  c’est  as¬ 
surément  en  donnant  une  douce  parole  de  paix  et  de  frater¬ 
nité  aux  malheureux  et  en  jetant  une  bénédiction  sur  la  tombe 
des  morts,  que  les  confrères  ont  conquis  leur  plus  beau  titre 
à  la  reconnaissance  de  la  postérité  (4).  » 

Pour  prévenir  les  abus,  la  fondation  de  ces  sociétés  reli¬ 
gieuses  était  soumise  à  la  sanction  de  l’autorité  ecclésiastique. 
D’après  les  canons  des  conciles  et  les  décrets  des  papes,  c’c- 
tait  un  droit  réservé  aux  évêques  d’ériger  ou  de  supprimer 
les  Confréries,  d’en  modifier  ou  d’en  rejeter  les  statuts.  En 
France,  pour  les  corporations  d’art  et  de  métier  ,  il  fallait  en 
outre  l’approbation  du  roi.  Des  Confréries  légalement  établies 
et  approuvées  pouvaient  posséder  des  biens,  et  recevoir  les 
dons  et  legs  des  fidèles,  en  observant  les  formalités  concer¬ 
nant  les  gens  de  main-morte.  Elles  élisaient  leur  échevin. 
prévôt  ou  bâtonnier ,  chargé  de  veiller  à  la  conservation  de 
leurs  privilèges  et  à  l’exécution  des  réglements,  de  présider 
leurs  réunions  et  de  faire  célébrer  leurs  offices.  Chaque  Con¬ 
frérie  avait  dans  l’église  paroissiale  sa  chapelle  particulière, 
ou  du  moins  l’autel  et  l’image  du  patron ,  que  les  confrères 
ornaient  de  leur  mieux. 


i)  Diction,  des  Confier.  Nouv.  Encyclop.  Thëol.  de  Migne,  t.  I  ,  |>.  25. 


Les  archives  locales  font  mention  de  neuf  Confréries  d'états 
à  Ligny. 

1°  Confrérie  de  Notre-Dame ,  les  drapiers,  sergiers,  mer¬ 
ciers,  épiciers,  quincailliers. 

2°  —  Sainte-Anne ,  les  menuisiers,  ébénistes, 

huchers,  tourneurs. 

3°  —  St-Joseph  ,  les  charpentiers  ,  couvreurs, 

marchands  de  bois  et  bûcherons. 

4°  —  St-Eloy,  les  orfèvres,  serruriers ,  maré¬ 

chaux-ferrants,  taillandiers,  bourre- 

/ 

liers,  laboureurs. 

.V  —  Sl-Blaise,  les  cardeurs  ,  tixiers .  fabri¬ 

quants  et  marchands  de  laine. 

6°  —  Sl-Crespin,  les  cordonniers,  carreleurs, 

tanneurs,  mégissiers,  corroyeurs. 

7°  —  Vincent ,  les  vignerons,  tonneliers, 

cercliers,  marchands  de  vin. 

8*  —  Sl-Honoré  ,  les  boulangers ,  pâtissiers, 

bouchers,  hôteliers. 

9°  —  St-Rocli ,  les  possesseurs  de  troupeaux, 

de  bestiaux. 

Ces  Confréries  étaient-elles  régulièrement  organisées?  A- 
vaient-elles  des  statuts  approuvés?  Nous  ne  sommes  pas  en 
mesure  de  l’affirmer.  Il  est  probable  que  non,  au  moins  pour 
une  partie  d’entr’elles.  Notre  petite  ville  n’avait  pas  assez 
d’importance  pour  offrir  de  ces  fortes  corporations  qui  eus¬ 
sent  besoin  d’être  régies  par  des  réglements  écrits.  Elles  se 
gouvernaient  vraisemblablement  par  des  usages  et  des  tradi¬ 
tions.  Toutefois  elles  étaient  reconnues  aptes  à  recevoir  des 
dons  et  legs,  caries  testaments  contiennent  fréquemment  des 
dispositions  en  leur  faveur.  Nous  avons  compulsé  beaucoup 
de  ces  actes  de  dernière  volonté  (1)  ;  nous  y  avons  remarqué 


(1)  Fonds  du  notariat. 
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que  les  membres  des  Confréries  se  faisaient  presque  toujours 
un  devoir  de  laisser  de  pieux  souvenirs  aux  survivants.  Une 
môme  personne  appartenait  souvent  à  plusieurs  associations 
et,  alors,  toutes  avaient  part  à  ses  libéralités.  D’autrefois,  c’é¬ 
taient  des  étrangers  qui  apportaient  ainsi  leur  concours  et 
leurs  témoignages  d’estime  et  de  bienveillance. 

Citons  en  quelques  exemples  :  ce  sera  pour  nous  l’occasion 
de  faire  ressortir  le  caractère  profondément  religieux  de  ces 
sortes  d’actes,  qui  sont  autant  d’énergiques  professions  de  foi, 
où  perce  l’espérance  d’une  meilleure  vie  fondée  sur  la  prati¬ 
que  des  bonnes  œuvres.  Ce  sera  aussi  l’occasion  de  noter  les 
coutumes  funéraires  de  ce  temps  déjà  si  loin  de  nous. 

5  Juillet  1641.  Testament  d'honnête  femme  Madeleine 
Mathieu ,  veuve  d’Adrien  Davally  «  laquelle  saine  d’esprit  et 
d’entendement,  jaçois  qu’elle  soit  détenue  d’aucune  maladie, 
afTin  qu’elle  ne  soit  surprise  par  la  mort,  sachant  par  elle  qu’il 
n’est  rien  plus  certain  que  la  mort,  ne  rien  plus  incertain  que 
l’heure  d’icelle,  alïin  qu’elle  ne  meure  ab  intestat,  sans  confes¬ 
sion  ni  testament,  a  faict,  dicté  et  ordonné  son  testament  et 
ordonnance  de  dernière  volonté  en  la  forme  et  manière  que 
s’ensuict  : 

«  Premièrement  recommande  son  âme  à  Dieu,  à  la  Sainte 
Vierge  Marye  et  à  tous  les  Saincts  et  Sainctes  du  Paradis, 
les  priant  vouloir  intercéder  et  prier  Nostre  Seigneur,  à  ce 
qu’il  luy  plaise  ,  après  la  séparation  de  son  âme  d’avec  son 
corps,  la  faire  jouir  de  luy  éternellement.  » 

La  testatrice  prescrit  le  paiement  de  ses  dettes  «  s’aucuncs 
y  a  »  ,  nomme  son  exécuteur  testamentaire ,  puis  elle  ajoute  : 
«  Item,  veult  et  ordonne  estre  donné  à  la  chapelle  du  Rosaire , 
où  elle  sera  enterrée  ,  la  somme  de  troys  livres  tournois.  — 
Item,  la  somme  de  troys  livres  au  fabricien  de  la  susdite 
Église  pour  le  droict  ordinaire  suivant  la  coutume  de  ce  lieu. 

■ —  Item,  sera  donné  et  payé  par  ledit  exécuteur  au  bastonnier 
de  la  Confrêrye  Nostre-Dame  la  somme  de  vingt-deux  sols  six 


deniers  pour  son  droict  ordinaire.  —  Ilem,  veult  et  ordonne 
que  les  donneurs  qui  sonneront  les  lais  et  celui  qui  ira  crier 
et  dire  la  Pâlenosle  suivant  la  coustume,  soient  raisonnable¬ 
ment  payés.  » 

6  Septembre  1641.  Jeanne  Boucheron  ,  femme  d’Edmond 
Villetard,  lègue  à  la  chapelle  du  Saint- Rosaire  B  livres;  20 
sols  à  la  Confrérie  et  chapelle  de  Saint-Roch  ;  22  sols  6  deniers 
à  la  Confrérie  Notre-Dame. 

18  Octobre  1641.  Didière  Berilion,  «  veult  luy  estre  dicl 
deux  traizaines  de  messes.  —  Item  ,  qu’il  soit  cryé  la  Pâle¬ 
nosle  suivant  la  coustume  des  confrères  Noslre-Dame  et  payé 
le  droict  au  bastonnier  et  à  la  fabrice  de  l’église  troys  livres. 
—  Item,  donne  et  lègue  aussi  semblable  somme  de  troys  li¬ 
vres  aux  troys  chapelles  et  Confréries  du  St-Rosaire ,  de 
St-Roch  et  de  Su-Anne.  —  Item,  ladite  testatrice  a  dé¬ 
claré  avoir  faict  vœu  d’accomplir  et  faire  le  voyage  de  Noslre- 
Dame-de- Liesse ,  ce  que  n’ayant  accomply ,  ordonne  qu’il  soit 
faict  et  sera  payé  pour  celuy  qui  l’accomplira  pour  elle  la 
somme  de  dix  livres.  » 

13  Avril  1643.  Laurent  Villetard  donne  et  lègue  à  la  fa¬ 
brique  20  sols  ;  pareille  somme  à  la  chapelle  du  Rosaire,  à 
celle  de  Su-Anne ,  à  la  chapelle  et  Confrérie  de  Sl-Roch  ;  10 
sols  à  la  Confrérie  de  St-Joseph  et  autant  à  celle  de  Sl-Eloy. 
«  Item,  donne  et  délaisse  vingt  sols  tournois  pour  estre  em¬ 
ployés  à  faire  célébrer  une  messe  à  Nostre-Dame-de-Liesse 
au  dict  lieu  de  Liesse  en  Picardye  ,  par  les  premiers  qui  se 
transporteront  au  dict  lieu  et  se  voudront  charger  de  ce  exé¬ 
cuter-  » 

20  Octobre  1644.  Jean  Maslou  donne  et  lègue  3  livres  à  la 
chapelle  du  Sl-Rosaire  ;  autant  à  la  Confrérie  de  Sl-Roch,  au¬ 
tant  à  celle  de  SuAnne,  et  20  livres  à  la  Confrérie  du  Saint- 
Sacrement  de  V Autel,  qui  seront  employés  à  avoir  une  chappe 
pour  ladite  confrérie. 

17  Décembbe  1644.  Testament  d’honorable  homme  Claude 


t 
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Rousseau  ,  marchand,  fondateur  de  la  chapelle  du  Rosaire. 

«  In  nomine  Domini.  Amen . Premièrement,  a  recommandé 

et  recommande  son  âme  à  Dieu  le  Père  tout-puissant,  à  la 
glorieuse  Vierge  Marye,  à  Monsieur  Sainct  Pierre,  Sainct 
Paul  et  Sainct  Claude,  ses  particulliers  patrons  et  à  tous  les 
Saincts  et  Sainctes  du  Paradis,  les  priant  estre  ses  interces¬ 
seurs  envers  Nostre  Seigneur  et  Rédempteur  Jésus-Christ, 
nffin  que  quand  son  âme  sortira  de  son  corps,  elle  soit  mise  et 
colloquée  en  la  gloire  avec  les  Bienheureux. 

«  Veult  que  quand  il  aura  pieu  à  Dieu  défaire  la  séparation 
de  son  âme  à  son  corps,  estre  inhumé  en  la  chapelle  du  Ro¬ 
saire  qu’il  a  cy-devant  faict  bastir  en  l’Église  parochiale  du- 
dict  Ligny  ,  à  laquelle  il  donne  et  lègue  la  somme  de  troys 
livres  tournois.  —  Item,  veult  que  son  dict  corps  soit  mis  et 
ensépulturé  dans  un  cercueil  de  boys  et  estre  mis  au  devant 
de  la  porte  de  son  logis,  où  il  sera  dict  Vigiles  à  neuf  leçons 
et  Recommandises  des  trépassés  et  les  Pbrestres  estre  salla- 
riés  raisonnablement.  —  Item,  qui  lui  soit  faict  son  luminaire 
de  six  sierges  et  six  torches  pesant  troys  livres  de  sire  ,  ou 
plus  s’il  en  convient  d’avantage.  —  Item,  qui  luy  soit  dict  et 
célébré  quatre  services  de  chascun  troys  grandes  messes,  sa¬ 
voir  :  le  premier  au  jour  de  l’obit,  le  second  à  la  huictaine, 
le  tiers  au  quarantal  et  le  quatriesme  au  bout  de  l’an.  —  Item, 
ordonne  estre  distribué  aux  pauvres,  à  chascun  de  ses  servi¬ 
ces  ,  la  somme  de  vingt-cinq  sols  tournois.  —  Item  ,  qui  luy 
soit  dict  tous  les  dimanches  de  l’année  de  son  décès  un  Anni¬ 
versaire  et  Libéra  sur  sa  fosse.  —  Item,  donne  à  la  chapelle 
de  St-Roch  dudict  Ligny  vingt  sols  tournois.  —  Item ,  qui  luy 
soit  célébré  et  chanté  un  salut  de  la  Vierge  en  la  chapelle  du 
St-Rosaire ,  où  il  sera  inhumé,  au  bout  de  l’année  et  au  der¬ 
nier  service  de  son  dict  décès.  » 

3  Novembre  1647.  Testament  d’Edmée  Vailler  :  «  Premiè¬ 
rement,  â  recommandé  et  recommande  son  âme  â  Dieu  le 
Père  tout  puissant,  suppliant  sa  divine  bonté  de  n'entrer  point 


en  jugement  contre  elle  et  de  luy  pardonner  ses  fautes  par 
l’application  du  précieux  sang  de  Jésus-Christ,  son  fils,  mort 
en  croix  pour  la  rédemption  des  hommes ,  par  l’intercession 
de  la  Saincte  Vierge,  sa  mère,  et  de  tous  les  Saincts,  qui  après 
avoir  vescu  en  l’Église  catholique,  apostolique  et  romaine,  en 
laquelle  seule  on  peut  faire  son  salut,  sont  maintenant  glo¬ 
rieux  en  Paradis.  » 

«  Item  a  déclaré  estre  de  la  Confrairye  de  Nostre-Dame  et 
à  laquelle  sera  payé  le  droict  selon  l’ordinaire.  Item,  donne  et 
lègue  à  la  chapelle  du  St-Rosaire  la  somme  de  troys  livres,  pa¬ 
reille  somme  à  celle  de  St-Roch ,  à  celle  de  Su-Anne  et  à  la 
chappelle  de  St-Blaise.  Et  d’autant  que  la  testatrice  a  déclaré 
que  elle  n’a  aucun  héritier  au  pays  et  que  tout  ce  qu’elle  a 
vient  de  ses  acquests  et  conquests,  labeur  et  travail,  a  de  sa 
bonne  vollonté,  par  donnation  testamentaire,  légué  et  délaissé 
à  la  fabrice  de  l’église  de  Ligny  ,  sa  paroisse ,  une  maison 
consistant  en  une  chambre  basse  à  chaufïoir,  grenier  dessus, 
place  attenant  etc.,  assis  en  la  fermeture  dudict  Ligny,  lieu 
dict  au  bas  de  la  rue  du  Château,  proche  le  puits  Bouchard, 
pour  jouir  et  appartenir  en  propre  à  ladicte  église,  perpétu¬ 
ellement,  à  charge  de  parles  fabriciens  faire  célébrer  an¬ 
nuellement,  au  jour  de  son  décès ,  une  grande  messe  pour 
le  salut  et  le  remède  de  son  âme.  » 

14  Juin  1646.  Etienne  Villain ,  marchand  ,  tixier  en  toile, 
«  veult  et  entend  que  au  lieu  d’un  cercueil,  il  soit  faictune 
bière  de  bois  pour  y  porter  son  dict  corps  en  terre  et  l’a  faicte 
pour  icelle  demeurer  en  l’église  de  Ligny ,  afîin  de  servir  à 
porter  le  corps  des  trépassés  en  terre  par  après ,  cl  ce  d’un 
bois  bon  et  le  plus  léger  que  se  pourra  trouver.  —  Ordonne 
que  sera  faict  pour  luy  un  voyage  à  Madame  Saincle-Reyne  , 
qu’il  doibt  s’y  estant  voué.  —  Plus,  en  oultre,  qui  luy  soit 
faict  aussy  un  voyage  pour  luy  à  la  bonne  Nostre-Dame-  de- 
Liesse,  qu’il  veult  être  accomply,  ou,  s’il  revient  en  bonne 
santé,  l’accomplira  luy  mesme,  s’il  plaist  à  Dieu.  » 
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18  Avril  1050.  Louise  Boullé  «  donne  et  lègue  à  la  Con- 
frairye  du  St-Nom  de  Jésus ,  à  celles  du  Rosaire,  de  St-Roch , 
de  St-Rlaise ,  de  Sle-Anne  dudict  Ligny,  à  chascune  douze 
sols  tournois.  » 

14  Mars  1651.  Marie  Foulon  «veult  et  entend  qu’il  soit faict 
à  la  décharge  de  sa  consiance  un  voyage  à  Noslre-Dame-de- 
Montsarat  au-dessus  de  Tonnerre,  où  elle  est  vouée.  »  Unautre 
testament  prescrit  un  pèlerinage  à  Sle-Sijre  ,  proche  Troyes. 

Nous  ne  voulons  pas  pousser  plus  loin  ces  citations  :  celles 
qui  précèdent  suffisent  pour  le  but  que  nous  nous  sommes 
proposé.  Venons  maintenant  aux  Confréries  de  Piété. 

III0  Confréries  de  Piété.  Elles  étaient  au  nombre  de 
quatre  :  la  Confrérie  du  Saint-Sacrement,  celle  du  Rosaire, 
celle  du  SainlNom  de  Jésus  et  celle  du  Saint-Scapulaire.  Ces 
associations,  d’un  intérêt  purement  spirituel ,  n’étaient  point 
exclusives  ;  toutes  les  classes  de  la  société  y  avaient  accès,  à 
la  seule  condition  de  se  soumettre  au  règlement.  Les  person¬ 
nes  qui  s’y  engageaient  se  proposaient,  les  unes  d’exprimer 
par  des  marques  plus  manifestes  et  plus  multipliées,  leur  re¬ 
connaissance  et  leur  amour  pour  le  Sauveur  du  monde,  d’ex 
citer  ou  de  nourrir  leur  dévotion  envers  la  très-sainte  Vierge; 
les  autres  de  gagner  les  indulgences  accordées  par  le  Saint- 
Siège  ou  d’en  faire  bénéficier  les  âmes  de  leurs  chers  tré¬ 
passés  ;  d’autres,  de  s’assurer  à  elles-mêmes  d’utiles  suffra¬ 
ges  après  leur  mort  ;  toutes ,  de  mettre  en  commun  leurs 
prières  et  leurs  œuvres  pies  et  de  s’édifier  mutuellement  par  la 
pratique  des  vertus  chrétiennes. 

1°  La  Confrérie  du  Saint-Scapulaire ,  la  dernière  en  date, 
fut  introduite  à  Ligny  par  M.  l’abbé  Bresson.  vers  1780.  Elle 
établitune  communauté  de  mérites,  de  faveurs  et  de  privilèges 
avec  l’Ordre  des  Carmes,  dont  elle  est  une  dépendance  :  c’est 
comme  un  Tiers-Ordre  où  l’on  porte,  en  signe  d’affiliation, 
un  diminutif  de  l’habit  religieux.  Les  confrères  célèbrent  leur 
fête,  qui  est  celle  de  Notre  Dame  du  Mont-Carmel,  le  10  juillet. 
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2u  La  Confrérie  du  Saint  Nom  de  Jésus  est  née  à  l'époque 
de  la  Ligue,  autrement  dit  delà  Sainte-Union  des  Catholiques 
pour  empêcher  le  calvinisme  de  s’asseoir  sur  le  trône  de  Fran¬ 
ce,  et  elle  se  rattachait  à  cette  grande  manifestation  nationale. 
Elle  eut  par  conséquent  une  couleur  politique  à  son  origine. 
C’était,  ce  semble,  une  ramification  de  l’association  centrale 
instituée  à  Paris ,  en  l’église  Sainl-Gervais ,  vers  le  mois  de 
juin  1591.  Un  extrait  du  serment  que  les  Confrères  pronon¬ 
çaient  à  leur  réception,  nous  donnera  une  idée  de  la  fin  que 
l’on  voulait  atteindre  : 

»  Nous  jurons  et  promettons  à  Dieu  le  Père,  Créateur  du 
»  ciel  et  de  la  terre,  sur  le  corps  très-sacré  de  son  Fils  Jésus- 
»  Christ ,  notre  Rédempteur,  que  nous  avons  tous  unanime- 
»  ment  reçu  par  manducation  réelle ,  de  vouloir  vivre  et  mou- 
»  rir  pour  la  conservation  et  défense  de  notre  Religion  catlio- 
»  lique,  apostolique  et  romaine  et  du  repos  de  ce  royaume. 
»  Et  pour  cet  effet,  ne  souffrir  ni  endurer  jamais  aucune  do- 
»  mination  d’hérétique,  ainsi  nous  opposer  de  tout  notre  pou- 

voir  et  employer  toutes  nos  forces  et  moyens  à  l’extirpation 
»  des  hérésies,  à  la  ruine  et  extermination  de  ceux  qui  en 
»  font  profession  et  nommément  de  Henri  de  Rourbon,  né 
»  roi  de  Navarre  ,  manifestement  relaps  et  excommunié  par 
»  Notre  Saint-Père  et  de  tous  autres  hérétiques ,  sans  vouloir 
»  entendre  ou  prêter  consentement  à  aucun  traité  de  paix, 
»  alliance,  réconciliation,  trêve  ou  suspension  d’armes  avec 
»  eux....  Promettons  pour  cet  effet  nous  aimer  et  secourir  et 
D  supporter  les  uns  les  autres,  selon  le  devoir  auquel  nous 
»  oblige  notre  conscience,  par  le  serment  ci-devant  fait  de  la 
»  Sainte-Union,  lequel  encore  maintenant  nous  renouvelons. 
»  Ainsi  le  jurons  de  tout  notre  cœur  et  affection  devant  Dieu 
«  et  les  Saints,  sur  le  Saint-Sacrement  d’union  et. sur  la  part 
«  que  nous  prendrons  en  Paradis.  (1  ).  » 


(l)  Dictionn.  de*  Confréries,  col.  ses. 
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Après  la  conversion  d’Henri  IV  et  son  absolution  par  le 
Pape,  la  Confrérie  du  Saint-Nom-de-Jésus  ne  fut  plus  qu’une 
réunion  de  prières  pour  la  prospérité  de  l’Église  catholique, 
la  conservation  de  la  foi,  l’extirpation  des  hérésies  et  la  paix 
entre  les  princes  chrétiens.  Puis  elle  s’éteignit  et  disparut  vers 
la  lin  du  xvir  siècle. 

3°  La  Confrérie  du  Saint  Rosaire  est,  selon  toute  apparence, 
la  plus  ancienne  de  nos  associations  de  pieté.  On  sait  avec 
quelle  rapidité  les  enfants  de  S^Dominique  propagèrent  par¬ 
tout  l’usage  de  cette  mystérieuse  couronne,  à  la  foisdépréca- 
tive  et  commémorative,  qui,  entre  les  mains  de  leur  Patriar¬ 
che,  avait  été  un  si  puissant  instrument  de  conversion.  L’Or¬ 
dre  des  Frères-Prêcheurs,  glorieusement  restauré  dans  notre 
patrie  par  le  R.  P.Lacordaire,  d’illustre  mémoire,  est  demeuré 
en  possession  de  créer  et  de  confirmer  dans  les  paroisses  l’Ins¬ 
titut  du  Rosaire  :  il  est  probable  que  celui  de  Ligny  est  dû  à 
l'intervention  des  Dominicains  du  couvent  d'Auxerre,  qui  ve¬ 
naient  de  temps  en  temps  rendre  service  à  MM.  les  Vicaires,  et 
cela,  pas  plus  tard  qu’au  xve  siècle,  car  dans  la  première  moi¬ 
tié  du  xvr,  il  nous  apparaît  florissant  et  lorsqu’on  rebâtit  le 
chœur  de  l’église,  on  ne  manqua  pas  de  dédier  sous  le  voca¬ 
ble  du  Rosaire  une  des  chapelles  du  pourtour.  Ce  fut  un  con¬ 
frère  zélé,  Claude  Rousseau,  comme  nous  l’avons  appris  par 
son  testament,  qui  se  chargea  des  dépenses.  On  a  pu  observer 
en  outre  que  la  Confrérie  du  Rosaire  a  toujours  sa  part  dans 
les  legs  pieux  des  fidèles. 

4°  La  Confrérie  du  Saint-Sacrement  parut  dans  nos  con¬ 
trées  vers  1 551 ,  dans  le  temps  où  l’hérésie  de  Luther  commen¬ 
çait  à  y  pénétrer,  nous  dit  le  savantLebeuf(2).  C’est  qu’en  effet 
au  moment  où  la  négation  surgissait ,  l’Église  sentait  le  be¬ 
soin  d’une  plus  puissante  affirmation.  Elle  faisait  alors  ce 
qu'elle  fit  à  toutes  les  époques  de  son  histoire.  Toutes  les  fois 


(I)  Lebeuf,mém  hist-  sur  Auxerre,  t.  I,  p.  o90. 
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que  des  esprits  téméraires  ont  révoqué  en  doute  quelque 
article  de  son  symbole,  elle  a  élevé  la  voix  et  par  les  décisions 
de  ses  conciles,  proclamé  plus  hautement  que  jamais  la  saine 
doctrine.  Aux  écrits  des  novateurs,  elle  a  opposé  les  lumineux 
ouvrages  de  ses  Pères  et  de  ses  Docteurs  contemporains  :  à 
leurs  conciliabules,  les  imposantes  assemblées  de  ses  évêques  ; 
à  leurs  intrigues  et  à  leurs  efforts  pour  corrompre  les  fidèles , 
de  populaires  institutions  propres  à  réveiller  et  à  soutenir  la 
foi  sur  le  point  contesté.  Quand,  pour  la  première  fois, 
Béranger  osa  porter  atteinte  au  dogme  de  PEucharistie. 
quand  les  Albigeois  eurent  jeté  leur  venin  dans  nos  provin¬ 
ces  méridionales,  Dieu  suscita  une  humble  fille  qui  suggéra  la 
pensée  du  Corpus  Domini ,  qne  nous  appelons  la  Fête-Dieu,  et 
bientôt  cette  solennité,  préconisée  par  le  Saint-Siège,  alla 
porter  jusqu’aux  extrémités  du  monde  catholique  sa  triom¬ 
phante  réponse  à  l’hérésie.  Au  x\T  siècle,  d’épaisses  fumées 
montent  du  puits  de  l’abîme,  et  parmi  les  nombreuses  vérités 
qu’elles  s’attachent  à  obscurcir,  la  présence  de  Notre  Sei¬ 
gneur  au  Sacrement  tient  le  premier  rang.  Le  sophisme,  l’ou¬ 
trage  et  la  'dérision  débordent  sous  la  plume  et  dans  le 
langage  des  hérétiques.  A  Auxerre,  les  calvinistes  portent  la 
fureur  jusqu’à  tirer  un  coup  d’arquebuse  contre  la  radieuse 
Eucharistie  dans  une  procession  publique.  Confiante  dans  les 
promesses  de  son  fondateur,  l’Eglise  ne  faiblit  point  devant 
cette  tempête  ;  au  contraire,  ranimant  toute  son  ardeur,  eu 
même  temps  qu’elle  foudroie  l’erreur  par  les  décrets  du  con¬ 
cile  de  Trente,  elle  multiplie,  de  toutes  parts,  ces  ferventes 
associations  qui  ont  pour  but  de  venger  l’honneur  du  divin 
mystère  en  l’entourant  des  plus  éclatants  hommages. 

Dans  ce  mouvement  réparateur,  Ligny  ne  resta  point  en 
arrière.  Sa  Confrérie  du  Saint-Sacrement,  érigée  de  bonne 
heure,  composée  de  l’élite  de  sa  population ,  prit  le  pas  sur 
toutes  les  autres,  et  elle  s’est  continuée  jusqu’à  nos  jours  où 
nous  la  voyons  avec  douleur  sur  son  déclin.  Espérons  que 


* 
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nos  concitoyens,  mieux  inspirés,  raviveront  dans  leurs  cœurs 
l'antique  foi  de  leurs  ayeux,  et  ne  laisseront  pas  périr  une 
œuvre  trois  fois  séculaire. 

Les  archives  de  la  fabrique  ont  conservé  le  vieux  registre 
petit  in-folio,  en  tôte  duquel  ont  été  imprimés,  en  1645,  les 
Statuts,  que  nous  reproduisons  ici  comme  un  document  tra¬ 
ditionnel  : 


LUS  STATUTS  ET  ORDONNANCES  DE  LA  CONFRAIRIE  DU  TRÈS- 
SAINT ,  TRÈS-AUGUSTE  ET  TRÈS-ADORARLE  SACREMENT  DE 
L  AUTEL  ,  INSTITUÉES  ET  OBSERVÉES  DE  TOUT  TEMPS  IMMÉ¬ 
MORIAL  ,  CONTINUÉES  ET  APPROUVÉES  PAR  LES  RÉVÉRENDIS- 
SIMES  PÈRES  EN  DIEU,  MESSIRE  SÉBASTIEN  ZAMET,  ÉVÊQUE  ET 
DUC  DE  LANGRES ,  PAIR  DE  FRANCE,  NOTRE  PRÉLAT  ET  PAS¬ 
TEUR,  ET  DE  MESSIRE  GUENIEURE  ,  PREMIER  VICAIRE  DE 
L’ÉGLISE  PAROC1IIALE  DE  LIGNV-LE-C1IATEL  ;  ETD  UN  COMMUN 
ACCORD  ET  CONSENTEMENT  DE  TOUS  LES  CONFRÈRES  ET  CON- 
SEURS  DE  LADITE  CONFRÉRIE  ,  A  LA  POURSUITE  ET  DILIGENCE 
DE  LOUIS  LANGLOIS,  LUN  DESDITS  CONFRÈRES  ET  MARGUIL- 
LIËR  DE  LADITE  CONFRAIRIE  ,  EN  LA  PRÉSENTE  ANNÉE  MIL  SIX 
CENT  QUARANTE  CINQ. 

Premièrement ,  lesdils  Confrères  et  Conseurs  sont  obligés 
de  faire  dire  et  célébrer  une  messe  à  leurs  frais,  faire  mener 
la  procession  à  l’entour  du  cimetière  de  l’Eglise  de  Ligny  tous 
les  jeudys  de  l’année  annuellement,  et  payeront,  lesdits  Con¬ 
frères  et  Conseurs  alternativement,  autant  la  veuve  comme  le 
mesnage  entier,  pour  la  rétribution  de  chascune  messe  des- 
dils  jeudys,  la  somme  de  cinq  sols  tournois. 

Item.  Seront  tenus  lesdits  Confrères  faire  dire  un  Salut  qui 
se  sonnera  à  trois  diverses  fois  avec  les  cloches  en  carillon 
tous  les  jeudys,  deux  heures  auparavant  la  nuict,  qui  se  chan¬ 
tera  par  le  premier  Vicaire  et  les  deux  autres  Prostrés  avec 
luv  dans  ladite  Eglise  dudit  Ligny,  avec  un  Libéra  sous  les 
cloches,  pour  la  rémission  et  salut  des  âmes  des  deffuncts 
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Confrères  et  Censeurs  de  ladite  Confrairie  ,  ensemble  un 
Ne  recorderis  sur  la  sépulture  de  feu  vénérable  et  discrette 
personne  Messire  François  Pingot,  en  son  vivant,,  premier 
Vicaire  de  ladite  paroisse  ,  et  fondateur  dudit  Salut  et 
Libéra ,  et  le  tout  au  désir  du  testament  dudit  feu  sieur 
Pingot. 

Item.  Seront  tenus  tous  lesdits  Confrères  et  Conseurs  d’as¬ 
sister  à  ladite  messe  des  jeudys  et  aussi  audit  Salut  et  Libéra , 
du  moins  une  personne  de  chaque  maison,  à  peine  de  contre¬ 
venir  au  serment  et  promesse  par  eux  faite  lors  de  leur  ré¬ 
ception  en  ladite  Confrairie. 

Item.  Si  l’un  desdits  Confrères  ou  Conseurs  vient  à  décéder, 
tous  les  Confrères  et  Conseurs  seront  tenus  d’assister  au 
convoy  dudit  deffunct,  à  peine  de  pareille  désobéissance  que 
dessus,  et  seront  tenus  les  derniers  receus  en  ladite  Confrai¬ 
rie  porter  le  corps  desdits  deffuncts  en  l’Eglise  et,  iceluy  en¬ 
terrer,  s’il  n’y  a  excuse  légitime. 

Item.  Tous  les  Confrères  et  Conseurs  seront  tenus  payer 
entre  les  mains  du  Marguillier  de  ladite  Confrairie,  lors  du 
décez  de  quelqu’un  desdits  Confrères,  la  veuve  deux  sols  six 
deniers,  le  mesnage  entier  la  somme  de  cinq  sols  tournois  qui 
seront  employés  par  ledit  Marguillier,  à  faire  dire  et  célébrer 
deux  services  chascun  de  trois  grandes  messes,  auquel  ser¬ 
vice  il  sera  aumosné  aux  pauvres  à  chascun  desdits  services 
par  ledit  Marguillier  la  somme  de  cinq  sols  tournois,  à  con¬ 
dition  toutesfois  que  les  héritiers  seront  tenus  et  obligez  payer 
entre  les  mains  dudit  Marguillier  la  somme  de  vingt  sols  tour¬ 
nois  auparavant  que  faire  célébrer  lesdits  services. 

Item.  Si  aucun  veut  estre  admis  et  enrollé  en  ladite  Con¬ 
frairie,  il  s’adressera  audit  Marguillier,  qui  en  fera  le  rap¬ 
port  à  M.  le  premier  Vicaire  et  à  tous  lesdits  Confrères,  du 
moins  aux  plus  capables  de  ladite  Confrairie,  laquelle  récep¬ 
tion  se  fera  le  jour  de  la  l'este  de  l’Octave  de  Feste-Dieu,  qui 
est  la  grande  feste  desdits  Confrères,  pour  laquelle  réception 
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et  bienvenue  ledit  nouveau  Confrère  payera  trois  livres  tour¬ 
nois  et  deux  livres  de  cire  avec  vingt  sols  tournois  (1)  et  la 
veuve  à  proportion  :  le  tout  suivant  l’ancienne  et  louable 
coustume,  avec  serment,  en  présence  de  M.  le  premier 
Vicaire  et  de  tous  les  Confrères,  de  satisfaire  de  poinct  en 
poinct  aux  statuts  de  ladite  Confrairie. 

Item,.  Sera  choisi  et  éleu  par  lesdits  Confrères  estant  assem¬ 
blés  le  jour  dudit  Octave  Feste-Dieu,  l’un  d’entre  eux  des 
plus  capables  et  propres  pour  faire  la  charge  de  Marguillier 
pendant  deux  années,  au  bout  desquelles  il  sera  tenu  rendre 
compte  aux  Confrères,  par  un  bref  estât  et  sans  frais,  de 
l’administration  de  sa  charge. 

Item.  Usera  payé  par  lesdits  Confrères,  entre  les  mains  du 
Marguillier,  tous  les  ans,  chascun  cinq  sols  tournois  pour 
la  Confrairie  et  pour  la  veuve  deux  sols  six  deniers  que  ledit 
Marguillier  sera  tenu  rendre  compte,  ensemble  des  bienve¬ 
nues  et  aumosnes  que  l’on  pourrait  faire  en  ladite  Confrairie. 

Item.  Il  sera  faict  registre  de  tous  les  Confrères  et  de  ceux 
qui  s’y  mettront,  et  veiller  ceux  qui  manqueront  à  payer  les 
droits,  tant  pour  les  messes  que  services  des  deffuncts,  aflin 
qu’en  cas  de  refus,  que  soit  permis  audit  Marguillier,  après 
en  avoir  communiqué  ausdits  Confrères,  les  rayer  sur  le 
registre  et  expulser  de  ladite  Confrairie,  sans  qu’ils  puissent 
prétendre  aucune  part  ny  mérite  au  sacrifice  de  la  Sainte 
Messe  et  prières  desdits  Confrères,  comme  estant  du  tout 
retranchés  de  ladite  Confrairie. 

Item.  Sera  dict  et  célébré  une  trézaine  de  messes  pour  le 
repos  de  Pâme  de  chascun  Confrère  ou  Conseur  qui  décé¬ 
dera  :  et  sera  payé  pour  la  rétribution  d’icelles  la  somme  de 
trois  livres  cinq  sols  tournois. 

Faict  ce  vingt-huit  février  mil  six  cent  quarante-cinq.  » 

A  la  suite  de  ce  règlement  sont  imprimés  les  noms  et  qua- 


(I)  Ou  une  Torir,  disait  l’ancien  règlement. 
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lités  des  Confrères  et  Consoeurs  de  cette  époque.  Les  assem¬ 
blées  générales  se  tiennent  chez  le  Marguillier  sortant  :  en 
1089,  la  séance  a  lieu  devant  la  porte  de  Pierre  Henrion ;  plus 
tard,  on  se  réunit  au  presbytère.  En  1 098,  il  est  question, 
pour  la  première  fois,  d’un  Marguillier  adjoint  ;  à  partir  de 
1758,  il  y  a  constamment  deux  Marguilliers.  A  la  tin  de  la 
tourmente  révolutionnaire,  en  1797,  M.  l’abbé  Bouteille  pré¬ 
side  une  séance  de  réorganisation,  dans  laquelle  la  redevance 
annuelle  est  fixée  à  15  sols  :  deux  services  seront  célébrés 
pour  chaque  défunt  à  la  condition  que  la  famille  paiera  à  la 
Confrérie  3  livres  10  sols. 

En  1652,  la  Confrérie  fit  imprimer,  pour  être  distribuée 
aux  associés,  une  pancarte  dont  voici  la  suscription  : 

VIVE  JÉSUS  ! 

LA  CONFRAIRIE  DU  SAINCT-SAC  REMENT,  ÉRIGÉE  EN  L  EGLISE 
POROCHIALE  DE  LIGNYLECHASTEL 
DE  L'AUTORITÉ 

DE  MONSEIGNEUR  L’iLLUSTRISSIME  ÉVÊQUE  DE  LANGRES. 

—  LES  RAISONS  ET  LA  FIN  DE  LA  DITE  CONFRAIRIE.  — 

Suit  une  Instruction  sur  l’Eucharistie  et  l’adoration  qui  lui 
est  due,  puis  un  abrégé  des  Statuts  qui  se  termine  par  cette 
observation  : 

«  Tous  lesquels  exercices  de  piété  (  sinon  en  ce  qui  est 
«  commandé  par  l’Église)  sont  entièrement  libres,  ainsi  qu’en 
«  toutes  les  autres  Confrairies,  qui,  hors  le  mépris,  ne  peu- 
«  vent  obliger,  sous  peine  de  péché  mesme  véniel,  quoiqu’ils 
«  ne  doivent  pas  estre  négligés,  estant  certain  que  ceux  qui  les 
«  pratiqueront  en  retireront  beaucoup  de  fruit  et  attireront 
«  sur  eux  les  bénédictions  de  Notre  Seigneur.  Amen.  » 

Au  bas  se  lit  l’approbation  de  Mgr  Sébastien  Zamet,  qui 
accorde  40  jours  d’indulgence,  à  ceux  qui  seront  fidèles  aux 
devoirs  de  la  Confrérie.  Cette  approbation  est  datée  du  châ¬ 
teau  de  Mussy,  le  30  octobre  1652. 


LES  ÉTABLISSEMENTS  RELIGIEUX. 


Le  plus  ancien  établissement  religieux  de  Ligny,  est  cette 
petite  Abbaye  bénédictine  de  St-Symphorien,  dont  nous  avons 
rappelé  la  mémoire  aux  premières  pages  de  cette  notice,  et 
qui  est  antérieure  au  ixe  siècle.  Nous  n’y  reviendrons  pas. 
Un  autre  surgit  au  xir  siècle,  c’est  la  Celle  ou  le  Prieuré  des 
Bons-Hommes  :  Le  xmc  donne  naissance  à  la  Léproserie  et  à 
la  Maison-Dieu  :  Le  couvent  des  Ursulines  et  celui  de  la  Pro¬ 
vidence  appartiennent  au  temps  présent. 

LA  CELLE  OU  LE  PRIEURÉ  DES  BONS-HOMMES. 

On  donnait  le  nom  de  Boris-Hommes  aux  religieux  de 
Grandmont,  disciples  de  St-Etienne  de  Muret.  C’est  le  peuple, 
témoin  de  leur  vie  pauvre,  retirée,  pénitente,  qui  leur  dé¬ 
cerna  cette  qualification  dès  l’origine.  Le  Prieur  Gérard,  qui 
a  écrit  la  vie  de  St-Etienne,  rapporte  qu’à  son  décès,  une 
grande  multitude  du  voisinage  accourut  et,  frappant  à  la 
porte  du  monastère,  criait  :  «  Bons-Hommes,  Bons-Hommes, 
«  ne  nous  cachez  point  la  mort  du  Seigneur  Etienne  :  nous 
«  savons  à  n’en  pouvoir  douter  que  notre  aimable  Père  est 
«  mort!  Boni  vin,  Boni  viri ,  nolite  nobis  celare  domni  Ste- 
«  phani  morlem  :  verè  scimus,  verè  scimus  quia  mortuus  est 
<c  noster  amabilis  Pater  t  »  (1)  On  appelait  B oni-hominiœ  ou 
Bonominœ  les  maisons  qu’ils  habitaient ,  ou  encore  Cellœ, 
Celles,  parce  qu’elles  se  composaient  de  cellules  comme  pour 
des  ermites.  (21 


(I;  fila  Si  Stephani,  Patrol.  de  Migne,  T.  cciv  col.  1026. 

2}  "  Cellulæ  ipsnrum  Bonhominæ  appellantur.  »  Epist.  Steph.  Torna 
cen.  Epist.  ad  Robert.  Pontiniac.  Patrol.de  Migne,  T.  ccai.  Col.  368. 
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La  Règle  baissée  par  St-Etienne  est  très-austère  :  ses  reli¬ 
gieux  ne  pouvaient  posséder  ni  biens  ecclésiastiqnes,  ni  reve¬ 
nus  fixes,  ni  terres,  ni  troupeaux  :  il  leur  était  interdit  de  se 
plaindre  ou  de  rien  revendiquer  devant  les  tribunaux  :  «  Vous 
«  devez,  leur  disait-il,  s’il  est  possible,  être  en  paix  avec  tous 
«  les  hommes,  selon  la  maxime  de  l’apôtre.  Il  faut  que  vous 
«  soyiez  inoffensifs  pour  les  Eglises  et  pour  les  populations 
«  voisines  ou  éloignées,  comme  les  arbres  des  forêts  que  vous 
«  habitez.  »  (1)  Quand  le  travail  de  leurs  mains  n’aura  pas 
suffi  à  les  nourrir,  ils  ne  recourront  aux  aumônes  des  fidè¬ 
les  que  pour  un  jour.  L’usage  de  la  viande  est  défendu  même 
aux  malades  :  le  jeûne  est  prescrit  depuis  l’Exaltation  de  la 
Sainte-Croix  jusqu’à  Pâques,  excepté  les  dimanches  et  le  jour 
de  Noël,  avec  celte  différence  que,  pendant  le  carême,  l’uni¬ 
que  repas  se  fait  après  Vêpres,  et  dans  les  autres  saisons 
après  Nones.  Le  silence  s’observait  comme  chez  les  Char¬ 
treux.  Après  la  mort  du  saint  fondateur,  en  1124,  plusieurs 
modifications  furent  apportées,  à  cette  Règle  si  rigoureuse, 
par  les  souverains  Pontifes.  Le  pape  Innocent  IV,  en  1247,  la 
révisa  entièrement  au  concile  de  Lyon,  et  y  introduisit  la  fa¬ 
culté  de  posséder  des  biens  et  des  revenus.  La  Maison-Mère, 
transférée  de  Muret,  près  de  Limoges,  à  Grandmont  qui  n’en 
est  éloigné  que  d’une  lieue,  était  gouvernée  seulement  par 
un  Prieur ,  et  les  maisons  dépendantes  ,  par  un  Correcteur. 
Jean  XXII,  en  1317,  ordonna  que  le  Supérieur  général  aurait, 
à  l’avenir,  le  titre  d’Abbé;  et  les  Supérieurs  locaux,  celui  de 
Prieur.  La  plupart  des  Celles,  depuis  cette  décision,  reçurent 
le  nom  de  Prieurés. 

Dans  la  seconde  moitié  du  xne  siècle,  l’Ordre  des  Grand- 
montainsprit  de  grands  accroissements  :  en  moins  de  trente 
ans,  plus  de  soixante  Maisons  furent  édifiées  sur  divers  points 
de  la  France.  C’est  pendant  cette  période  que  Ligny  vit  se 

(1)  Vit  a  Steph  Patr.  de  Migne,  T  coiv  Col,  1 1 42  et  I  U>0. 
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fixer,  sur  son  territoire,  une  colonie  de  ces  religieux,  sans 
qu’on  puisse  exactement  préciser  l’année.  Lebeuf,  dans  ses 
Mémoires  sur  l’histoire  civile  et  ecclésiastique  d’Auxerre,  tout 
en  se  trompant  sur  l’emplacement,  cite  cette  fondation  comme 
un  des  faits  remarquables  de  la  vie  du  comte  Guillaume  IV. 
(1)  En  ce  temps-là,  une  vaste  forêt,  dont  les  différentes  sec¬ 
tions  avaient  des  dénominations  particulières,  couvrait  le  pla¬ 
teau  qui  sépare  les  vallées  du  Serain  et  de  l’Armaneon,  de¬ 
puis  Hauterive  et  le  Mont-Saint-Sulpice  jusqu’aux  villages  de 
Jaulges  et  de  Chéü  :  on  l’appelait,  dans  son  ensemble,  la  fo¬ 
rêt  de  Contest.  Des  défrichements  successifs  l’ont  considéra¬ 
blement  amoindrie,  et  néanmoins  ce  qui  en  reste  aujourd’hui 
forme  encore  une  masse  imposante  connue  sous  le  nom  de 
Forêt  de  Pontigny.  On  appelait  Bois  de  St-Etienne  la  partie 
sud-est,  qui,  des  finages  de  Chéü  et  de  Vergigny,  s’étendait 
jusqu’à  demi  lieue  du  hameau  de  Varennes  en  s’inclinant  sur 
Ligny.  C’est  dans  cette  partie,  la  plus  voisine  de  Ligny,  sur 
laquelle  les  moines  de  Pontigny  avaient  déjà  des  droits,  que 
les  Bons-Hommes  de  Grandmont  s’installèrent.  De  peur  qu’il 
ne  survint  des  contestations  entre  ces  deux  Ordres  religieux, 
le  comte  Guillaume  désintéressa  les  Cisterciens  par  une  nou¬ 
velle  libéralité  consignée  dans  la  charte  suivante  : 

«  Qu’il  soit  fait  à  savoir  à  tous  les  enfants  de  la  sainte  Église 
»  notre  mère,  présents  et  futurs,  que  moi  Guillaume,  comte 
«  de  Nevers,  ai  donné  et  concédé  aux  frères  de  Grandmont, 
»  dans  la  forêt  de  Contest,  le  canton  que  l’on  nomme  Bois-de- 
»  Saint-Étienne,  pour  leur  fournir  un  lieu  d’habitation  dont 
»  ils  jouiront  de  plein  droit  et  à  perpétuité,  dans  toute  l’éten- 
»  due  de  l’enceinte  qu’ils  se  sont  tracée.  Mais  parce  que  dans 
»  cette  partie  de  la  forêt  que  j’avais  assignée  aux  Bons-Hom- 
»  mes  pour  leur  demeure,  les  moines  de  Pontigny  ont  leur 
«  part,  je  donne  à  ces  derniers  en  échange  la  forêt  de  Guir 


(1)  Edit,  de  MM.  Chatte  et  Quantin,  T.  ni  p  101. 
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»  baud,  depuis  le  ruisseau  de  Seneçon  jusqu'au  chemin  de 
«  Maligny  et  jusqu’aux  terrains  dits  les  Communaux,  et  il  y 
»  aura  dorénavant  une  chaussée  entre  le  bois  de  Maligny  et 
»  cette  forêt.  » 

Tous  ceux  qui  avaient  des  droits  dans  la  forêt  de  Guibaud 
sont  mandés  à  comparaître  et  donnent  leur  assentiment  et  de 
plus  Gui  frère  du  comte  et  Aanor  son  épouse.  Cet  acte  est  daté 
de  Ligny,  en  l’année  même  où  Guillaume  IY  partit  pour  Jéru¬ 
salem,  c’est-à-dire  en  1167.  «  Acturn  esl  hoc ,  Lagniaci ,  anno 
ab  Incarnatione  Domiui  M°  C°  LX°  VII0;  anno  illo  perrexit 
cornes  in  Jérusalem.  »  Parmi  les  témoins  figurent  Jean,  vi¬ 
comte  de  Ligny,  Guillaume  de  Chéü  et  Étienne  Godard,  pré¬ 
vôt  de  Ligny  (1). 

Les  dispositions  exprimées  par  l’illustre  bienfaiteur  sont 
parfaitement  en  harmonie  avec  les  exigences  de  la  Règle  des 
Bons-Hommes  :  leur  Celle  doit  s’élever  au  sein  d’une  forêt,  et 
la  circonscription  de  son  enceinte  être  assez  vaste  pour  con¬ 
tenir,  outre  les  bâtiments,  un  espacé  de  terre  que  les  frères 
défricheront  et  cultiveront  pour  leur  nourriture  :  «  Ne  suffi  t- 
»  il  pas  dit  St-Étienne  de  Muret  au  Chapitre  IVe  de  ses  Con- 
»  stitutions,  ne  suffit-il  pas  que  vous  ayiez  autant  de  terrain 
».  qu’il  en  faut  pour  former  le  cloître  servant  à  votre  habita - 
»  tation?Je  considère  comme  votre  cloître  la  forêt  qu’on  vous 
»  a  départie  et  dans  les  limites  de  laquelle  vous  devez  vous 
»  renfermer,  y  travaillant  de  vos  mains  pour  éviter  l’oisiveté 
»  et  construisant  vous-mêmes  les  édifices  qui  vous  sont  né- 
»  cessaires.  Hors  de  ces  limites  n’acceptez  ni  champs,  ni  prés, 
•>  ni  bois,  de  peur  d’encourir  la  malédiction  dont  parle  le  pro- 
»  phôte  Isaïe  :  Vœ  vobis  qui  conjungitis  domum  ad  domum  el 
»  agrum  agro  copulatis  usque  ad  terminum  loci  (2)  !  » 

fl  y  avait  environ  vingt  ans  que  la  Celle  de  Ligny  était  fon  • 


(1)  Cartul.  de  l’Yonne,  t.  il.  p-  190. 

(2)  Jlpgul.  S.  Slpph.  Patrol.  de  Mignc  t  cei v  col.  1 14 1 
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dée,  lorsque  l'Ordre  de  Grandmont  faillit  être  renversé  par 
des  dissensions  intestines.  St-Étienne  avait  statué  que  le  gou¬ 
vernement  temporel  serait  entièrement  entre  les  mains  des 
frères  corn  ers,  afin  que  les  prêtres,  débarrassés  de  toute  sol¬ 
licitude,  pussent  vaquer  en  paix  à  leurs  fonctions  spirituelles. 
Mais  il  arriva  que  les  frères  convers,  devenus  très-nombreux, 
exercèrent  une  domination  intolérable  sur  les  clercs  et  porlè- 
rentl’audace  jusqu’à  déposer  et  incarcérer  Guillaume  de  Tray- 
nac,  sixième  Prieur  général  ;  des  troubles  très-graves  éclatè¬ 
rent,  par  suite  desquels  les  clercs  furent  expulsés  de  presque 
toutes  les  Maisons.  L’autorité  du  Saint-Siège  invoquée  ne  par¬ 
vint  à  rétablir  la  paix  qu’après  de  longues  négociations  et  en 
supprimant  le  malencontreux  article  de  la  Règle  qui  avait 
produit  des  fruits  si  amers. 

Pendant  la  durée  de  la  crise,  les  Cisterciens  s’étaient  em¬ 
pressés  d'offrir  une  généreuse  hospitalité  aux  bannis.  Ponli- 
gny,  qui  a  toujours  mérité  cet  éloge  :  «  Est  Ponliniacus  pons 
exidis,  horlus,  asylum ,  »  avait  ouvert  ses  portes  à  tous  ceux 
du  voisinage  :  il  en  vint  aussi  de  plus  éloignés,  entr’autres 
St-Guillaume,  issu  de  la  famille  des  comtes  de  Nevers  (1). 
Tous  admirèrent  l’édifiant  spectacle  que  présentait  alors  cette 
célèbre  abbaye  et  ne  la  quittèrent  qu’avec  regret  lorsque  les 

troubles  de  leur  Ordre  furent  apaisés.  St-Guillaume  et  quel- 
* 

ques-uns  de  ses  compagnons  d’exil,  demandèrent  instamment 
qu’il  leur  fut  permis  de  rester  et  qu’on  voulût  bien  les  ad¬ 
mettre  au  noviciat.  Cet  exemple  amena  encore  d’autres  pos¬ 
tulants,  transfuges  de  Grandmont,  de  sorte  que  le  Maître  des 
novices,  le  vénérable  Robert,  aussi  distingué  par  sa  naissance 
que  par  l’éminence  de  ses  vertus,  inquiet  sur  la  légitimité  de 
ces  admissions,  crut  devoir  consulter  Étienne, abbé  de  Ste-Ge- 


(l)  La  comtesse  Mathilde,  dans  la  charte  de  1223,  par  laquelle  elle 
donne  à  l’église  de  Bourges  12  livres  de  revenu  annuel  pour  faire  brûler 
un  cierge,  perpétuellement,  devant  le  tombeau  de  S.  Guillaume,  l'appelle 
son  oncle.  (Apud  Rolland,  x  januarii,  p.  639)  note  (ah 
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ncviève,  docteur  renommé  dans  les  sciences  ecclésiastiques 
et  qui  s’était  employé  avec  zèle  à  la  pacification  des  Grand- 
montains.  Étienne  lui  répondit  par  une  lettre  magnifique  où 
il  relève  le  mérite  des  deux  Ordres,  et  toutefois  conclut  en  fa¬ 
veur  de  l’Ordre  de  Citeaux  dont  il  regarde  la  vie  et  l’organi¬ 
sation  comme  plus  parfaites.  «  Si  vos  novices,  dit-il,  étaient 
»  encore  dans  leur  premier  état,  je  ne  les  engagerais  point 
»  à  l’abandonner,  mais  ils  sont  à  Pontigny  sous  votre  direc- 
»  tion  ;  qu’ils  y  restent.  On  ne  peut  pas  les  empêcher  de  rem- 
»  placer  un  vœu  excellent  par  un  vœu  meilleur.  L’Esprit  de 
«  Dieu  souffle  où  il  veut,  et  là  où  est  l’Esprit  de  Dieu,  là  est 
»  la  liberté.  »  (1).  St-Guillaume  devint  en  peu  de  temps  un 
modèle  achevé  de  la  perfection  monastique.  On  l’élut  bientôt 
prieur  de  Pontigny,  puis  abbé  de  Fontaine-Jean  au  diocèse 
de  Sens,  puis  de  Châlis  et  enfin  archevêque  de  Bourges.  Il 
mourut  dans  cette  dernière  ville,  de  la  mort  des  Saints,  le  10 
janvier  1209. 

Depuis  le  milieu  du  xnr  siècle  les  Bons-Hommes  de  Ligny, 
autorisés  à  posséder  des  biens,  achetèrent  ou  reçurent  à  titre 
de  dons  presque  toutes  les  terres  qui  avoisinaient  leur  mo¬ 
nastère,  obtinrent  les  droits  de  décimateurs  sur  la  partie  du 
finage  qui  se  rapproche  de  Yarennes  et  quelques  autres  avan¬ 
tages,  sans  cependant  arriver  à  une  grande  importance  do¬ 
maniale.  La  comtesse  d’Auxerre,  Mathilde  ou  Mahauld,  les 
marque  sur  son  testament,  en  1257,  parmi  les  nombreuses 
Maisons  religieuses  et  hospitalières  auxquelles  elle  lègue  des 
revenus  pour  faire  célébrer  à  perpétuité  dans  leurs  églises 
son  anniversaire  et  celui  de  ses  ancêtres  :  «  Domus  Bonorum- 
»  Hominum  de  Grandimonte  propè  Lignacum ,  XL  solidos  ;  à 


(l)  Epist ■  Tornacen.  episc.  ad  Robert.  Pontiniac.  —  Patrol.  de  Migne,  t. 
eexi.  Col.  362.  —  Etienne  devint  plus  tard  Evêque  de  Tournay.  M.  l’abbé 
Henry  dit,  par  erreur,  dans  son  Hist.  de  Ponlignv  que  cette  lettre  fut 
adressée  au  prieur  Pierre. 
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»  la  Maison  des  Bons -Hommes  de  Grandmont  près  de  Ligny, 
»  40  sols  de  rente  annuelle.  »  (1).  L’hospice  de  Tonnerre  leur 
paie  12  livres  de  rente  sur  ses  moulins  de  Ligny.  En  1296, 
frère  Pierre  de  Cor  était  supérieur  de  cet  établissement  (2), 
sur  lequel  nous  n’avons  plus  découvert  aucun  renseignement 
jusqu’au  xvir  siècle. 

Dans  cette  dernière  phase  de  son  existence  on  l’appelle 
toujours  le  Prieuré  des  Bons-Hommes-lès-Ligny .  Est-il  encore 
habité  par  des  religieux?  Rien  ne  l’indique.  Dans  nos  archi¬ 
ves  communales,  dans  les  actes  du  Notariat,  il  n’est  plus  ques¬ 
tion  que  d’une  Métairie.  Le  5  décembre  1647,  Edmond  Cha¬ 
pelle  fermier  de  la  métairie  des  Bons-Hommes-lès-Ligny,  vend 
à  un  boulanger  d’Auxerre  «  trois  cents  bichets  de  blé  froment 
bon,  loyal  et  marchand,  à  la  mesure  d’Auxerre,  les  boisseaux 
racles,  trois  bichets  sur  le  centnon  comptés,  moyennant  qua¬ 
rante-trois  sols  pour  chaque  bichet,  payables  au  jour  de  la 
livraison.  »  Le  2  août  1655,  amodiation  des  dîmes  de  blé  et 
vin  du  Prieuré  des  Bons-Hommes  à  Edme  Chapelle  fils  d’Ed¬ 
mond.  En  1663,  la  métairie  est  dite  dépendante  de  Varennes 
et  néanmoins  les  fermiers  ont  leur  sépulture  en  l’église  de 
Ligny  (3). 

A  vrai  dire,  depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  le  Prieuré 
de  Ligny  n’a  plus  d’existence  propre,  les  biens  et  revenus  en 
sont  unis  au  Prieuré  de  l’Enfourchure-les-Bons-Hommes,  au 
diocèse  de  Sens  (4).  Cette  Maison  de  l’Ordre  de  Grandmont 

(1)  Lebeuf.  t.  iy.  Instrum.  p.  111. 

(2)  Cartul.  de  l’Hôtel-Dieu  de  S.-Florentin. 

(Z)  Fonds  du  notariat.  —  Regist.  paroiss. 

(4)  Comme  il  n’y  avait  dans  l’ancien  diocèse  de  Sens  que  deux  Maisons 
de  Grandmont,  VEnfourchure  et  Vieupou, près  de  St-Maurice-Thizouaille, 
et  que  les  fondateurs  de  cette  dernière  sont  connus,  il  nous  semble  que 
l’on  ne  s’éloignerait  pas  de  la  vérité  en  attribuant  la  fondation  de  l’En- 
ourchure  au  chanoine  de  Sens,  dont  il  est  fait  mention  dans  la  vie  de 
St-Etienne  de  Muret.  Gérard  raconte  que  du  temps  du  Prieur  Guillaume 
de  Traynac  (de  1 1 07  à  1185),  il  y  avait  à  Sens  un  chanoine  nommé  Gé- 
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était  située  à  l’extrémité  occidentale  de  la  forêt  d’Olhe,  sur  la 
paroisse  de  Dixmont,  non  loin  de  l’endroit  où  l’on  a  découvert 
récemment  un  gisement  de  lignites.  Ces  deux  bénéfices  réu¬ 
nis  valaient  alors  de  3  à  4,000  livres  (1).  Une  minute  du  No¬ 
tariat  nous  apprend  qu’en  1668,  Messire  Nicolas  de  Colbert, 
évêque  et  baron  de  Luçon  et  depuis  évêque  d’Auxerre,  était 
tout  à  la  fois  Prieur  commendataire  de  l’Enfourchure  et  des 
Bons-Hommes  lès-Ligny.  En  1693,  l’agent  du  Chapitre  de 
Langres  va  trouver  M.  le  Prieur  qui  habite  Paris,  au  sujet  des 
réparations  de  l’église  et  de  la  portion  congrue  des  vicaires 
de  Ligny.  En  1728,  le  titulaire  était  M.  l’abbé  Senin,  à  qui  le 
Chapitre  fait  réclamer  six  années  arriérées  du  traitement  sup¬ 
plémentaire  qu’il  doit  aux  vicaires  en  qualité  de  Prieur  de 
l’Enfourchure,  voulant  bien  se  relâcher  de  deux  années,  «  et 
»  ce  par  considération  pourmondit  sieur  l’abbé  Senin.  »  (2). 

Son  successeur  fut  M.  l’abbé  Sallier  (Claude),  bibliothécaire 
du  roi,  membre  de  l’Académie  française  et  de  celle  des  Ins¬ 
criptions,  auteur  d’ouvrages  estimés  (3). [Nous  lisons  dans  les 
Registres  capitulaires  de  Langres,  n°  106,  «  du  6  mars  1755, 


nulfe  qui,  par  vénération  pour  le  bienheureux  Etienne,  et  par  affection 
pour  ses  religieux,  avait  fait  construire,  à  ses  frais,  une  maison  de  Grand- 
montains.  Un  violent  incendie  ayant  éclaté  à  Sens,  sa  propre  maison  fut 
enveloppée  par  les  flammes,  et  tandis  que  ses  serviteurs  le  suppliaient  de 
se  soustraire  au  danger  par  la  fuite,  il  s’y  refusa  obstinément,  disant  qu’il 
se  mettait,  lui  et  son  logis,  sous  la  protection  de  St-Etienne,  qu’il  vou¬ 
lait  voir  si  tous  les  miracles  dont  il  avait  entendu  parler  étaient  vrais,  et 
si  Dieu  agréait  les  sacrifices  qu’il  avait  fait  en  faveur  de  l’Ordre  de  Grand- 
mont.  Sa  confiance  fut  récompensée  par  une  complète  préservation.  >*  Ft 
quid  plura?  Depopulata  est  igné  isto  civitas  et  ultra  quam  credi  potest 
omnino  destructa  est,  et  canonici  istius  domus  sola  divino  nulu  et  auxi- 
liante  B.  Slephano  illæsa  et  incombusta  permansit.  «  (Patrol.  de  Migne, 
t.  cciv.  col.  1038).  La  chronique  de  St-Marien,  d’Auxerre,  dit  que  cet  in¬ 
cendie  arriva,  en  1184,  le  jour  de  la  fête  de  St-Jean. 

(1)  Dom Bi’aunier,  en  1726,  dit  4,000  livres;  un  Touillé  de  Sens.de  1732, 
porte  3,000  livres. 

(2)  Regist.  Capit.  n°  100. 

(3)  Voy.  Biograph.  univers,  la  liste  de  ses  ouvrages. 
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Messieurs  ont  prié  le  sieur  Legoux,  notre  receveur,  d’envoyer 
à  M.  Gaudin,  notre  confrère  et  agent  de  nos  affaires  à  Paris, 
deux  copies  collationnées  pour  engager  M.  le  duc  de  Luxem¬ 
bourg,  seigneur  de  Ligny,  à  nous  passer  reconnaissance  de 
la  redevance  de  trente  livres  qu’il  nous  doit  annuellement 
sur  les  revenus  de  la  dite  seigneurie,  et  M.  l’abbé  Sallier, 
bibliothécaire  du  roi,  comme  Prieur  du  Prieuré  de  l’Enfour- 
chure-les-Bons-Hommes  et  qui  en  celte  qualité  est  codécima- 
teur  avec  nous  de  la  paroisse  de  Varennes,  et  qui  nous  doit 
annuellement  la  somme  de  cent  vingt  livres  pour  son  cin¬ 
quième  dans  le  paiement  des  portions  congrues  du  vicaire 
perpétuel  de  Ligny-le-Chastel,  de  son  vicaire  et  du  vicaire- 
de  Varennes  ;  lequel  sieur  Prieur  doit  aussi  entrer  pour  un 
cinquième  dans  les  réparations  des  chœurs  des  églises  des¬ 
dits  lieux  de  Ligny  et  de  Varennes.  »  M.  l’abbé  Sallier  fit  droit 
à  cette  requête.  Il  était  originaire  de  Saulieu,  au  diocèse 
d’Autun  et  mourut  à  Paris,  en  1761,  âgé  de  76  ans.  De  son 
temps,  on  voyait  encore  quelques  ruines  du  vieux  Prieuré  des 
Bons-Hommes;  la  carte  topographique  du  diocèse  de  Lan- 
gres  de  1769  en  marque  l’emplacement;  aujourd’hui  le  nom 
seul  subsiste  parmi  les  lieux-dits,  et  la  légende  populaire  s’est 
emparée  des  souvenirs  qui  s’y  rattachent. 

LA  LÉPROSERIE. 

La  Lèpre,  cette  maladie  horrible  qui  a  disparu  de  nos  pays 
depuis  près  de  deux  cents  ans,  existait  dans  les  premiers  siè¬ 
cles  de  la  monarchie  française  :  les  décrets  de  plusieurs  con¬ 
ciles  et  les  capitulaires  de  Charlemagne  en  font  foi.  Mais  ce 
qu’il  y  a  de  certain,  c’est  qu’aux  xr,  xir  et  xnr  siècles,  le 
contact  de  nos  populations  avec  celles  de  l’Orient,  lors  des 
Croisades,  amena  une  recrudescence  du  mal  dans  des  pro¬ 
portions  si  effrayantes  que  bientôt  les  villes  et  même  la  plu¬ 
part  des  villages  en  furent  infectés.  C’était  une  maladie  con- 
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tagieuse  :  la  société  dut  pourvoir  à  sa  sûreté  et  séquestrer  les 
malheureux  qui  eu  étaient  atteints.  De  nombreux  établisse¬ 
ments  sont  créés  sous  le  nom  de  Léproseries,  de  Méselleries, 
de Maladeries  ou  Maladières ,  comme  on  disait  en  Bourgogne, 
par  les  rois,  les  évêques,  les  seigneurs  ou  les  communautés 
d’habitants.  La  piété  des  fidèles  les  multiplie  sur  tous  les 
points  et  les  dote  de  biens  considérables  (1) .  Sous  le  règne  de 
Louis-le-Jeune  ,  on  en  comptait  déjà  jusqu’à  deux  mille* 
Auxerre,  Seignelay,  Brienon,  Chablis,  St-Florentin,  Yenisy, 
Dyé,  Maligny,  ont  leur  Léproserie  :  Ligny  a  la  sienne,  à  un 
demi  quart  de  lieue,  au  nord,  sur  le  chemin  de  Lordon- 
nois. 

On  les  met  fréquemment  sous  le  patronage  de  St-Lazare, 
en  vieux  langage  St-Ladre ,  au  souvenir  de  ce  pauvre  couvert 
d’ulcères  qui  n’eut  que  des  maux  ici-bas  et  fut  transporté 
après  sa  mort  par  les  Anges  dans  le  sein  d’Abraham.  Les  Lé¬ 
preux  eux-mêmes  sont  appelés  Ladres,  Lazari ,  ou  bien  Mé- 
sels,  Méseaux,  Miselli ,  quand  ils  n’ont  que  la  Lèpre  blanche, 
dont  l’aspect  est  moins  repoussant  et  le  contact  moins  dan¬ 
gereux.  Aussi  permet-on  à  ces  derniers  de  circuler  et  de 
demander  l’aumône  en  annonçant  leur  présence  par  une 
cliquette  en  bois.  Les  autres  sont  généralement  tenus  en  ré¬ 
clusion,  mais  pour  adoucir  leur  sort,  la  religion  intervient  et 
suscite  des  âmes  charitables  qui  veulent  bien  se  consacrer  à 
leur  service.  Ils  ont  une  chapelle,  des  offices  quotidiens,  un 
prêtre  pour  les  gouverner  et  les  consoler,  des  frères  et  des 
sœurs  pour  les  soigner  et,  de  par  le  monde,  il  se  rencontre 
des  femmes  héroïques  jusque  sur  les  marches  du  trône , 
comme  la  chère  Ste-Élisabeth,  qui  ne  craignent  point  de  pan¬ 
ser  leurs  plaies  et  qui  se  prosternent  à  leurs  pieds. 

Les  évêques  s’occupent  d’eux  avec  sollicitude  et  leur  tracent 


(i)  Dict.  d’Économie  charitable  par  M.  Martin-Doisy.  Migne  ,  Encycl. 
Théol  3e  série,  t.  8. 
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des  Règlements  qui  les  assimilent  presque  à  des  religieux  et 
leur  en  assurent  les  mérites.  On  en  cite  un  curieux  exemple 
de  la  part  de  Gui  de  Noyers,  archevêque  de  Sens,  par  rap¬ 
port  à  la  Léproserie  de  Meaux,  vers  4180.  En  voici  quelques 
articles  : 

«  Je,  Guiot,  par  la  grâce  de  Dieu,  archevêque  de  Sens, 
»  vueil  et  commande  que  la  Riegle  et  la  manière  de  vie  que 
»  tiennent  les  Ladres  du  Popelin,  que  ceux  de  Meaux  la  lien- 
»  nent  en  toutes  manières.  Laquelle  Riegle  se  commence 
»  ainsi  :  Premièrement  que  ils  n’aient  point  de  propriété,  si 
«  ce  n’est  par  la  dispensation  de  leur  Maistre,  et  se  il  est  ainsi 
»  que  un  se  muire  (meurre)  et  que  on  treuve  auchune  pro- 
»  priété,  que  il  ne  soit  enterré  en  terre  sainte  avec  les  frères 
o  mesmes...  Que  les  hommes  soient  du  tout  séparés  des  fem- 
»  mes...  Aussi  me  plaist  bien  que  ils  voisent  (aillent)  à 
»  l’aumosne  ,  mais  je  vueil  que  ils  ne  la  dépendent  (dé- 
»  pensent)  point  sans  le  congié  de  leur  Maistre...  Aussi  je 
»  vueil  que  en  l’Église  ils  tiennent  silence  et  en  la  table  et 
»  en  dortouère,  qu’ils  parlent  peu  ou  nient,  et  encore  qu’ils 
»  parlent  bien  bas...  Mesme  je  vueil  que  le  Maistre  ne  donne 
»  ne  vende  les  choses  des  frères,  sans  le  assentiment  de 
tous...  » 

Gui  de  Noyers  spécifie  les  châtiments  qui  seront  infligés  aux 
délinquants,  puis  il  ajoute  : 

«  Ce  sont  (voici)  li  serment  que  sont  tenus  faire  les  Méseaux 
de  S.  Ladre.  » 

«  Je,  N,  donne  et  rens  moy  et  les  biens  que  j’ai  apportez  avec 
»  moy  à  l’Ostel  et  Maladerie  de  céans,  et  renunce  à  toute  pro- 
»  priété  d’iceulx  et  quelconques  autres  que  cy-après  porrai 
D  avoir  ,  tant  d’aumosne  que  par  mon  industrie  et  autrement, 
n  soit  meuble  ou  non  meuble.  Et  si  promets  toute  obéissance  et 
»  loyauté  au  Maistre  de  la  Maladerie,  lui  porter  révérence,  gar- 
»  der  ly  honneur  et  profit  de  ly  et  dudit  hostel  ;  et  vivre  par  el 
»  dessous  la  Riegle  et  ordonnances  d’icelhostel.  Ainsi  je  jure, 
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»  et  ainsi  Dieux  me  soit  en  aytle  en  corps  et  âme..  Amen  (1).  » 

En  1203,  le  Maître  de  la  Léproserie  de  Ligny  se  nomme 
Barthélemi.  Dans  un  grave  différent  entre  l’abbaye  de  Ponti- 
gny  et  la  communauté  des  habitants  de  Ligny,  les  parties  le 
choisissent  pour  arbitre  ;  un  compromis  a  lieu  «  modianlibus 
»  bonis  viris ,  videlicet  fratre  Pctro  Aulissiodorensi  monacho 
»  Pontiniaci  el  Domno  Bartholomœo,  presbylero,  magistro  do- 
»  mus  Leprosariœ  Ligniaci.  » 

La  plus  ancienne  charte  en  langue  vulgaire  que  nous  pos¬ 
sédions  est  de  1284- ;  nous  la  transcrivons  comme  un  monu¬ 
ment  précieux  du  patois  local.  C’est  un  acte  par  lequel  l’ad¬ 
ministration  de  la  Léproserie  déclare  renoncer  à  tous  droits 
sur  un  pré  situé  près  de  l’écluse  de  Pontigny,  que  l’on  appe¬ 
lait  alors  le  Boutoir  ou  l’Écluse  de  Boy. 

«  En  non  de  N.  S.  Amen.  An  l’an  de  l’incarnacyon  d’ice- 
»  luy  1284,  ou  mois  de  janvyer,  gie  mestre  Nycolas  de  Ligny 
»  lou  Chastel,  Mestre  et  porvoierres  de  la  maison  au  malades 
»  de  ce  chastel,  et  nos  li  frère  de  cele  dite  maison ,  fazons  à 
»  savoir  à  touz  cels  qui  verront  et  orront  ces  présentes  leittres, 
»  que  cum  constanz  fut  entre  nos  ,  par  nos  et  nostre  maison 
»  de  une  part  ;  et  religieux  homes  l’abbé  et  lou  Couant  de 
»  Ponteigny  d’autre  part,  sur  ce  que  nos  disoyens,  en  non  de 
»  nos  et  de  nostre  dite  maison  ,  lou  pré  de  Boy  contigüe  de 
»  çay  et  de  lay,  au  terres,  au  foussez  et  au  plaissiez  au  diz  re- 
»  ligieux,  estre  dou  propre  héritaige  de  nostre  dite  maison; 
»  et  il,  en  affermant  lou  contraire,  deissient  ce  pré  espartenir 
»  au  droit  et  à  la  propriété  de  leur  monastère,  à  la  quelle  chose 
»  prouer  il  moniroient  et  présantoient  leittres  autantiques, 
»  qui  sont  feites  sur  ce  :  an  la  fin  ces  leittres  vehues  et  regar- 
»  dées  diligenmant  et  approuées  de  nos  en  ce  fait  ;  nos  con- 
»  fessons  d’un  assentiment  senz  force  et  senz  decevemant, 
»  que  nos  ne  avons  droit  ne  raison  au  dit  pré ,  par  cause  de 


(l)  Hist.  de  l'Eglise  de  Meaux,  t.  u  .  Pièces  justif.  [>  07. 
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»  nostre  maison  dessusdite,  ne  par  autre  raison  queis  que 
»  elle  soit  ;  einçois  espartient  de  droit  au  dix  religieux  et  à 
»  leur  monastère,  par  que  nos  en  nom  de  nos  et  nostre  dite 
»  maison,  renonçons  de  tout  en  tout  expressemant  au  plait  et 
»  à  la  chose  et  à  quant  qui  porrait  nos  ou  noz  successeur  ai- 
»  dyer  en  ce  feit  et  nuire  au  diz  religieux;  et  voulons  estre 
»  contraint  à  garder  et  à  tenir  ceste  ordonnance  aussi  comme 
»  de  chose  ajuigié  par  la  cort  de  Tornuerre  à  très  noble  Roy 
5)  de  Jherusalemetde  Sézile,  à  cui  juridicion  et  de  ses  succes- 
»  seurs,  seigneurs  de  Tornuerre,  quant  à  ce,  nos  nos  sometons 
»  et  touz  nos  successeurs.  An  tesmoin  de  laquelle  chose  nous 
»  avons  requis,  supplié  et  optenu  que  li  seaux  de  ladite  cort  soit 
«  mis  en  ces  présentes  leittres,  sauf  lou  droit  dou  Roy  en  toutes 
»  choses.  C’est  feit  en  la  présence  Pierre  dit  de  Maligno  noteor 
»  juré  de  ladite  cort ,  mestre  Jahan,  ditdouMex,  et  Adam  de 
»  Charny,  tesmoinz  à  ce  apelcz  et  demandez  en  Pan  et  ou  mois 
»  dessuz  diz,  lou  leundi  apreis  la  conversion  Seint  Pol  (I).  », 

L’original  de  cette  charte  est  déposé  aux  archives  de  notre 
département  avec  le  sceau  bien  conservé  de  Charles  d’Anjou, 
roi  de  Jérusalem  et  de  Sicile.  Une  expédition  en  latin  a  été  vi- 
dimée  par  l’official  d’Auxerre  en  1287.  Messire  Nicolas  y  est 
dit  :  «  Presbyter ,  Magister  et  Provisor  domûs  Léprosariœ  de 
Leignaco  Castro.  »  Il  vivait  encore  en  1296.  comme  le  prouve 
une  note  tirée  des  archives  de  l’hospice  de  Tonnerre. 

Le  terrier  de  l’abbaye  de  Pontigny  de  1150,  fait  mention  de 
terres  appartenant  à  la  Maladière  de  Ligny,  au  lieu  dit  Méré- 
sur-l’eau.  Nous  ne  connaissons  ni  l’emplacement  ni  la  valeur 
des  autres  biens  composant  le  patrimoine  des  Lépreux.  A 
cette  époque,  la  Lèpre  avait  cessé  d’être  contagieuse  ;  on  ne 
rencontrait  plus  que  des  cas  isolés,  et,  quand  arrive  le  grand 
siècle,  la  plupart  des  Léproseries  devenues  inutiles  tombent 

(1)  Cartul.  de  Pontig.  Arch.  de  l’Yonne.  —  M.  Henry,  hist.de  Pontig- 
pièces  justif.  p.  384. 
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en  ruines.  Leurs  possessions  sont  amodiées  et  les  revenus, 
quand  ils  ne  sont  pas  gaspillés,  viennent  s’adjoindre  à  ceux  des 
hôpitaux.  Il  en  est  ainsi  à  Ligny  où  nous  voyons  en  i  665  l’amo- 
diateur  de  la  Maladière  solder,  sur  l’ordre  de  la  dame  douai¬ 
rière  du  Château,  des  réparations  faites  à  la  Maison-Dieu  (1). 

Louis  XIV  résolut  de  donner  une  destination  à  ces  ancien¬ 
nes  fondations  désormais  sans  but.  Par  un  édit  de  1672,  il  les 
incorpora  toutes  à  l’Ordre  du  Mont-Carmel  et  de  St-Lazare, 
a(in  d’en  former  des  commanderies  dont  il  se  proposait  de 
récompenser  ses  officiers;  en  ordonnant  toutefois  que  sur  ces 
Commanderies  serait  prélevé  ce  qui  serait  nécessaire  pour  le 
soulagement  des  Lépreux ,  s’il  s’en  présentait  encore.  Mais 
sur  les  remontrances  qui  lui  furent  faites  que  l’on  ne  pouvait 
sans  injustice  ravir  ces  établissements  aux  villesqui  les  avaient 
fondés,  le  roi  revint  sur  son  édit  et  prescrivit  la  création  d’hô¬ 
pitaux  auxquels  on  fournirait  des  ressources  en  y  annexant 
toutes  les  Maladeries  voisines.  Des  commissions  spéciales  étu¬ 
dièrent  les  besoins  et  les  convenances  locales  et  c’est  sur  leur 
avis  que  le  nouvel  édit  de  mars  1693  fut  mis  à  exécution.  Par 
arrêt  du  conseil  royal  du  15  avril  1695  et  lettres  patentes  du 
Parlement  de  Paris  du  20  mars  1698,  il  fut  établi  à  Maligny 
un  hôpital  auquel  sont  attribués  les  biens  et  revenus  de  la  Ma- 
laderie  et  de  la  Maison-Dieu  de  Maligny,  et  des  Maladeries  de 
Dyé  et  de  Ligny-le-Châtel ,  à  la  condition  que  les  pauvres  et 
ies  malades  de  ces  deux  localités  y  recevront  l’hospitalité  en 
nombre  proportionné  à  l’apport  de  chaque  Maladerie,  Cette 
union  n’est  opérée,  comme  il  est  évident,  que  par  un  acte 
purement  administratif  qui  ne  transfère  pas  la  propriété.  Si 
les  conditions  ne  sont  pas  remplies,  les  communes  intéressées 
peuvent  toujours  se  faire  autorisera  rentrer  dans  l’adminis¬ 
tration  et  la  jouissance  des  biens  de  leurs  anciennes  Léprose¬ 
ries,  au  profit  de  leur  Bureau  de  bienfaisance. 


( l)  Fonds  du  notariat. 
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LA  MAISON-DIEU. 

Dans  la  langue  administrative  de  nos  jours  le  nom  (T hôpi¬ 
tal  s’applique  aux  lieux  où  l’on  prend  soin  des  malades,  celui 
d'hospice  aux  établissements  qui  servent  d’asile  aux  vieillards, 
aux  infirmes,  aux  enfants,  aux  aliénés  :  autrefois  le  mot  hôpi¬ 
tal.  qui  rappelle  la  vertu  d’hospitalité  si  recommandée  dans 
les  Saintes  Lettres,  désignait  indifféremment  les  uns  et  les  au¬ 
tres.  Le  moyen  âge,  sous  l’inspiration  de  la  foi,  a  créé  un  nom 
plus  doux  encore,  celui  de  Maison-Dieu  ou  à' Hôtel-Dieu.  «  Le 
bien  que  vous  ferez  au  plus  petit  d’entre  mes  frères,  c’est  à 
moi-même  que  vous  le  ferez  »  avait  dit  le  Sauveur  du  monde. 
Recueillir  et  soigner  les  malades,  les  pauvres,  les  enfants , 
c’était  donc  recueillir  et  soigner  Jésus-Christ  dans  leur  per¬ 
sonne.  Voilà  le  point  de  départ  de  toutes  les  œuvres  de  cha¬ 
rité  qui  s’épanouissent  sur  le  sol  des  chrétiens  ;  voilà  ce  qui 
établit  une  ligne  de  démarcation  entre  les  sociétés  antiques 
si  barbares  envers  les  pauvres  et  les  sociétés  où  brille  la  lu¬ 
mière  de  l’Évangile  ;  voilà  ce  qui  inspire  tant  de  dévouements 
et  une  si  tendre  commisération  ! 

Les  hôpitaux  des  grandes  villes  furent  fondés  par  les  évê¬ 
ques,  parles  monastères,  par  les  chapitres.  Ils  sont  soutenus 
par  la  libéralité  du  roi,  des  ducs  et  des  comtes  et  à  mesure 
que  le  Tiers-État  acquiert  de  l’importance  ,  par  les  dons  des 
riches  bourgeois.  Dans  les  campagnes  ils  sont  l’œuvre  des 
seigneurs.  Le  clergé ,  les  Ordres  religieux  et  la  bourgeoisie 
les  administrent.  La  papauté  et  la  royauté  les  réglementent  et 
les  défendent  à  l’envi,  les  enrichissent  par  des  privilèges  et 
les  favorisent  par  des  immunités. 

C'est  à  une  grande  Dame  duxur  siècle,  à  une  pieuse  Com¬ 
tesse  de  Tonnerre,  à  une  Reine,  que  remonte  l’institution  de 
la  Maison-Dieu  de  Ligny.  Le  peuple  de  nos  contrées  qui  n’a 
pas  perdu  la  mémoire  de  ses  bienfants,  la  connaît  sous  le 
nom  delà  Reine-Sézile,  prononçant  aujourd’hui  ce  mot  coin- 
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me  l’écrivait  la  charte  de  1284  que  nous  avons  relatée  plus 
haut.  Il  s’agit  de  la  Reine  de  Sicile,  Marguerite  de  Bourgogne, 
seconde  femme  de  Charles  d’Anjou,  belle-sœur  de  St-Louis. 
«  Après  la  mort  de  son  mari,  arrivée  en  1284,  dit  M.  Le  Mais- 
»  tre  (1),  la  Reine  quitte  le  royaume  de  Naples  et  entre  en 
»  France.  Elle  se  retira  dans  la  ville  de  Tonnerre,  accompa- 
»  gnée  de  Marguerite  de  Beaumont,  princesse  d’Antioche,  et 
»  de  Catherine,  sa  parente,  impératrice  de  Constantinople, 
o  belle-sœur  de  Philippe-le-Bel.  Elle  avait  alors  quarante  ans. 
»  Elle  se  consacre  tout  entière  au  service  des  pauvres  ;  fait 
»  construire  et  dote  richement  le  magnifique  hôpital  que  pos- 
»  sède  encore  la  ville  de  Tonnerre.  Elle  soignait  les  mala- 
»  des  comme  une  simple  religieuse.  Ayant  entièrement  ou- 
»  blié  le  faste  et  les  grandeurs,  elle  finit  ses  jours  dans  les 
»  exercices  soutenus  d’une  piété  sincère  et  d’une  ardente 
»  charité.  Cette  Reine,  si  admirable  sur  le  trône,  plus  admi- 
»  rable  encore  dans  la  retraite,  mourut  le  4  septembre  4308.  » 
Nous  aurons  plus  d’une  fois  l’occasion  de  parler  de  ses  œu¬ 
vres  dans  cette  Notice. 

La  Maison-Dieu  de  Ligny  avait  à  sa  tète,  selon  l’usage ,  un 
prêtre  chargé  de  la  gouverner.  Les  personnes  charitables  des 
deux  sexes  qui,  pour  l’amour  de  Dieu,  se  faisaient  servants 
et  servantes  des  pauvres  malades,  prenaient  le  titre  de  Frères 
et  de  Sœurs.  En  4350,  le  maître  était  Pierre  de  Fléliit ;  une 
charte,  exécutive  du  testament  de  Gui  du  Mez ,  se  termine 
ainsi  :  «  Présens  Mr  Pierre  de  Fléliit „  prestre,  maistre  de  la 
-»  Maison-Dieu  dudit  Leigny  et  Girard  deVolainnes  demorant 
»  audit  Leigny,  tesmoings  à  ce  appelez  et  demandez,  le  ven- 
»  redi  après  la  feste  de  Touz-Saints,  l’an  de  grâce  4350  (2).  » 

Parmi  les  biens  de  la  Maison-Dieu,  le  terrier  de  Pontigny 
de  4514  cite  une  pièce  de  pré  au  hameau  des  Prés-du-Bois„ 


(1)  Biogr.  de  Marguerite  de  Bourgogne  ;  Ann.  de  l’ Yonne,  1837. 

(2)  Cartul.  de  Pontigny. 
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Lors  de  l’incendie  total  de  1611,  Louis  de  Donon,  conseil¬ 
ler  du  roi,  procédant  à  une  enquête  sur  les  lieux,  constate 
que,  dans  la  rue  de  la  Maison-Dieu,  il  a  trouvé  toutes  les  mai¬ 
sons  brûlées  «  à  la  réservation  de  Phostel-Dieu ,  autour  de 
»  laquelle  y  a  eu  grandes  atteintes  par  le  feu.  » 

Au  xvne  siècle,  l’importance  de  noire  petit  hôpital  est  bien 
diminuée.  Dans  nos  archives  locales  nous  ne  rencontrons 
plus  de  prêtre  qui  en  soit  titulaire.  C’est  un  bourgeois  qui 
l’administre  avec  la  qualité  de  Recteur.  On  lit  dans  une  des 
minutes  du  notariat  que  ,  le  27  février  1653  ,  «  les  amodia- 
«  leurs  du  revenu  de  la  Maison-Dieu ,  consistant  en  terres, 
#  prés  et  domaine  d'icelle,  conformément  au  bail  fait  entr’eux 
»>  et  Me  Claude  Rollet,  receveur,  au  nom  et  comme  se  faisant 
»  fort  pour  le  Recteur,  bail  reçu  au  château  de  Ligny  par  Me 
»  Philippe  Bertin,  notaire  tabellion ,  commis  à  la  confection 
»  du  terrier  dudit  Ligny,  ont  fait  procéder  par  des  prud’hom- 
»  mes  à  la  visite  des  bâtiments  de  la  Maison -Dieu.  »  On  remar¬ 
que  dans  ce  procès-verbal  que  la  chapelle  et  les  autres  parties 
de  Rétablissement  étaient  construits  en  pans  de  bois,  que  l’in¬ 
térieur  de  la  chapelle  laissait  voiries  poutres  transversales  et 
qu’une  portion  de  l’enclos  était  occupée  par  une  chenevière. 
Le  devis  des  réparations  à  faire  monte  à  deux  cents  livres. 

Lorsqu’il  fut  question  de  l’union  des  Léproseries  par  suite 
de  l’édit  de  1603  ,  les  commissaires  ecclésiastiques  et  laï¬ 
ques,  chargés  de  l’information,  trouvèrent  sans  doute  les 
bâtiments  en  trop  mauvais  état  pour  placer  à  Ligny  l’hôpital 
central  et  ils  préfèrent  Maligny,  parce  que  sa  Maison-Dieu 
était  mieux  conservée.  Dans  le  siècle  suivant  on  en  fit  la  rési¬ 
dence  de  MM  les  Curés  et  Vicaires.  Du  temps  de  M.  Bresson, 
il  n’y  avait  plus  qu’un  petit  corps  de  logis  et  la  chapelle  sur 
la  rue;  son  Vicaire  habitait  une  des  tourelles  de  la  ville  à 
l’extrémité  de  l’enclos.  La  chapelle,  dédiée  à  St-Antoine, 
était  précédée  d’un  auvent  terminé  par  un  clocheton  et  servait 
à  réunir  les  enfants  pour  les  catéchismes. 
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Le  11  mars  1 708 ,  le  labourage  delà  Maison-Dieu  est  ad¬ 
jugé  à  Jean  Regnard  ,  laboureur ,  au  prix  de  235  livres  à  la 
charge  par  lui  «  d’acquitter  ladite  Maison-Dieu  des  cens  et 
»  rentes  dont  lesdits  héritages  peuvent  être  grevés  envers  le 
»  seigneur  dont  ils  sont  mouvants  et  notamment  6  bichets 
»>  d’avoine  et  20  sols  en  argent;  de  fournir  et  délivrer  ,  par 
»  chacune  des  six  années  du  bail  et  à  commencer  le  Vendredi 
»  Saint  prochain,  la  quantité  de  120  livres  de  pain,  de  pur 
«  froment  et  bien  conditionné,  pour  être  la  distribution  faite 
»  en  la  manière  accoutumée ,  présence  du  Sr  Jean  Bresson 
»  curé  de  ce  lieu  ;  de  nous  (notaire)  et  du  procureur  üscal, 
»  comme  Recteurs  de  ladite  Maison-Dieu,  aux  pauvres  de  la 
»  paroisse  de  Ligny,  issue  du  Service.  »  L’adjudication  avait 
été  annoncée  au  prône  le  dimanche  précédent  parM.  Bresson 
en  l’église  de  Ligny  et  par  M.  Mathieu,  vicaire,  en  celle  de 
Varennes.  Le  sieur  Valentin  Burat,  marchand  cirier,  en  sa 
qualité  d’administrateur  de  l’établissement  est  chargé  de 
veillera  l'exécution  des  clauses  de  ce  contrat.  Ce  labourage 
se  composait  alors  de  6  arpents  et  50  cordes  de  prés  et  de  20 
arpents  et  87  cordes  de  terres  labourables,  parmi  lesquelles 
figurent  deux  arpents  et  demi,  lieu  dit  la  Maladière,  entou¬ 
rés  de  fossés  au  levant,  au  midi  et  au  septentrion  (1). 

Depuis  la  création  des  Bureaux  de  bienfaisance  ,  les  biens 
de  la  Maison-Dieu  ont  été  attribués  à  celui  de  Ligny  qui  jouit, 
grâce  à  cette  dotation,  d’un  revenu  de  15  à  4 600  francs. 

LE  COUVENT  DES  URSULINES. 

/ 

Les  Ursulines  ,  spécialement  vouées  à  l’enseignement  des 
jeunes  filles,  reconnaissent  toutes  pour  fondatrice  Ste-Angèlc 
Merici,  qui  vivait  au  xvr  siècle  et  dont  la  fête  vient  d’être 
étendue  à  l’Église  universelle  par  un  décret  de  Pie  IX  en  date 


(1)  Papiers  de  la  famille  Laprostc,  arpenteur. 


du  11  juillet  1861.  Autorisées  à  s’établir  à  Paris  et  par  toute 
la  France,  en  1612,  elles  se  multiplièrent  rapidement  et  for¬ 
mèrent  diverses  Congrégations,  sous  la  Règle  de  St-Augustin, 
mais  avec  des  Constitutions  particulières. 

Une  de  ces  Congrégations  fut  érigée  à  Mussy-sur-Seine,  en 
1757,  par  Msr  de  Montmorin,  évêque  de  Langres,  pour  l’utilité 
de  son  diocèse.  Elle  comptait  déjà  un  certain  nombre  de  mai¬ 
sons,  lorsque  la  Révolution  vint  la  dissoudre.  Pendant  les 
mauvais  jours,  les  religieuses  dispersées  se  montrèrent  fidèles 
à  leur  vocation  et  continuèrent  d’enseigner  isolément.  En 
1805,  plusieurs  d’entr’elles  se  réunirent  à  Troyes  sous  la  pro¬ 
tection  de  Mgr  de  la  Tour  du  Pin  Montauban,  de  douce  et 
sainte  mémoire,  qui  obtint  du  gouvernement  impérial  la  per¬ 
mission  de  les  réorganiser.  En  constituant  une  nouvelle  Mai¬ 
son-Mère,  elles  gardèrent  leur  nom  d 'Ursulines  hospitalières, 
Sœurs  de  l'Instruction  chrétienne. 

La  Maison  de  Ligny  fut  un  de  leurs  premiers  établissements, 
dû,  comme  nous  l’avons  dit,  à  l’initiative  et  à  la  générosité  de 
M.  l’abbé  Saget,  dont  les  bienfaits  ne  cessèrent  qu’avec  la  vie. 
Les  Sœurs  envoyées  pour  ouvrir  les  classes  en  1808,  furent 
Mesdames  Elizabeth  Gilleton  de  Su-Ursule ,  Philiberte  Bridât 
de  Ste- Croix  et  AnnePésé  de  St-Bernard.  Depuis  1827,  le  pen¬ 
sionnat,  annexé  à  l’école  primaire,  devint  très  florissant  sous 
la  direction  de  dame  Éléonore  Bouillet  de  St-Raphaël.  Une 
des  compagnes  de  cette  dernière  ,  dame  Julie  Renaudin  de 
Ste-Emilienne  est  encore  à  l’œuvre,  entourée  de  l’estime  gé¬ 
nérale  ;  l’autre ,  dame  Thérèse  Barbier  de  St-Anselme  a  été 
élue  supérieure  de  la  Congrégation,  vers  1857. 

La  chapelle  du  couvent  des  Ursulines  a  été  bénite  le  20  oc¬ 
tobre  1809  et  placée  sous  l’invocation  de  St-Antoine,  patron 
du  bienfaiteur  de  la  Maison.  Six  messes  ont  été  fondées  ,  en 
1811,  pour  le  repos  de  Pâme  de  M.  Bresson. 

Tout  récemment,  l’administration  municipale  a  confié  aux 
Ursulines  la  salle  d’ Asile  qu’elle  vient  d’ajouter  à  ses  écoles, 
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LA  PROVIDENCE. 

Le  plus  beau  titre  de  gloire  de  Ligny-le-Châtel,  c’est  d’avoir 
été  le  berceau  de  la  Congrégation  de  la  Providence.  Raconter 
les  origines  de  cette  œuvre  qui  a  acquis  aujourd’hui  de  grands 
développements,  c’est  répéter  l’histoire  de  toutes  les  œuvres 
de  Dieu  au  sein  de  son  Église.  On  y  retrouve  toujours  l’appli¬ 
cation  de  la  parabole  du  grain  de  senevé  de  l’Évangile. 

Il  y  avait  déjà  quelques  années  que  M.  Brigand  exerçait 
les  fonctions  curiales  ,  lorsque  Mm6  Anne-Sophie  Berrué  (1) , 
restée  veuve  sans  enfants,  en  1806,  de  M.  Bresson,  docteur  en 
médecine  et  maire  de  la  ville,  se  sentit  inspirée  de  donner  à 
Dieu  tout  ce  qu’elle  possédait  et  de  se  consacrer  au  service 
des  pauvres  et  des  malades,  en  instituant  dans  sa  résidence 
un  modeste  hôpital.  Ce  pieux  projet,  suffisamment  mûri,  fut 
approuvé  du  pasteur  et  des  supérieurs  ecclésiastiques.  Trois 
jeunes  personnes  du  pays,  touchées  de  la  grâce,  offrirent  spon¬ 
tanément  leur  concours  et,  après  un  an  de  noviciat,  furent 
admises  à  prononcer  leurs  vœux  entre  les  mains  du  vénérable 
auteur  du  Memoriale  vüæ  sacerdotalis .  M.  l’abbé  Arvisenet, 
vicaire-général  de  N«r  de  Boulogne,  évêque  du  diocèse  de 
Troyes,  dont  Ligny  faisait  alors  partie.  C’était  le  23  mars  1819. 
L’année  précédente  avait  eu  lieu  la  bénédiction  de  la  nouvelle 
Maison-Dieu  et  de  sa  petite  chapelle. 

Ce  fut  sous  l’influence  et  par  les  pressantes  exhortations  de 
M.  Arvisenet  que  le  plan  primitif  de  Mme  Bresson  fut  trans¬ 
formé.  Ce  saint  prêtre  avait  compris  les  nécessités  de  l’époque. 
Une  affreuse  Révolution  avait  passé  sur  le  sol  de  la  France  et 
y  avait  laissé  des  traces  profondes  ;  le  long  abandon  despra- 


(1)  Née  le  25  février  1774,  fille  de  Jean  Berrué,  régisseur  de  la  terre 
de  Ligny,  et  d’Anne  Pernot.  Après  la  mort  de  son  mari,  elle  s’était  retirée 
dans  une  propriété  à  l’angle  N.  O.  de  la  ville  et  habitait  une  des  tourelles 
des  anciennes  fortifications. 


128 


tiques  religieuses  avait  amené  l'indifférence  ;  dans  beaucoup  de 
localitésl’impiété  levait  ouvertement  la  tête  ;  un  grand  vide  s’é¬ 
tait  fait  dans  le  clergé  et  de  nombreuses  paroisses  demeuraient 
abandonnées;  presque  partout  le  ministère  pastoral  était  de¬ 
venu  très  difficile  et  on  peut  dire  que  l’éducation  de  famille 
avait  péri.  L’avenir  se  présentait  sous  des  couleurs  effrayantes 
et  il  était  temps  de  venir  au  secours  des  nouvelles  générations, 
en  pourvoyant  à  leur  instruction  chrétienne.  Au  prêtre,  il  fal¬ 
lait  des  auxiliaires  pour  ressaisir  ce  qui  échappait  à  son  action 
bienfaisante  ;  à  la  mère  de  famille,  des  suppléantes  pour  rem¬ 
plir  envers  les  enfants  des  devoirs  qu’elle  négligeait.  La  Sœur 
de  Charité,  la  Sœur  de  la  Providence!  Voilà  ce  qu’il  fallait 
instituer  et  répandre  parmi  le  peuple,  comme  un  sel  évangé¬ 
lique  destiné  à  le  préserver  de  la  corruption. 

Ces  prévoyantes  idées  que  M.  Arvisenet  avait  à  cœur  de 
propager  et  qui  venaient  déjà  de  susciterune  autre  Congréga¬ 
tion  de  la  Providence  dans  le  diocèse  de  Troyes,  furent  pour 
M.  Brigand  et  Mme  Bresson  un  trait  de  lumière  :  évidemment 
c’était  là  ce  que  Dieu  demandait  d’eux.  Ils  se  mirent  donc  à 
l’œuvre,  sans  considérer  la  faiblesse  de  leurs  moyens,  con¬ 
fiants  dans  cette  divine  Providence  qui  leur  ouvrait  ainsi  la 
voie,  v 

Un  autre  homme  de  Dieu,  un  ancien  confesseur  de  la  foi, 
M.  l’abbé  Soudais,  curé  deBeugnon,  dont  la  mémoire  est  res¬ 
tée  en  bénédiction,  s’offrit  de  leur  procurer  des  sujets,  et  ré¬ 
clama  pour  sa  paroisse  et  pour  son  pays  natal  les  prémices  de 
leurs  fondations.  En  effet,  le  31  décembre  1819.  deux  hum¬ 
bles  sœurs  de  la  Providence  furent  installées  à  Champlost 
pour  l’enseignement  des  petites  filles  et  le  soin  des  malades, 
et,  au  mois  d’octobre  de  l’année  suivante,  deux  autres  furent 
placées  à  Beugnon.  Bientôt  les  vocations  se  multiplièrent;  de 
nouvelles  demandes  amenèrent  d’autre  établissements,  et 
l’Institut  commençant  à  s’affermir,  le  costume  fut  définitive¬ 
ment  fixé.  Puis  aussitôt  que  le  nouveau  diocèse  de  Sens  fut 
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érigé,  le  règlement  fut  soumis  à  son  Eminence  Mgr  le  cardinal 
de  la  Fare,  qui  donna  son  approbation  le  16  octobre  1822. 

Les  premiers  temps  de  cette  petite  Congrégation  furent  bien 
durs  et  bien  pénibles.  Les  ressources  manquaient,  mais  le 
courage  et  la  bonne  volonté  ne  firent  jamais  défaut.  Les  sœurs 
n’oublièrent  point  celte  parole  de  Jésus-Christ,  qu’en  cher¬ 
chant  d’abord  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice,  le  reste  arrive 
comme  par  surcroît.  Elles  attirèrent  les  bénédictions  du  ciel 
parla  ferveur  de  leurs  prières  ;  par  leur  travail  et  leurs  priva¬ 
tions,  elles  pourvurent  à  tous  les  besoins  de  leur  Communauté 
naissante.  Plusieurs  d’entr’elles  y  ont  usé  leur  vie  et  sont 
allées  recevoir  la  couronne  qu’elles  ont  si  bien  méritée.  Nous 
croyons  devoir  citer  nommément  la  respectable  sœur  Marie 
Tremblay ,  de  Ligny,  la  première  compagne  de  Mme  Bresson, 
cette  admirable  fille,  si  pieuse,  si  simple,  si  dévouée,  si  labo¬ 
rieuse,  et  dont  les  exemples  de  vertu  demeureront  comme  le 
plus  précieux  patrimoine  de  la  Congrégation. 

Au  bout  de  quelques  années,  les  Maisons  dépendantes  ten¬ 
dant  à  s’accroître  de  plus  en  plus,  on  sollicita,  du  Gouverne¬ 
ment,  la  reconnaissance  légale.  Patronée  par  Mgr  l’archevê¬ 
que  de  Sens,  la  demande  eut  une  issue  favorable  et  l’autori¬ 
sation  royale  fut  délivrée  le  2  mai  1830.  Vingt  ans  plus  tard, 
il  fallut  songer  à  transférer  la  Maison-Mère;  le  berceau  de  la 
Congrégation  ne  suffisait  plus  à  l’extension  qu’elle  avait  prise, 
et  l’administration  sentait  le  besoin  de  trouver,  sous  les  yeux 
de  l’autorité  diocésaine,  un  appui  qui  lui  était  indispensable. 
Une  occasion  propice  s’étant  rencontrée,  on  fit,  à  Sens,  l’ac¬ 
quisition  de  l’ancienne  abbaye  de  Notre-Dame-lez-Sens,  au 
faubourg  St-Antoine,  et  la  translation  de  la  Maison-Mère  y  fut 
opérée  au  mois  d’octobre  1851. 

Depuis  celle  époque,  la  prospérité  de  cet  établissement  va 
toujours  croissant.  Le  Manuel  et  Directoire  des  sœurs  a 
été  imprimé  en  1854;  la  Règle  l’a  été  en  1855  :  ce  n’est 
qu’après  trente-sept  ans  d’expérience  que  les  constitutions  qui 
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la  composent  ont  été  arrêtées.  La  Congrégation  compte  au¬ 
jourd’hui  75  Maisons  dépendantes  dans  les  diocèses  de  Sens, 
de  Troyes,de  Meaux,  de  Nevers  et  d’Orléans.  La  digne  fon¬ 
datrice,  bientôt  nonagénaire,  la  gouverne  encore,  et,  quant  à 
la  direction  spirituelle,  Mgr  Mellon  Jolly,  par  ordonnance  en 
date  du  1er  janvier  1 857,  a  nommé  pour  continuer  l’œuvre  de 
M.  Brigand,  le  supérieur  des  Prêtres  auxiliaires  de  St-Edmc 
de  Pontigny. 

Qu’il  nous  soit  permis  d’exprimer,  en  terminant,  le  regret 
que  les  religieuses  de  la  Providence,  dont  le  nom  de  Sœurs 
de  Ligny  n’est  pas  effacé,  n’aient  point  conservé  une  résidence 
dans  cette  ville  qui  leur  a  donné  naissance.  C’était  le  vœu  de 
Mme  Bresson  ;  elle  eût  voulu,  avant  de  mourir,  voir  se  réaliser 
son  projet  primitif  d’une  Maison-Dieu.  Elle  était  prête  à  faire 
tous  les  sacrifices  possibles,  si  sa  pensée  eut  été  comprise  et 
secondée.  La  nécessité  de  payer  les  constructions  de  la  nou¬ 
velle  Maison-Mère  la  contraignit  d’aliéner  l’ancienne,  dont 
les  bâtiments  se  détérioraient.  Les  deux  sœurs,  qui  en  étaient 
restées  gardiennes,  furent  retirées,  et  la  vente  consommée 
sur  la  fin  de  1857. 


LIGNY-LE-OHATEL 


AU  POINT  DE  VUE  DE  L’HISTOIRE  CIVILE. 


ï. 

LES  SEIGNEURS  DE  IJGNY. 


Sous  la  domination  romaine,  Ligny  fait  partie  de  la  I,c  Lyon¬ 
naise  ;  son  territoire  touche  aux  confins  de  la  Sénonie.  Depuis 
fan  407,  en  même  temps  que  les  Francs  se  jettent  sur  la 
Gaule,  les  Bourguignons  s’établissent  définitivement  sur  les 
bords  du  Rhône  et  de  la  Saône  ;  de  là  ils  poursuivent  leurs 
conquêtes  vers  la  Seine  et  EYonnc.  Ligny  partage  le  sort  du 
Tonnerrois  ou  Pcigus  Tornodorensis .  il  est  envahi  par  les  bar¬ 
bares  Ariens  et  incorporé  au  royaume  de  Bourgogne.  En  613, 
il  passe  avec  Tonnerre  et  toute  la  Bourgogne  sous  l’autorité 
de  Clotaire  II,  roi  des  Francs.  Depuis  cette  époque,  la  ville  de 
Tonnerre,  le  Castrum  Ternodorense ,  que  St-Grégoirc  de 
Tours  nous  représente  comme  le  siège  d’un  Archiprêtré,  de¬ 
vient  aussi ,  dans  l’ordre  temporel ,  le  chef-lieu  d’un  comté, 
dont  il  nous  faut  suivre  les  vicissitudes  à  travers  les  siècles, 
pour  avoir  un  tableau,  aussi  complet  que  possible,  des  fa¬ 
milles  seigneuriales  auxquelles  a  été  soumise  la  petite  vdle 
dont  nous  retraçons  l’histoire.  Il  est  bien  entendu  que  nous 
ne  nous  appesantirons  point  sur  les  détails  étrangers  à  notre 
sujet.  Nous  voulons  parcourir  la  série  des  Seigneurs  de  Ligny, 
nous  n’écrivons  pas  les  annales  du  comté. 

On  peut  distinguer  cinq  périodes  :  la  1re.  de  616  à  954,  sous 
les  comtes  gouverneurs  de  Tonnerre  à  titre  précaire  ;  la  2% 
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<lc  954ù  1200,  sous  les  comtes  propriétaires  féodaux,  ayant 
à  Ligny  un  vicomte  particulier;  la  3e,  de  1200  à  1412,  sous 
l’autorité  directe  et  exclusive  des  comtes  de  Tonnerre  ;  la  4% 
de  1412  à  1090,  la  vicomté  de  Ligny  est  démembrée  de  Ton¬ 
nerre  et  érigée  en  apanage  distinct  ;  la  5e,  de  1090  à  1789, 
lorsque  la  terre  de  Ligny  est  réunie  au  marquisat  de  Seigne- 
lay. 


Ire  PÉRIODE  (DE  616  A  954) 

LIGNY  SOUS  LES  COMTES  GOUVERNEURS  DE  TONNERRE 
A  TITRE  PRÉCAIRE. 

On  n'a  que  des  données  incertaines  sur  le  premier  comte 
de  Tonnerre  qu’on  dit  avoir  été  de  la  race  royale  de  Bourgo¬ 
gne.  On  l'appelle  Bellon  .  et  quelques-uns  prétendent  que 
c’est  le  même  que  Betton,  père  de  St-Loup,  archevêque  de 
Sens.  Il  vivait  en  010. 

La  chronique  de  St-Pierre-le-Vif  nous  a  conservé  la  mé¬ 
moire  de  deux  autres  comtes,  qui  après  avoir  abdiqué  les 
grandeurs  du  siècle  pour  prendre  l’habit  religieux  dans  ce  cé¬ 
lèbre  monastère,  furent  élevés  sur  le  siège  métropolitain  de 
Sens  et  sont  honorés  parmi  les  Saints.  L’un  ,  connu  sous  le 
nom  de  Géric  ou  Guéric,  Gœricus  ou  Guéricns,  fut  choisi 
pour  coadjuteur  par  St-Wulfran,  pendant  sa  prédication  chez 
les  Frisons,  et  remplaça  ce  pontife  missionnaire,  lorsqu’il  se 
fut  retiré  dans  l’abbaye  de  St-Vandrille.  Le  second,  neveu  de 
Géric,  est  St-EBBON,  qui  lui  succéda  vers  710.  On  sait  avec 
quel  courage  et  quel  succès  il  repoussa  les  Visigoths,  d’autres 
disent  les  Sarrasins,  dont  une  colonne  s’était  avancée  jus¬ 
qu’aux  portes  de  Sens.  Dans  sa  vieillesse  ,  il  s’enferma,  près 
d’Arces-en-Olhe,  dans  une  solitude  qu’il  ne  quittait  que  pour 
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venir  chaque  dimanche  célébrer  les  Saints-Mystères  dans  sa 
cathédrale.  Il  existait  encore  en  740. 

St-HoNOBERT,  et  SI-IIonulfe,  son  père  et  son  successeur, 
étaient  de  la  même  lamille.  Tous  deux  furent  archevêques  de 
Sens,  après  avoir  fait  profession  à  St-Pierre-le-Vif,  tous  deux 
moururent  de  la  mort  des  justes;  St-Honobert  en  755  et  St- 
Honulfe  en  761  ;  mais  on  ignore  s’ils  avaient  administré  le 
comté  de  Tonnerre  avant  d’entrer  dans  le  clergé. 

Outre  ces  nobles  Seigneurs,  en  qui  brille  l’auréole  de  la 
sainteté  et  qui  laissèrent  de  si  beaux  exemples  à  nos  contrées, 
on  cite  encore  parmi  les  gouverneurs  du  Tonnerrois  le  comte 
Raoul  en  820,  Gérard  en  845,  et  Eudes  en  871.  Pendant 
celte  première  période,  Ligny  ne  nous  est  signalé  que  par  ses 
rapports  avec  l’abbaye  de  St-Michel  et  avec  l’évêché  de  Lan- 
gres,  dont  le  domaine  temporel  prend  de  continuels  accrois¬ 
sements. 


IIe  PÉRIODE  (DE  954  A  1260) 

LIGNY  SOUS  LES  COMTES  PROPRIÉTAIRES  FÉODAUX  AYANT 
•  SON  VICOMTE  PARTICULIER. 

Famille  Milon. 

Sous  l’empereur  Charles-lc-Chauve,  le  comté  de  Tonnerre 
était  annexé  au  duché  de  Bourgogne.  Il  en  fut  distrait  en 
943,  et  réuni  au  duché  de  France ,  en  faveur  de  Hugues-le- 
Grand.  Par  suite  de  celle  dernière  réunion,  il  a  été  regardé 
comme  mis  spécialement  sous  l’autorité  et  la  justice  des  rois 
de  France  par  l’avénement  au  trône  de  Hugues-Capet,  fils  de 
Ilugues-le-  Grand.  Celui-ci  voulant  récompenser  les  services 
que  lui  avait  rendus  un  seigneur  nommé  Milon,  lui  donna,  en 
954,  à  titre  héréditaire,  le  comté  de  Tonnerre. 

Milon,  premier  comte  propriétaire,  s’occupa  avec  zèle  des 


intérêts  religieux  du  Tonnerrois  :  ce  fut  lui  qui  rebâtit  l’ab¬ 
baye  de  St-Michel  que  les  Normands  avaient  ruinée.  De  con¬ 
cert  avec  Vidric,  évêque  de  Langres,  il  fit  venir  pour  la  re¬ 
peupler,  en  980,  des  religieux  de  Sl-Bénigne  de  Dijon  et  à 
leur  tête  Dodon,  qui  en  reçut  le  gouvernement.  Il  lui  donna 
des  biens ,  la  plaça  sous  la  règle  de  St-Benoil  et  finit  par  s’y 
retirer  lui-même  et  y  prendre  l’habit  monastique  vers  987.  Il 
y  mourut  et  y  fut  enterré. 

Guy,  fils  de  Milon  Ier  et  d'Ingeltrude  de  Montreuil,  succède 
à  son  père  et  meurt,  au  plus  tard,  l’an  992.  Il  laisse  ce  comté 
à  son  propre  fils,  Milon  II,  dont  il  est  fait  mention  jusqu’en 
i  0 i G .  Ce  dernier  le  transmet  à  Renaud,  l’aîné  de  ses  enfants, 
mort  en  1038.  Le  frère  de  Renaud,  Milon  III,  gouverne  après 
lui;  il  avait  épousé  Azéka,  héritière  du  comté  de  Bar-sur- 
Seine,  dont  il  eut  cinq  fils  et  ce  fut  le  cinquième,  déjà  pourvu 
de  l’évêché  de  Langres,  qui  entra  en  possession  des  comtés 
paternel  et  maternel.  Mais  ce  prélat,  désigné  dans  les  listes 
épiscopales  sous  le  nom  de  Hugues-Rainard,  se  démit  de  ce¬ 
lui  de  Tonnerre,  en  faveur  de  sa  parente  Ermengarde ,  fille 
de  Renaud,  qui  le  porta  dans  la  famille  des  comtes  de  Ne- 
vers  (1).  Toutefois ,  il  retint,  pour  lui  et  ses  successeurs,  le 
droit  de  suzeraineté,  que  les  coutumes  féodales  attribuaient  de 
temps  immémorial  à  l’évêque  de  Langres  sur  les  terres  de 
son  diocèse;  et  ce  droit,  nous  le  verrons  exercé  pendant 
toute  la  durée  du  moyen  âge  et  encore  rigoureusement  appli 
qué,  par  rapport  à  la  châtellenie  de  Ligny,  sur  la  fin  du  xvir 
siècle. 

Famille  des  comtes  de  Neveiis. 

Guillaume  /cr  (2). 

Le  roi  de  France  Henri  IIF,  en  parvenant  à  la  couronne. 


(1)  Ann.  liisl.de  publié  par  la  Société  de  l’hist.  de  France. 

(2)  C’est  Guillaume  1“  pour  les  comtés  de  Tonnerre  et  d’Auxerre,  et 
Guillaume  II  pour  le  comté  de  Nevers;  et  ainsi  des  autres  qui  suivent. 
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céda  la  Bourgogne  en  propriété  à  son  frère  Robert ,  qui  lui 
avait  quelque  temps  disputé  le  trône.  Ce  nouveau  duc  de 
Bourgogne  lixasa  résidence  à  Dijon.  Il  fut  continuellement  en 
guerre  avec  Renaud,  son  beau-frère,  comte  d’Auxerre,  sur  la 
possession  de  ce  comté  qu’il  prétendait  lui  appartenir  au  mê¬ 
me  titre  que  le  duché.  Ils  en  vinrent  aux  mains,  en  dernier 
lieu,  près  de  Saligniacum ,  que  l’on  croit  être  Sauvigny  en 
Bourbonnais,  et  la  victoire  resta  au  duc  Robert;  Renaud  y 
perdit  la  vie.  Robert  ne  put  se  faire  reconnaître  du  clergé, 
bien  qu’il  fut  appuyé  de  la  puissance  du  roi  son  frère  et,  dès 
que  Guillaume,  fils  de  Renaud,  fut  devenu  grand  et  en  âge 
de  se  marier,  il  se  mit  en  état  de  venger  la  mort  de  son  père. 
Issu  de  seigneurs  qui  possédaient  non  seulement  le  comté 
d’Auxerre,  mais  encore  celui  de  Nevers,  il  trouva  moyen  de 
se  procurer  en  outre  celui  de  Tonnerre  par  son  mariage  avec 
Ermengarde  (1).  Celte  adjonction  accrut  tellement  les  forces 
de  Guillaume  que  le  duc  Robert  fut  bientôt  hors  d’état  de  lui 
résister.  «  Ce  glorieux  maître  des  trois  comtés,  est-il  dit  dans 
»  un  fragment  de  la  Chronique  de  Vézelay,  fut  si  magnifique 
»  durant  toute  sa  vie  que,  pendant  cinquante  ans,  il  eut  lou- 
»  jours  à  sa  suite  au  moins  50  chevaliers,  ce  qui  n’empêcha 
»  pas  qu’il  ne  tint  continuellement  en  réserve  dans  ses  coffres 
n  50,000  écus  pour  s’en  servir  dans  l’occasion.  »  Il  finit  ses 
jours  en  l’an  1 100  et  fut  inhumé  à  Nevers,  dans  le  monastère 
de  St-Elienne  qu’il  avait  rebâti.  Renaud,  son  fils  aîné,  à  qui 
i!  avait  assigné  le  comté  de  Tonnerre,  mourut  avant  lui.  Ce 
fut  Guillaume  II,  son  petit  fils,  qui  recueillit  l’héritage  des 
trois  comtés  (2).  On  remarque  que  dans  presque  toutes  les 
chartes  les  seigneurs  de  celte  maison  sont  qualifiés  simple- 

(1'  Lebeuf,  raém.  sur  l’hist.  civ.  et  eccl.  d’Auxerre,  t.  III,  p.  02,  édit. 
Glialle  et  Quantin. 

(2)  Nous  suivons  ici  Lebeuf  qui  ne  reconnaît  pas  comme  comte  de 
Tonnerre  un  autre  Guillaume,  frère  de  Renaud,  et  deuxième  lits  de  Guil¬ 
laume  Ier. 


ment  comtes  de  Nevers  ;  c’est  parce  que  ce  dernier  comté  était 
leur  propriété  la  plus  ancienne  et  leur  servait  de  nom  patro¬ 
nymique. 

Guillaume  II  avait  pour  frère  Robert,  comme  lui  fils  d’A¬ 
gnès  de  Beaugenci,  la  première  femme  de  Renaud  :  VArt  de 
vérifier  les  dates  lui  donne  la  qualité  de  vicomte  de  Ligny. 
G’cst  le  premier  que  nous  connaissions  ;  il  est  probable  que 
l’institution  remontait  plus  haut,  mais  les  documents  nous 
manquent  sur  Page  précédent.  En  général,  les  vicomtes  dont 
l’existence  est  constatée  du  Xe  au  xip  siècle  paraissent  n’a¬ 
voir  été  que  des  officiers,  des  lieutenants  des  comtes,  comme 
leur  nom  l’indique,  chargés  de  rendre  la  justice,  de  lever  les 
tailles,  de  conduire  les  gens  d’armes  à  la  guerre  ;  dans  la 
suite  le  titre  de  vicomté  est  resté  attaché  à  la  terre,  et  les 
vrais  seigneurs  du  lieu  ont  été  qualifiés  de  vicomtes.  A  Ligny, 
les  vicomtes  que  nous  rencontrerons  jusqu’à  la  seconde  moi¬ 
tié  du  xme  siècle  nous  apparaissent  bien  comme  jouissant 
d’un  domaine  féodal,  avec  d’autres  fiefs  qui  en  dépendent, 
mais  les  comtes  de  la  maison  de  Nevers  sont  toujours  posses¬ 
seurs  de  la  majeure  partie  des  terres,  des  forêts,  des  pâlis,  des 
cours  d'eau  ,  dont  ils  disposent  en  maîtres.  Ils  gardent  leur 
manoir  seigneurial ,  leur  donjon  devant  lequel  se  minutent 
les  actes  authentiques  émanés  de  leur  cour  :  Aclum  Lanniaci , 
anlè  lurrem  meam,  est  il  dit  dans  une  charte  de  Guillaume  III, 
en  1154.  Les  vicomtes  ne  deviennent  seigneurs  effectifs  que 
pendant  le  cours  des  xve,  xvr  et  xvir  siècles. 

Guillaume  IL 

Aussitôt  après  la  mort  de  son  aïeul ,  Guillaume  11  prit  la 
croix  et  partit  avec  15,000  hommes  ,  pour  aller  au  secours 
des  Chrétiens  du  nouveau  royaume  de  Jérusalem.  Il  était  de 
retour  en  1 104.  Dix  ans  plus  tard,  il  fut  fait  prisonnier  dans 
un  combat  et  livré  à  Thibauld  IV,  dit  le  Grand,  qui  l’enferma 
dans  son  château  de  Blois  et,  malgré  l’intervention  de  Conon, 
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légat  du  pape,  ne  le  relâclta  que  vers  1120.  Il  lit  beaucoup  de 
bien  aux  églises  et  aux  monastères.  Dégoûté  des  grandeurs 
humaines,  il  quitta  ses  dignités  et  se  réfugia  à  la  grande  Char¬ 
treuse  où  il  mourut  le  20  août.l  147,  sous  l’habit  de  frère  con- 
vers,  avant  que  l’année  de  son  noviciat  fut  révolue  (1). 

Ce  fut  dans  les  commencements  du  règne  de  ce  comte  et 
par  son  concours  que  Ligny  vit  s’élever,  à  ses  portes  et  dans 
la  circonscription  de  sa  châtellenie,  la  célèbre  abbaye  de  Don- 
tigny,  dont  Pinlluence  civilisatrice  a  été  si  puissante  sur  nos 
pays  et  dont  les  archives  sont  la  source  où  nous  puisons 
presque  tous  les  éléments  de  notre  histoire  locale.  Ébauché 
par  St-Robert,  abbé  de  St-Michel  de  Tonnerre  et  les  septher- 
mites  de  Colan,  vers  l’an  1040,  affermi  à  Molesme,  définitive¬ 
ment  constitué  à  Citeaux ,  l’Ordre  des  Cisterciens  reçoit  ,  à 
l’époque  où  nous  sommes  parvenus,  une  vigoureuse  impul¬ 
sion  par  l’arrivée  de  St-Bcrnard  et  de  ses  trente  compagnons. 
Au  bout  de  cinquante  ans,  il  comptera  500  abbayes  ;  au  bout 
de  cent  ans,  il  en  aura  1800,  destinées  à  continuer  sur  toute 
la  surface  de  1  Europe  l’œuvre  des  enfants  de  St-Benoît,  c’est- 
à-dire  le  défrichement  du  sol  et  l’éducation  religieuse  des 
populations  rurales.  Sans  doute  on  n’était  plus  au  temps  où  la 
Gaule  était  entièrement  sillonnée  de  masses  de  bois,  sombres, 
impénétrables,  couvrant  monts  et  vallées  et  descendant  jus¬ 
qu’au  bord  des  rivières  et  des  grands  fleuves,  mais  il  en  restait 
encore  considérablement,  comme  nos  chartes  en  font  foi. 

«  C’élaità  lui  seul  un  bienfait  capital,  ditl’éloquent  auteur 
«des  Moines  d' Occident  (2) ,  que  le  défrichement  des  forêts 
»  entrepris  successivement  sur  tous  les  points  de  la  Gaule  et 
»  poursuivi  avec  une  infatigable  constance  par  la  bêche  et  la 
»  cognée  du  moine.  Le  déboisement,  qui  est  devenu  aujour- 
«  d’hui  une  menace  et  quelquefois  une  calamité  réelle,  était 


(1)  Lebeuf,  ibid.  p.  80. 

(2)  Tom.  tl,  p.  391 , 403  et  10 i. 
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»  alors  la  première  des  nécessités.  Il  s’opérait  d’ailleurs  avec 
»  prudence  et  mesure.  Des  siècles  s’écoulèrent  avant  que  la 
»  disette  des  bois  se  fit  sentir...  et  pendant  ces  siècles,  les 
»  moines  continuaient  à  entamer  sans  relâche  les  grandes 
»  masses  forestières,  à  les  percer,  à  les  diviser,  à  les  éclaircir 
«  et  à  les  remplacer  ça  et  là  par  de  vastes  clairières,  qui  s’a- 
»  grandissaient  sans  cesse  pour  être  livrées  à  une  culture  ré- 
»  gulière.  Ils  apportaient  le  travail,  la  fécondité  ,  la  force  et 
»  l’intelligence  humaines  dans  ces  solitudes  jusqu’alors  aban- 
»  données  aux  bêtes  fauves  et  au  désordre  stérile  de  la  vé- 
»  gélation  spontanée.  Ils  consacraientleur  vio  entière  à  trans- 
»  former  en  gras  pâturages,  en  champs  soigneusement  labou- 
»  rés  et  ensemencés,  un  sol  hérissé  de  bois  et  de  halliers... 
»  L’influence  de  tels  travaux  et  de  tels  exemples  se  faisait 
»  promptement  sentir  sur  les  populations  rustiques  qui  avoi- 
»  sinaient  ces  cultures  naissantes...  Mais  il  ne  leur  eût  certes 
»  pas  suffi  de  les  initier  à  des  habitudes  plus  laborieuses  et 
»  à  de  meilleurs  procédés  d’agriculture.  Ils  avaient  encore 
»  plus  à  cœur  de  cultiver  tant  d’âmes  infiniment  précieuses 
»  aux  yeux  de  Dieu....  Leurs  oratoires  devenaient  avec  le 
»  temps  des  églises;  autour  d’elles  se  groupaient  les  chau- 
»  mières  des  paysans  :  ceux-ci  étaient  sûrs  désormais  d’avoir 
»  part  à  tous  les  bienfaits  de  la  paternité  spirituelle,  conférés 
»  par  des  hommes  souvent  issus  des  races  les  plus  nobles  et 
»  les  plus  puissantes  parmi  les  maîtres  et  les  conquérants  du 
»  pays,  qui  partageaient  volontairement  leurs  fatigues  et  leurs 
»  privations ,  qui  menaient  une  vie  aussi  rude  et  plus  rude 
«  même  que  la  leur,  et  qui  ne  leur  demandaient,  en  échange 
»  de  ces  services  et  de  ces  exemples,  que  de  se  joindre  à  eux 
»  pour  louer  le  Seigneur  » 

Voilà  quel  a  été  parmi  nous  le  rôle  de  l’abbaye  de  Ponti- 
ligny.  Fondée  en  1114,  sur  une  terre  de  franc  alleu  donnée 
par  un  chanoine  d’Auxerre  ;  gouvernée  par  Hugues  de  Mâcon, 
l’ami  de  St  Bernard,  elle  prospéra  rapidement.  Le  comte 
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Guillaume  II,  à  la  prière  de  l’abbé,  lui  accorda  immédiate¬ 
ment  un  droit  d’usage  dans  tous  les  champs,  eaux  et  forêts 
qui  étaient  de  son  domaine.  Sur  sa  recommandation ,  une 
pieuse  veuve  nommée  Gilla  et  scs  deux  filles  cédèrent  aux 
religieux  une  terre  de  l’autre  côté  du  Serain.  Tous  les  nobles 
du  voisinage  suivirent  cet  exemple  :  les  meilleurs  familles  de 
Ligny  se  distinguèrent  par  leur  générosité. 

En  1119,  Jean  Dumoulin,  Osilesa  femme,  leur  fils  Geoffroy 
et  leur  fille  Létitia,  font  donation  à  Dieu  et  aux  frères  du  cou¬ 
vent  de  Pontigny,  à  perpétuité,  de  tout  ce  qu’ils  possèdent 
depuis  le  ru  de  Seneçon  jusqu’au  sentier  par  où  on  va  de  l’é¬ 
glise  de  Ste-Porcaire  à  Yenouse.  Mais  ils  déclarent  garder  la 
propriété  de  la  forêt  de  la  Queue  ,  (Silva  de  Caudâ),  située  à 
gauche  et  au-dessus  du  vieux  chemin  qui  conduit  de  Ligny  cà 
Venouse;  les  religieux  pourront  y  prendre  tout  ce  qui  sera 
nécessaire  pour  leur  usage  ;  ce  qu’ils  défricheront  autrement 
qu’avec  la  charrue  leur  sera  acquis,  mais  s’ils  emploient  la 
charrue,  ils  paieront  aux  propriétaires  la  redevance  qu’on  ap¬ 
pelle  les  tierces.  Le  vicomte  Barthélemy,  de  qui  relèvent  ces 
biens,  reçoit  pour  cette  concession  dix  sols  des  donateurs  et 
un  demi  marc  d’argent  des  moines.  Lui  et  son  frère  Ulric  fi¬ 
gurent  au  premier  rang  parmi  les  témoins,  comme  ayant  au¬ 
torisé  cette  libéralité  :  Barlholomœus  qui  hoc  fieri  prœcepit- 
L’acte  est  daté  de  Ligny,  l’an  de  l’Incarnation  de  Notre-Sei- 
gneur,  1119,  sous  le  pape  Gélase  II,  et  Louis,  roi  de  Fran¬ 
ce  (1). 

En  1133,  par  suite  d’un  échange,  Brunon,  prévôt  delà 
collégiale  de  St-Martin  de  Chablis,  cède  à  l’église  de  Pontigny 
toutes  les  terres  et  les  censives  que  son  église  possédait  dans 
la  châtellenie  de  Ligny,  excepté  deux  sols  de  cens  (2).  En 
1135,  Bertrand  de  Seignelay  et  Gauthier  son  fils,  qui  depuis 

(l)  Car  lui.  de  l’Yonne,  l  11,  p.  4T. 

i'I)  Ibid.  t.  I,  p.  202. 
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se  lil  moine  à  Ponligny,  se  désaisissent  en  faveur  de  ce  mo¬ 
nastère  de  tout  ce  qui  est  dans  leur  domaine  sur  les  paroisses 
de  Ligny-la-Villo  et  de  Ligny-le-Chàtel ,  et  aussi  de  ce  qui 
leur  appartient  tant  en  bois  qu’en  plaine  aux  Ormées  qui  sont 
proche  les  bains  de  St-Aignan  (1).  L’année  suivante,  Jean, 
surnommé  Capelle,  fait  don  à  Dieu  et  à  Notre-Dame  de  Ponti- 
gny,  au  profit  des  frères  qui  y  demeurent,  de  tous  ses  biens 
et  ses  droits  sur  la  paroisse  ou  le  territoire  deLigny,  excepté 
une  ouche  et  six  deniers  de  cens  qu’il  tient  du  vicomte  Bar¬ 
thélémy  leur  transférant  son  domaine  entier  dès  maintenant 
et  pour  toujours.  Il  ajoute  que  les  frères  pourront  acquérir 
des  casamenta  sans  aucun  obstacle  et  qu  il  ne  se  réserve  rien 
sur  cette  nature  d’héritage ,  sauf  le  service  des  serfs  casali 
qui  y  ont  leur  habitation  ;  lesquels  serfs  tiendront  de  l’église 
de  Pontigny  une  bâte  ( haslam )  et  le  pré  du  fils  de  Garnier, 
moyennant  un  cens  raisonnable  suivant  la  coutume  du  pays. 
Cette  concession,  écrite  à  Auxerre  devant  l’autel  de  St-Elien- 
ne,  est  reconnue  par  Jean  Capelle,  louée  et  confirmée  par 
Josbert  son  père  et ,  du  consentement  de  l'un  et  de  l’autre, 
munie  du  sceau  de  l’évêque  Hugues  de  Mâcon  qui  était  pré¬ 
sent  et  qui,  de  l’autorité  de  Dieu,  des  bienheureux  apôtres 
Pierre  et  Paul  et  de  la  sienne,  excommunie  tous  ceux  qui 
oseraient  y  contrevenir  au  préjudice  de  l’abbaye,  jusqu’à  ce 
que,  par  la  grâce  de  Dieu,  ils  viennent  à  résipiscence  (2). 

A  propos  des  ecclésiastiques  de  Ligny  dont  les  noms  se  li¬ 
sent  au  bas  des  chartes  du  xne  siècle,  nous  avons  déjà  men¬ 
tionné  celle  de  Garnier,  qui  porta  la  date  de  1138.  Voici  quelle 
en  est  la  teneur  :  «  Au  nom  de  la  Sainte  et  indivisible  Trinité. 
»  Il  est  important  que  les  bienfaiteurs  qui  cèdent  des  biens 
»  aux  pauvres  du  Christ  à  titre  d’aumône,  d’échange  ou  de 


(1)  Ibid.  p.  303.  —  Dans  le  siècle  dernier  on  appelait  encore  les  bains 
l’endroit  où  le  biez  se  coude  entre  Ligny-le-Chàtel  et  Ligny-la-Ville. 

(2)  Ibid.  p.  308. 
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»  vente,  en  fassent  une  déclaration  nette,  appuyée  par  des 
»  témoins  et  consignée  par  écrit,  de  peur  que  la  négligence 
»  de  ceux  qui  vivent  aujourd’hui  n’entraîne  des  contestations 
»  parmi  ceux  qui  viendront  après  nous.  C’est  pourquoi ,  moi 
»  Garnier  de  Ligny,  je  veux  exprimer  clairement  dans  cette 
»  charte  ce  que  les  moines  ont  acquis  de  ma  terre  par  ces  dif- 
»  férents  moyens.  J’ai  donc  donné  à  Dieu  et  à  Notre-Dame  et 
»  aux  religieux  de  Pontigny,  avec  le  consentement  d’Ermen- 
»  garde,  mon  épouse,  tout  ce  que  j’avais  de  terres  laboura- 
»  blés  depuis  le  ru  de  Fontaine-Lélard  jusqu’à  Pontigny, 
»  pour  le  champ  des  Hauts-Bords  (allœripœ)  qui  est  situé  au- 
»  dessous.  Les  moines  m’ont  donné  l’hâte  de  Drogon  et  qua- 
»  tre  livres  et,  de  plus,  une  certaine  terre  que  Aldric  et  Jean 
»  Muscherun  ont  cultivée,  de  l’autre  côté  de  la  Fontaine-Lé- 
»  tard,  vers  Ligny;  et,  pour  trois  autres  petites  pièces  de 
»  terre  qui  sont  dans  le  même  climat,  ils  m’ont  payé  cent  sols. 
»  Ceci  a  été  fait  et  conclu  à  la  grange  du  Beugnon,  en  présence 
»  d’Hugues,  évêque  d’Auxerre,  jadis  abbé  de  Pontigny  et  de 
»  ses  serviteurs.  —  J’ai  donné,  dans  une  autre  occasion,  aux 
»  mêmes  religieux,  tout  ce  que  j’avais  de  terres  labourables 
»  depuis  la  voie  d’Auxerre  jusqu’au  Beugnon ,  avec  l’appro- 
»  bation  de  ma  femme  exprimée  auprès  de  la  Fontaine-Le- 
«  tard  :  les  témoins  ont  été  Poard,  Mathieu,  Dominique,  Um- 
«  bert-le-Tord,  fils  d’Anséric.—  Je  leur  ai  encore  concédé  la 
»  moitié  de  mon  pré  des  Essarts  ,  moyennant  neuf  livres 
»  moins  deux  sols,  avec  la  faculté  de  racheter  et  de  joindre 
»  au  reste,  la  portion  de  ce  pré  qui  a  été  mise  en  gage  entre 
»  les  mains  d’Itier,  prévôt  de  Ligny;  et  ce,  de  l’aveu  d’Ermen- 
»  garde,  ayant  pour  témoins  Poard,  Marc  son  fils,  Guibert  de 
»  Villiers  et  Constance  de  Ligny  la-Ville,  l’an  de  Jésus-Christ 
»  1138,  sous  le  pontificat  d’innocent  II  et  le  règne  de  Louis, 
»  roi  de  France  et  duc  d’Aquitaine.  Celte  présente  recon- 
»  naissance  a  été  passée  à  Chablis,  en  présence  de  Godefroy, 
>'  évêque  de  Langres,  accompagné  de  Pierre,  abbé  de  St-Jean, 
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»  de  Guillaume  ,  moine  et  médecin,  de  Ponce  archidiacre  de 
»  Langres  et  d’Hugues  Trousselle  chanoine  (1). 

Lecomte  Guillaume  II  était  à  son  château  de  Ligny  en  1140; 
il  date  delà  un  acte  par  lequel  il  charge  le  vicaire  Achard,  le 
prévôt  Ebrard  et  d’autres  de  ses  serviteurs  de  faire  un 
échange  avec  les  moines,  de  terres  en  partie  ccnsables  et  en 
partie  seigneuriales,  situées  à  Ligny  même  et  dans  l’inter¬ 
valle  qui  sépare  cette  ville  de  Pontigny,  de  manière  que  les 
moines,  pour  être  plus  à  l’abri  de  toute  contestation,  auraient 
les  siennes  qui  sont  les  plus  voisines  de  leur  monastère ,  et 
lui,  les  leurs  qui  sont  plus  proches  -du  château  de  Ligny.  Il 
veut  qu’à  l’exception  delà  voie  qui,  du  pont  neuf  (2),  se  dirige 
vers  Auxerre  et  Seignelay,  il  ne  soit  permis  à  personne  d’en 
établir  une  autre  qui  aille  de  Ligny  à  Pontigny,  ou  de  ren¬ 
verser  les  barrières  que  les  religieux  ont  fait  mettre  pour  in¬ 
terdire  les  autres  issues.  11  fortifie  cet  acte  de  son  sceau  et 
de  l’approbation  de  son  fds  Renaud,  qu’il  avait  pourvu  du 
comté  de  Tonnerre,  de  son  vivant,  et  qui  périt  à  la  croisade 
de  Louis-le-Jcunc  quelques  années  après,  dans  les  défilés  de 
Laodicée.  Une  charte  de  ce  temps ,  sans  date  précise,  mais 
donnée  à  Ligny,  en  présence  du  comte  de  Nevers,  a  pour  té¬ 
moins  Marc  de  Ligny  et  constate  l’échange  que  firent  les  Cis¬ 
terciens  avec  Gaulhier-le-Fauconnier  de  dix-neuf  sols  de  cens 
qu’ils  avaient  dans  la  châtellenie  de  Ligny  (3). 

Il  n’entre  pas  dans  notre  cadre  d’énumérer  toutes  les  do- 


(1)  Ibid.  p.  334. 

(2)  Dans  l(f  sommaire  qui  précède  cet  acte,  à  la  p.  344,  t  IC1  du  Cartul. 
de  l’Yonne,  M.  Quanlin  dit  qu’il  s’agit  du  pont  de  Pontigny,  mais  c’est 
une  erreur.  Le  pont  neuf,  c’est  le  pont  à  un  demi  kilorn.  de  Ligny,  ap¬ 
pelé  le  ront  des  Planches,  bien  souvent  renouvelé  dans  la  suite  des 
siècles.  De  là  part  en  effet  ce  qu’on  nomme  encore  aujourd’hui  la  voie 
d’Auxerre,  sur  laquelle  embranche  le  vieux  chemin  de  Seignelay  par  Ve- 
nouse.  Les  issues  interdites,  ce  sont  les  sentiers  qui  traversent  les  lames 
du  Beugnon. 

(3)  Petit  Cartul  de  Pont.,  t.  111,  p.  231. 


nations  qui  arrivent  à  notre  illustre  voisine,-  appelée  la  se¬ 
conde  fille  de  Citeaux  et  bientôt  mère  elle-même  de  45  autres 
abbayes.  Nous  nous  restreignons  à  ce  qui  intéresse  la  châtel¬ 
lenie  de  Ligny.  Mais  on  voil  suffisamment  avec  quelle  faveur 
cet  établissement  est  accueilli  dans  nos  pays.  Sous  les  auspices 
du  comte  Guillaume  et  des  évêques  d’Auxerre,  de  Langres,  de 
Sens  et  de  Troyes  qui  lui  accordent  l’exemption  de  toute  dî¬ 
me  dans  leurs  diocèses,  Pontigny  envoie,  partout  où  il  y  a  de 
grandes  forêts,  dans  un  rayon  de  dix  lieues,  des  frères  culti¬ 
vateurs  sous  la  direction  d’un  moine  prêtre,  fonder  de  pe¬ 
tites  colonies  agricoles  connues  sous  le  nom  de  Granges.  La 
première  en  date  est  celle  du  Beugnon:  une  bulle  d’inno¬ 
cent  II  du  24  mars  1138,  cite  les  granges  de  Crécy  et  de 
Duchy,  sur  les  bords  de  l’Armançon,  de  Chailley,  vers  la 
forêt  d’Oihe;  une  autre  du  pape  Adrien  IV,  du  8  mai  1156, 
y  ajoute  Ste-Porcaire,  Bœurs,  Villiers,  Aigremont,  Champ- 
trouvé,  Fouchères  et  Egriselles  (1).  Puis  surgissent  les  gran¬ 
ges  de  la  Varande,  Beauvais,  les  Basses-Noues,  Stf-Badé- 
gonde:  Roncenay  était  un  don  du  Chapitre  d’Auxerre  de 
1120,  complété  plus  tard  par  la  famille  du  vicomte  de  Ligny. 

Un  autre  puissant  protecteur  de  Pontigny,  ce  fut  Thibauld- 
le-Grand,  l'ancien  adversaire  de  Guillaume  et  maintenant 
son  émule  dans  la  pratique  des  bonnes  œuvres.  Depuis  1125, 
il  avait  joint  à  ses  comtés  de  Blois  cl  de  Chartres  celui  de 
Champagne  et  était  devenu  l’ami  intime  de  saint  Bernard. 
«  Entre  tous  les  grands  qui  s’attachèrent  au  saint  abbé  de 
«  Clairvaux,  dit  Geoffroy  son  secrétaire  et  son  biographe,  il 
«  faut  placer  en  première  ligne  le  comte  Thibauld,  qui  se  re- 
«  mit  complètement  entre  ses  mains,  pour  être  son  coadju- 
«  teur  en  toutes  ses  entreprises.  On  le  voyait  déposer  la  di- 
a  gnilé  princière  et  se  mêler  avec  les  serviteurs  de  Dieu,  non 
«  comme  leur  seigneur,  mais  comme  un  d’entr’eux,  toujours. 


(1)  Cart.  de  l’Yonne,  t.  I,  p.  320  et  549. 
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«  disposé  à  faire  la  volonté  des  plus  humbles.  Il  achetait  donc 
«  des  fonds,  construisait  des  maisons,  se  chargeait  de  la  dé- 
«  pense  des  nouvelles  abbayes  et  partout  où  l’ordre  de  Citeaux 
«étendait  ses  rameaux,  il  y  faisait  passer  de  l’argent.  Il  n’a 
«  pas  seulement  érigé  un  temple  comme  Salomon  à  Jérusalem, 
«  mais  dès  qu’un  essaim  religieux  s’arrêtait  quelque  part,  il 
«  n’avait  point  de  repos  qu’il  ne  lui  eût  bâti  une  habitation 
«  convenable,  y  mettant  le  même  zèle  que  s’il  se  fut  agi  de 
«loger  Jésus-Christ  descendu  sur  la  terre  (1).  »  La  magni- 
tique  église  abbatiale  de  Pontigny  est  son  ouvrage  :  les  bâ¬ 
timents  claustraux,  dont  il  ne  reste  plus  que  les  celliers  ;  l’en¬ 
ceinte  de  murs  et  le  canal  qui  y  introduit  un  bras  du  Serain, 
sont  dus  à  sa  munificence.  Il  ne  survécut  au  comte  Guillaume 
que  de  quatre  ans.  On  lit  dans  un  document  touchant  la  Cor- 
delle  de  Vézelay,  imprimé  dans  l’Annuaire  de  l’Yonne  (année 
1815),  au  sujet  d’Henri-le-Libéral,  comte  de  Champagne,  qui 
fut  un  des  plus  ardents  à  se  croiser  lors  de  la  prédication  de 
saint  Bernard:  «  Il  estoit  vaillant  jeune  homme  et  de  grand 
«  cœur;  fut  filz  du  bon  conte  le  vieil  Thibault,  qui  lors  vivoit 
«  encore  et,  depu:s  sa  mort,  feust  enterré  à  Laigny.  »  M.  l’abbé 
Henry,  dans  son  Histoire  de  Pontigny,  dit  que  l’opinion  com¬ 
mune  est  que  Thibauld-le-Grand  fut  inhumé  dans  l’église  de 
cette  abbaye,  où  la  reine  Adèle,  sa  fille  ,  femme  de  Louis-le- 
Jeune  et  mère  de  Philippe-Auguste,  reçut  la  sépulture  en 
120G. 

Guillaume  III. 

Comme  son  père  et  son  frère  Renaud,  Guillaume  III  se 
croisa  pour  la  terre  sainte.  Il  en  revint  en  1149.  Le  reste  de 
sa  vie  se  passa  en  discordes  avec  l’évêque  d’Auxerre,  en 
guerre  avec  les  seigneurs  de  Toucy,  de  Saint-Vérain  et  de 
Dampierre.  Saint  Bernard  fait  de  lui  un  portrait  qui  n’est  pas 

(l)  Opéra  St-Hern.  Ed.  Ucned.  (.  Il,  ejus  vitre  Mb.  2.  cap.  8. 
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flatteur,  dans  lettre  qu’il  écrivit  au  pape  Eugène,  à  l'occasion 
de  l’élection  d’un  nouveau  prélat  pour  le  siège  épiscopal  d’Au¬ 
xerre:  «  Le  comte  de  Nevers,  dit-il,  ne  marche  pas  sur  les 
«  traces  de  son  père.  Il  est  opposé  non-seulement  au  bien 
«  de  cette  élection,  mais  encore  à  tout  autre  bien.  Il  ne  songe 
«  qu’à  envahir  les  terres  et  les  revenus  des  Églises,  comme 
«  un  lion  qui  se  prépare  à  se  jeter  sur  sa  proie.  »  L’abbé  Le- 
beuf  cite  poûrtant,  à  sa  décharge,  plusieurs  églises  auxquelles 
il  fit  des  largesses,  entre  autres  celle  de  Pontigny,  qui  reçut 
de  lui,  en  1153,  divers  héritages  situés  dans  les  environs  de 
Noyers.  Le  carlulaire  de  cette  abbaye  nous  fournit  d’évidentes 
preuves  de  son  bon  vouloir. 

Ainsi,  en  cette  même  année  1153,  Godefroy,  évêque  de 
Langres,  atteste  que  Guillaume,  comte  de  Nevers,  ayantdonné 
en  pleine  propriété  et  pour  toujours,  aux  frères  qui  servent 
Dieu  à  Pontigny,  tout  ce  qu’il  avait  et  ce  que  d’autres  tenaient 
de  lui  à  Sainle-Porcaire,  l’a  supplié,  comme  son  seigneur  su¬ 
zerain,  de  vouloir  bien  ratifier  cette  donation  :  ce  qu’il  ac¬ 
corde  de  grand  cœur,  ajoutant  qu’il  approuve  et  concède  tout 
ce  qui  appartient  aux  moines  dans  le  village  de  Sainte-Porcaire, 
et  autour  de  leur  grange  du  Beugnon.  attendu  que  ces  deux 
localités  relèvent  de  sa  juridiction  féodale  (1). 

En  1154,  charte  de  Guillaume,  qui  notifie  l’abandon  que 
fait  Barthélemi  de  Ligny  de  ce  qu’on  pouvait  tenir  de  lui 
dans  tout  le  territoire  de  Sainte-Porcaire  et  sa  renonciation 
au  droit  de  pêche  dans  les  eaux  de  l’abbaye,  tant  en  son 
propre  nom  qu’au  nom  de  ses  successeurs.  Barthélemi  fait 
intervenir  le  consentement  de  sa  femme  Ermeniarde  et  de 
ses  deux  fils  Jean  et  Daimbert.  Guillaume  se  trouvait  à 
Ligny  quand  il  fit  rédiger  celte  charte  qu’il  date  de  devant  sa 
tour  (2). 


(!)  Carlul.  de  l’Yonne,  t.  I,  p.  510. 

(2)  ILid.  p.  519. 
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Mais  en  voici  une  autre  plus  importante  que  nous  tradui¬ 
sons  littéralement,  au  moins  quant  à  sa  première  partie  (2). 

«  Au  nom  de  la  sainte  et  indivisible  Trinité,  moi  Guillaume, 
«  par  la  grâce  divine,  comte  de  Nevers,  fais  savoir  à  tous, 
«  présents  et  à  venir,  que  Guichard,  abbé  de  Pontigny,  les 
«  frères  de  cette  église  et  moi,  pour  notre  avantage  réciproque, 
«  avons  fait  échange  de  la  grange  de  Lorant,  en  retour  de  la- 
«  quelle  j’ai  donné  aux  religieux  ce  qui  est  contenu  au  pré- 
«  sent  écrit,  savoir  :  Tout  ce  que  j’avais  et  qui  m’appartenait 
«  auprès  du  village  de  Sainte-Porcaire,  et  ce  que  d’autres  y 
«  tenaient  de  moi,  avec  l’assentiment  des  possesseurs  eux- 
«  mêmes  qui  en  ont  fait  également  la  concession.  Tout  ce  que 
«  possédaient  donc  Guyard-le-Chat,  Barthélemi,  alors  vicomte 
«  de  Ligny-le-Châtel,  et  tous  autres,  avec  droit  de  transmis- 
«  sion  à  leurs  successeurs  et  à  leurs  enfants,  sur  l’ensemble 
«  du  territoire  de  ce  village,  soit  en  qualité  de  domaine  ou 
«  de  dépendance  féodale  ( sivèin  dominio ,  sivè  in  casamenlo)  ; 
«  tout  ce  que  d’autres  tenaient  d’eux  comme  arrière-fief,  en 
«  bois,  terres  labourables,  prés  et  eaux  ;  de  leur  consente- 
«  ment,  de  celui  de  leurs  épouses  et  de  leurs  enfants,  et  no- 
«  tamment  de  celui  d’Aramburge,  fille  de  Guyard,  moi, 
«  comte  de  Nevers,  je  l’ai  donné  à  l’église  de  Pontigny,  qui 
«  en  aura  la  jouissance  libre,  paisible  et  perpétuelle,  à  l’ex- 
«  ception  des  cinq  sols  de  cens  sur  l’eau  du  Serain,  que  le 
*  susdit  Guyard  s’est  retenus  :  à  la  condition  toutefois  que  les 
«  moines  ne  défricheront  point  et  ne  mettront  point  en  cul- 
«  ture  les  bois  de  Revisy,  de  Vaupaine  (Vallis  Pagana)  et  de 
«  Saint-Étienne,  ni  la  forêt  de  Contest,  dans  toute  son  éten- 
«  due.  J’ai  assigné  à  Guyard,  en  dédommagement  des  biens 
«  qu’il  avait  sur  le  susdit  territoire,  douze  livres,  monnaie  de 
«  Provins,  sur  mon  péage  d’Auxerre,  lui  octroyant  que,  sur 
«  ces  douze  livres,  sept  représentent  le  casamenium  de  Bar- 


(I)  Carlul  de  l’Yonne,  t.  I,  p.  540. 


«  thélemi,  en  raison  de  ce  qu’il  tenait  du  môme  Barlhélemi 
«  auprès  de  Sainte-Porcaire. 

«  Mais  comme  il  paraissait  trop  dur  aux  frères  de  Pontigny 
«  de  voir,  à  cause  d'eux,  les  habitants  de  ce  village  exclus 
«  de  leurs  possessions,  j’ai  accordé  à  ceux-ci  une  compensa- 
«  lion  équitable  qui  les  a  déterminés  à  se  retirer  amiable- 
«  ment  et  à  céder  la  place  aux  moines.  Et  parce  que  le  calme 
«  et  la  paix  sont  absolument  nécessaires  aux  serviteurs  de 
«  Dieu,  voulant  empêcher  que  les  frères  ne  soient  troublés 
«  ou  molestés  par  les  passants;  j’ai  fait  reporter,  du  bas  de 
«  la  plaine  au  bois  qui  est  dans  le  haut,  la  route  qui  se  dirige 
a  sur  Ligny  en  traversant  Revisy  et  Vaupaine,  et,  d’accord 
«  avec  l’abbaye  de  Pontigny,  je  veux  que  celte  transposition 
«  ordonnée  par  moi,  soit  exécutée  et  demeure  à  jamais  irré- 
«  vocable. 

«  En  conséquence  de  la  même  convention,  que  je  con¬ 
te  firme,  il  a  été  statué  par  moi  que  personne,  à  l’avenir, 
«  ne  pourra  introduire  ses  bestiaux  dans  la  circonscription 
«  suivante,  savoir  :  dans  les  limites  des  territoires  de  Sainte- 
«  Porcaire,  de  la  grange  de  la  Yarande  et  de  celle  du  Beu- 
«  gnon,  et  de  là,’en  suivant  une  ligne  qui,  partant  de  l’endroit 
«  ou  le  biez  de  Boy  tire  son  eau  du  Serain,  remonte  le  cours 
«  de  la  rivière  jusqu’à  la  tête  du  fossé,  accompagne  le  fossé 
«  jusqu’à  la  Fontaine-Létard,  le  reprend  ensuite  dans  sa  di¬ 
te  rection  vers  la  Tuilerie  et  enfin  s’en  va  rejoindre  le  che- 
«  min  qui  conduit  de  Pontigny  à  Auxerre  :  dans  l’intérieur 
«  de  ces  limites,  j’affirme  de  nouveau  et  décide  qu’il  ne  sera 
«  permis  à  qui  que  ce  soit  de  mener  paître  ses  troupeaux, 
«  mais  la  libre  et  paisible  possession  en  est  attribuée  aux 
«  frères  de  Pontigny.  » 

Guillaume  III  énumère  encore  et  décrit  d’autres  biens  qu’il 
concède  aux  Pontiniaciens  et  qui  paraissent,  pour  la  plupart, 
se  rattacher  à  leurs  colonies  d’Aigremont  et  de  Villiers-la- 
Grange.  Itta  ou  Ide,  sa  femme,  et  ses  fils,  Guillaume  et  Guy, 


approuvent  toutes  ces  dispositions  qu’il  munit  de  son  sceau 
et  de  celui  d’Alain,  évêque  d’Auxerre,  déclarant  que  si  quel¬ 
qu’un  ose  y  contrevenir  et  chercher  à  s’emparer  par  violence 
des  dons  qu’il  a  conférés  aux  frères  de  Pontigny,  il  se  fait  fort 
lui  et  ses  successeurs  de  les  protéger  et  de  les  défendre.  Que 
si  on  le  troublait,  lui  ou  ses  héritiers,  dans  la  jouissance  de 
la  ferme  de  Lorant,  que  les  moines  lui  ont  abandonnée  en 
échange,  ces  derniers  devraient  attester  qu’elle  lui  appartient 
légitimement,  mais  sans  être  obligés  à  aucune  autre  garantie. 
Les  signataires  de  cette  pièce,  qui  est  de  1156,  sont,  pour 
Pabbaye,  le  célerier  Etienne  et  un  chanoine  d’Auxerre,  et, 
pour  le  comte,  plusieurs  officiers  de  sa  cour,  entre  lesquels 
ligure  le  vicomte  Barthélemi. 

Ulric  de  Ligny,  père  de  Barthélemi  et  sa  femme,  s’étaient 
montrés,  jadis,  très-généreux  envers  les  moines.  Ils  étaient 
propriétaires  d’une  partie  du  domaine  de  Roncenay,  et  de 
trois  autres  pièces  de  terre  non  loin  de  là  :  par  dévotion,  et 
pour  le  remède  de  leurs  âmes,  ils  avaient  bien  voulu  s’en  dé¬ 
pouiller  en  faveur  de  l’église  de  Pontigny.  Barthélemi  et  son 
frère  Guillaume  d’Asnières  avaient  déjà  ratifié  celte  libéralité, 
en  1146,  pardevant  l’évêque  d’Auxerre,  en  son  manoir  de 
Regennes.  De  concert  avec  Ulric,  leur  plus  jeune  frère,  ils 
prièrent  le  comte  Guillaume  de  confirmer  le  tout  par  une 
charte  en  bonne  forme.  Ce  qui  eut  lieu  en  1157  :  les  témoins 
furent  Pierre  de  Bennes,  Odolric,  Geoffroy,  clerc  du  comte, 
Garnier  de  Ligny,  Richard,  maire,  Jean,  maire  de  Chablis,  et 
Pierre,  chevecier.  Godefroy,  évêque  de  Langres,  et,  comme 
tel,  seigneur  suzerain,  délivra  une  charte  approbative  dans 
les  mêmes  termes  et  à  la  même  époque  (1). 

Guillaume  III  mourut  le  21  novembre  1161,  et  fut  enterré  à 
l’abbaye  de  St-Germain  d’Auxerre  Le  vicomte  Barthélemi  le 
suivit  de  près  au  tombeau.  Après  lui,  la  charge  de  vicomte 


(t)  C.arlul.  de  l’Yonne,  t.  11,  p.  82. 
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devient  héréditaire  dans  sa  descendance;  Tétait-elle  avant  lui? 
Nous  Tignorons.  De  son  vivant,  le  petit  cartulaire  de  Pontigny 
fait  mention  d'un  personnage  appelé  Gilbert,  qui,  dans  un 
acte  de  11-46,  prend  le  titre  de  vicomte  de  Ligny ,  de  l'église 
Notre-Dame  de  Pontigny,  et  gardien  noble  de  l'abbaye ,  sans 
doute  au  nom  des  comtes  de  Nevers,  qui  en  étaient  les  véri¬ 
tables  protecteurs.  Ce  même  Gilbert  aurait  remis  aux  habi¬ 
tants  de  Ligny  plusieurs  droits  de  mainmorte. 

Guillaume  1  V. 

Guillaume  IV  succéda  à  son  père  dans  les  trois  comtés.  II 
assista,  en  1162,  au  parlement  qui  eut  lieu  pour  régler  les 
affaires  de  l’Etat;  soutint  opiniâtrement  les  habitants  de  Vé- 
zelay,  qui  avaient  créé  une  commune  en  opposition  avec  les 
droits  de  l’abbé  et  des  religieux  de  la  Madeleine;  fut  excom¬ 
munié,  pour  ses  violences  dans  cette  affaire,  par  le  pape 
Alexandre  III,  qui  résidait  alors  à  Sens,  et  forcé,  par  l’arrivée 
de  Louis-le-Jeune,  à  la  tête  d’une  armée,  à  faire  sa  paix  avec 
les  moines.  Le  Roi  l’employa  depuis  à  d’importantes  négocia¬ 
tions.  Guillaume,  après  avoir  agrandi  la  ville  d’Auxerre,  par 
une  nouvelle  enceinte  de  murs,  prit  la  croix  en  1167,  et  par¬ 
tit  en  Palestine.  A  peine  débarqué  à  Saint  Jean-d’Acre,  il  y 
fut  atteint  de  la  peste  ;  se  sentant  mourir,  il  ordonna  que  son 
corps  fût  inhumé  à  Bethléem,  et  légua  à  l’église  de  cette  ville, 
si  chère  aux  chrétiens,  l’hôpital  de  Panténor,  au  faubourg 
de  Clamecy,  avec  toutes  ses  dépendances,  pour  servir  de  re¬ 
fuge  à  l’évêque  de  Bethléem,  dans  le  cas  où  les  infidèles  re¬ 
deviendraient  maîtres  de  la  Terre-Sainte.  Ce  qui  advint  effec¬ 
tivement.  Il  expira  le  24  octobre  1168. 

Nous  n’avons  de  ce  comte  que  deux  chartes  qui  nous  inté¬ 
ressent.  Dans  la  première,  Guillaume  certifie  que  Jean,  vi¬ 
comte  de  Ligny,  fils  de  Barthélemi,  a  engagé  à  l’abbé  Arduin 
et  aux  moines  de  St-Germain,  pour  cinq  ans,  cl  moyennant 
trente  livres,  tout  ce  qu’il  possédait  en  propre,  et  les  droits 
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qu’il  partageait  avec  son  oncle  Guillaume  (l’Asnières  et  Hervé 
de  Frazin,  sur  le  finage  de  Rouvray,  sans  que  ni  lui  ni  aucun 
autre  puisse  racheter  ce  gage  avant  le  terme  marqué.  Passé 
cinq  ans,  il  pourra  le  racheter,  lui  ou  le  comte  Guillaume.  Si, 
à  celte  échéance,  la  monnaie  d’Auxerre  a  perdu  de  sa  valeur, 
l’abbé  et  ses  religieux  recevront,  à  leur  choix,  ou  trente  li¬ 
vres  ou  quatorze  marcs.  La  taille  que  les  deux  chevaliers  sus¬ 
nommés  percevaient  sur  ces  biens,  avec  le  vicomte,  sera  per¬ 
çue  désormais  de  concert  avec  le  chambrier  de  St-Germain, 
à  la  satisfaction  de  cet  officier  et  des  serviteurs  du  vicomte. 
Jean  fait  serment  d’observer  ces  conventions,  et  s’en  porte 
garant  contre  tous.  Erméniarde,  sa  mère,  Hersende ,  son 
épouse,  et  son  frère  Daimbert  y  donnent  leur  consentement, 
et  aussi  Obert,  son  parent,  de  qui  dépend  une  partie  de  ces 
biens.  «  Guillaume  d’Asnières,  ajoute  le  comte,  a  formelle- 
«  ment  exprimé  son  approbation  en  ma  présence,  et  j’y  joins 
<*  la  mienne,  avec  l’apposition  de  mon  sceau,  parce  qu’il  s’a- 
«  git  d’un  domaine  qui  relève  démon  autorité.  »  Cet  acte  est 
de  1165  (1). 

L’autre  charte,  de  1167,  concerne  l’établissement  des  Bons- 
Hommes,  de  Grandmont;  nous  l’avons  relatée  en  son  lieu  : 
elle  porte  la  signature  du  vicomte  Jean,  et  est  datée  de 
Ligny. 

C’est  vers  ce  temps  que  nos  populations  virent  avec  admira¬ 
tion  l’ancien  chancelier  d’Angleterre,  l’illustre  archevêque  de 
Cantorbéry,  saint  Thomas  Becket,  exilé  à  Pontigny,  revêtir 
l'habit  des  religieux,  et  se  livrer  humblement,  avec  eux,  aux 
travaux  de  la  fauehaison  et  de  la  moisson  dans  les  champs 
qui  avoisinent  l’abbaye.  C’est  devant  l’autel  de  Pontigny,  qu’é¬ 
tant  prosterné  en  oraison,  après  avoir  célébré  la  sainte  messe, 
il  reçut  de  Dieu  la  révélation  de  son  martyre  (2). 

(1)  Lebeuf,  t.  IV,  pièces  juslif.  p.  i7,  n"  57. 

(2)  1).  Tillemont,  hisl.  de  Citeaux,  t.  VI. 


—  151 


Guy, 

Mathilde  de  Bourgogne ,  sa  femme,  et  Agnès,  leur  fille. 

Guillaume  IV  étant  mort  sans  postérité,  sa  succession  échut 
à  Guy,  son  frère  puîné,  qui,  bien  jeune  encore,  l’avait  accom¬ 
pagné  à  la  croisade,  et  lui  rendit  les  derniers  devoirs  à  Beth¬ 
léem.  Rentré  en  France,  en  1169,  Guy  entreprit,  avec  succès, 
une  guerre  contre  le  baron  de  Donzy,  dans  laquelle  il  fut 
aidé  par  le  roi  Louis-le-Jeune  ;  il  exerça,  contre  l’abbaye  de 
Vézelay,  des  vexations  qui  lui  attirèrent  l’excommunication; 
peu  de  temps  après,  il  fut  fait  prisonnier  dans  un  combat 
contre  le  duc  de  Bourgogne,  mais  sa  captivité  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  Les  habitants  de  Tonnerre  lui  doivent  leur 
première  charte  d’affranchissement,  qui  est  de  1174  :  Jean, 
vicomte  de  Ligny,  y  est  nommé  parmi  les  témoins.  En  1175, 
il  donna  aux  moines  de  Pontigny  son  clos  de  St-Martin,  situé 
au  delà  du  pont  d’Auxerre  :  dans  le  cours  de  la  même  année, 
étant  tombé  malade  à  Tonnerre,  il  y  mourut  le  18  octobre, 
âgé  de  26  ans,  et  reçut  la  sépulture  à  St-Michel. 

II  avait  épousé  Mathilde  ou  Mahauld,  petite-fille  du  duc  de 
Bourgogne,  veuve  d’Eudes,  baron  d’Issoudun,  en  Berry,  et 
en  eut  deux  enfants,  Guillaume  et  Agnès,  qu’il  laissa  en  bas 
âge.  Guillaume,  Ve  du  nom,  hérita  des  comtés  de  Nevers  et 
d’Auxerre;  sa  mère  garda  celui  de  Tonnerre  pour  son  douaire 
et  prit  l’administration  des  deux  premiers  en  qualité  de  tu¬ 
trice.  En  1176,  elle  fonda  l’anniversaire  de  son  mari,  à  Pon- 
ligny  (1),  et  convola  ensuite  à  de  troisièmes  noces  avec  Pierre 
de  Flandre,  qui  trépassa  l’année  même  de  son  mariage, 
puis  à  de  quatrièmes  avec  Robert  de  Dreux,  neveu  du  roi, 
dont  elle  fut  bientôt  obligée  de  se  séparer  pour  cause  de  pa¬ 
renté.  Jean,  vicomte  de  Ligny,  lui  sert  de  témoin  pour  une 
charte  qu’elle  fait  écrire,  en  1179,  en  faveur  du  monastère  de 


(1)  Cartul.  de  l’Yonne,  t.  Il,  p.  282. 
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St-Michel;  il  remplit  le  même  office  auprès  de  son  lils  Guil¬ 
laume,  à  l’occasion  d’une  donation,  que  celui-ci  lit  à  l’abbaye 
de  Crisenon,  au  commencement  de  1181.  Ce  jeune  comte, 
qui  n’avait  encore  que  17  ans,  ne  vit  pas  la  fin  de  cette  année: 
une  maladie  l’emporta,  comme  son  père,  au  château  de  Ton¬ 
nerre,  et  il  partagea  son  tombeau  à  St-Michel.  En  lui  s’étei¬ 
gnit  la  ligne  masculine  des  comtes  de  Nevers. 

Philippe-Auguste,  étant  venu  à  Auxerre,  s’empara  de  ce 
comté  et  de  celui  de  Nevers,  au  nom  d’Agnès,  sœur  de  Guil¬ 
laume,  dont  il  se  fît  le  tuteur.  Depuis  cette  époque,  Mathilde 
ne  prit  que  la  seule  qualité  de  comtesse  de  Tonnerre  et  de 
Mailly.  Vers  1192,  elle  se  relira  à  l’abbaye  de  Fonlevrault,  et 
y  finit  ses  jours  dans  la  pratique  de  toutes  les  vertus.  Agnès, 
élevée  à  la  cour,  fut  mariée,  en  1184,  à  Pierre  de  Courtenay, 
petit  lils  de  Louis-le-Gros,  à  qui  elle  apporta  en  dot  les  trois 
comtés. 

P’amille  de  Courtenay. 

Pierre  de  Courtenay. 

Lecomte  Pierre,  la  première  année  de  son  mariage,  ratifia 
les  donations  du  clos  de  St-Martin,  et  de  40  arpents  dans  la 
forêt  de  Bar,  [qui  avaient  été  faites  à  l’abbaye  de  Pontigny, 
par  la  comtesse  Mathilde,  pour  fonder  des  prières  en  faveur 
de  ses  chers  défunts,  Guy  et  Guillaume.  Le  vicomte  Jean  as¬ 
siste  encore  comme  témoin  à  la  rédaction  de  cet  acte.  Pierre 
employa  les  années  suivantes  à  visiter  ses  terres,  et  particu¬ 
lièrement  celles  qui  avaient  le  titre  de  châtellenies,  puis  il 
partit  enPalestine  avec  le  roi,  et,  pendant  son  absence,  il  eut 
la  douleur  d’apprendre,  en  1192,  la  mort  d’Agnès,  sa  femme, 
qui  ne  lui  laissait  qu’une  fille  appelée  Mathilde,  comme  son 
aïeule.  La  croisade  terminée,  il  s’occupa  d’achever  la  clôture 
îles  murs  d’Auxerre,  et  soutint  la  guerre  contre  Guillaume 
de  Brienne  et  contre  Hervé  de  Ponzv;  mais  Philippe-Auguste 
s’interposa  entre  eux,  et  fit  épouser  Mathilde  à  Hervé,  qui 
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devint  ainsi  comte  de  Nevers.  Il  fat  réglé  que  Pierre  conser¬ 
verait  les  comtés  d’Auxerre  et  de  Tonnerre  sa  vie  durant. 
Cette  dernière  ville  lui  fut  redevable  de  chartes  très-libérales 
qui  complétèrent  les  franchises  dont  elle  jouissait  déjà.  Un 
document,  provenant  de  l’abbaye  de  St-Marien,  nous  prouve 
qu’il  passa  les  fêtes  de  Noël,  de  l’an  1206,  à  son  château  de 
Ligny  (1).  De  1210  à  1212,  il  se  croisa  contre  les  Albigeois  ; 
en  1214,  il  prenait  une  part  brillante  à  la  bataille  de  Bouvi¬ 
nes  ;  en  1216,  il  ajoutait  de  nouveaux  bienfaits  à  ceux  dont  il 
avait  comblé  l’abbaye  de  Pontigny,  et  y  choisissait  sa  sépul¬ 
ture.  Mais  les  événements  en  disposèrent  autrement  :  après 
la  mort  d’Agnès,  il  avait  contracté  alliance  avec  Yolande  de 
Flandre,  troisième  fille  de  Baudoin  Y,  comte  de  Flandre  et 
de  Hainaut,sœur  de  Baudoin  et  de  Henri  empereurs  de  Cons¬ 
tantinople.  Ce  dernier  prince  étant  venu  à  mourir,  Pierre, 
son  beau-frère,  fut  élu  pour  le  remplacer.  Il  se  rendit  donc 
à  Rome  pour  la  fête  de  Pâques,  1217,  et  y  fut  sacré  empereur 
par  le  pape  Honorius  III.  Il  prit  ensuite  la  route  de  Constan¬ 
tinople,  accompagné  de  Guillaume,  comte  de  Sancerre  et  de 
160  chevaliers,  l’élite  de  la  noblesse  des  comtés  de  Tonnerre 
et  d’Auxerre.  Mais  il  ne  put  atteindre  son  but  :  étant  tombé 
dans  les  embûches  que  lui  lendit  Théodore  Lascaris,  il  fut 
fait  prisonnier,  et  périt  entre  les  mains  de  ses  ennemis  en 
1218. 

Selon  toute  apparence,  Jean,  vicomte  de  Ligny,  l’avait  pré¬ 
cédé  dans  la  tombe,  car  il  n’est  plus  question  de  lui  depuis 
1210.  Dans  sa  longue  carrière,  il  se  trouva  mêlé  à  toutes  les 
affaires  importantes  de  nos  pays  ;  son  nom  se  lit  au  bas  d’une 
quantité  de  chartes.  Outre  celles  que  nous  avons  citées,  on  le 
rencontre  encore  en  1182,  à  la  suite  de  l’approbation  conférée 
par  Renaud  de  Nevers  à  la  pieuse  fondation  que  la  comtesse 
Mathilde  avait  faite  à  St-Michel  de  Tonnerre,  en  mémoire  de 


fl)  Lebeuf,  t..  111,  p.  14O,  note  3. 
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son  fils  Guillaume  V  (1)  ;  en  1192,  clans  une  transaction  entre 
Clarembault,  de  Noyers,  et  les  religieux  de  Pontigny,  au  sujet 
de  leur  grange  d’Aigremont  (2)  ;  en  1202,  dans  une  sentence 
arbitrale  rendue  contre  les  habitants  de  Yenouse,  par  Eudes, 
évêque  de  Paris  et  Dreux  de  Mello,  connétable  de  France, 
qui  s’étaient  transportés  sur  les  lieux  :  Jean  était  au  nombre 
des  arbitres.  Innocent  III,  dans  une  bulle  du  8  mai  1210,  le 
compte  parmi  les  bienfaiteurs  de  l’église  de  Pontigny  (3).  Il 
avait  un  fils  nommé  Guillaume  qui  n’était  pas  aussi  bienveil¬ 
lant  envers  les  moines,  et  qui  leur  chercha  querelle  à  propos 
des  biens  émanant  de  la  libéralité  de  ses  parents.  Il  céda  en¬ 
fin  à  l’intervention  de  l’évêque  d’Auxerre,  Hugues  de  Noyers, 
et  reconnut  par-devant  lui  que  c’était  injustement  qu’il  avait 
molesté  les  frères  de  Pontigny  par  le  passé,  promettant  de 
vivre  en  paix  à  l’avenir,  et  consentant  à  ratifier  toutes  les 
bonnes  œuvres  de  son  père  et  de  sa  mère.  Acte  fut  dressé 
de  celte  reconnaissance  à  la  chancellerie  épiscopale  en 
1184  (4). 

Malliilde  de  Courtenay  ou  Mahauld-la-Grande. 

Avant  son  départ  pour  Constantinople,  Pierre  de  Gourtenay 
avait  engagé,  à  Hervé,  son  gendre,  le  comté  de  Tonnerre  et 
le  marquisat  de  Cruzy.  Aussitôt  que  le  bruit  de  sa  fin  lamen¬ 
table  se  fut  répandu,  Hervé  se  mit  en  possession  du  comté 
d’Auxerre,  mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  des  trois  comtés 
réunis,  étant  mort  lui-même  le  22  janvier  1222.  Du  château 
de  St-Aignan,  en  Berry,  son  corps  fut  apporté  à  Pontigny,  et 
inhumé  dans  l’ancienne  chapelle  de  St-Thomas,  l’apôtre,  tom¬ 
bée  en  ruines  au  xvir  siècle,  et  démolie  en  1715.  La  dalle, 

(1)  Cartul.  de  l'Yonne,  1. 11,  p.  33!). 

(2)  Petitcartul.de  Pont.,  t.  11,  p .  421. 

(3)  Ibid,  p,  24. 

(4)  Ibid.  t.  III,  p.  14. 
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ornée  d’une  frise  richement  sculptée*  qui  couronnait  son  tom- 
beau,  existe  encore  aujourd’hui  ;  elle  a  été  transformée  en 
table  d’autel. 

Mathilde  de  Courtenay,  restée  veuve  avec  une  fille  unique, 
gouverna  par  elle-même  ses  vastes  domaines  et  le  fit  avec 
tant  de  sagesse  et  de  munificence  que  ses  contemporains  lui 
décernèrent  le  surnom  de  Mahauld-la-Grande.  Un  des  pre¬ 
miers  actes  de  son  administration  fut  de  rendre,  à  Ligny,  foi 
et  hommage  à  Hugues  de  Montréal,  évêque  de  Langres,  pour 
son  comté  de  Tonnerre,  reconnaissant  que  c’était  par  tolé¬ 
rance  qu’il  avait  bien  voulu  les  recevoir  ailleurs  que  sur  son 
propre  territoire  seigneurial  (I).  Ce  fut  aussi  de  Ligny  qu’elle 
data  la  fameuse  charte,  par  laquelle  elle  délivra  de  toute  ser¬ 
vitude  ceux  des  habitants  d’Auxerre  qui  n’avaient  pas  été 
affranchis  jusque-là,  tant  dans  la  ville  que  dans  les  faubourgs, 
et  constitua  solidement  les  droits  de  la  bourgeoisie:  Aclum 
apnd  Ligniacum  caslrum  meurn,  anno  Incarnationis  Domini, 
M°  CC°  XX0  III0,  mense  augnsto,  die  beaii  Pétri  ad  vincula  (2). 
L’année  suivante,  elle  accorda  les  mêmes  grâces  aux  bour¬ 
geois  de  Tonnerre,  et  confirma  les  franchises  que  leur  avaient 
octroyées  les  comtes  ses  prédécesseurs. 

En  1226,  Mathilde  épousa,  en  secondes  noces,  Guy,  comte 
de  Forèz,  qui  s’associa  entièrement  à  ses  desseins  et  à  ses 
louables  efforts  pour  le  bien  de  ses  sujets.  Ce  seigneur  fut  un 
de  ceux  qui  se  liguèrent  contre  Thibauld-le-Posthume,  comte 
de  Champagne.  L’armée  s’était  réunie  près  de  Tonnerre  ,  et 
cependant  on  ne  voit  point  que  le  comté  ait  souffert  de  cette 
guerre,  malgré  la  proximité  de  la  Champagne.  La  paix  fut  si¬ 
gnée  en  1229,  par  les  bons  offices  de  Boniface,  cardinal  de 
St-Ange,  légat  apostolique.  Guy  a  quelquefois  séjourné  au 
château  de  Ligny,  comme  le  prouve  l’attestation  qui  suit: 


(1)  Lebeuf,  t.  III,  p.  169. 

(2)  Ibid.  p.  100. 
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«  A  tous  ceux,  qui  ces  présentes  verront,  frère  Jean,  abbé 
«.  de  Quincy,  salut  en  Notre  Seigneur.  Nous  certifions  que 
«  l’illustre  Gui,  comte  de  Nevers  etdeForèz,  étant  à  Ligny- 
«  le-Chûtel,  dans  son  manoir,  a  requis,  en  notre  présence,  le 
«  vénérable  Jean,  abbé  de  Pontigny,  de  lui  vendre  ou  de  lui 
«  céder  de  son  bois  de  Vaupaine  pour  couvrir  une  certaine 
«  maison.  En  foi  de  quoi  nous  avons  apposé  notre  sceau  aux 
«  présentes  lettres.  Fait  à  Ligny,  l’an  de  Notre  Seigneur 
<«  1233  (1).  » 

Guy  de  Forèzpritla  croix  pourla  terre  sainte  avec  Louis  IX, 
mais  comme  ce  saint  roi  fut  arrêté  par  des  obstacles  qui  lui 
survinrent,  les  croisés  se  mirent  en  route,  en  1239,  sous  la 
conduite  de  Thibauld,  comte  de  Champagne.  Notre  comte  fit 
partie  de  cette  expédition:  il  avait  employé  deux  ans  à  se 
préparer  et  à  régler  une  foule  d’affaires  dans  ses  domaines. 
Immédiatement  avant  de  partir,  il  termina  une  contestation 
qui  s’était  élevée  entre  la  communauté  ou,  comme  porte  le 
texte,  l’université  ( totem  Universilatem )  des  habitants  de  Li¬ 
gny  et  les  religieux  de  l’abbaye  de  Pontigny.  Nous  couchons 
ici  tout  au  long  cette  sentence.  On  y  remarquera  que  Ligny 
est,  pourla  première  et  unique  fois,  désigné  sous  le  nom  de 
Ligny-le-Scc,  Ligniaci  sicci  caslri  noslri  ;  Mathilde  y  figure 
avec  son  mari. 

«  A  tous  ceux  qui  liront  ces  présentes  lettres,  Guy,  comte 
«  de  Nevers  et  de  Forèz,  et  Mathilde,  aussi  comtesse  de  Ne- 
«  vers  et  de  Forèz,  salut  dans  le  Seigneur.  Nous  faisons 
«  savoir  qu’une  contestation  ayant  été  agitée  par-devant 
«  nous  entre  les  vénérables  et  religieuses  personnes,  l’abbé 
«  et  le  couvent  de  Pontigny ,  d’une  part  ;  et  toute  la 
«  communauté  des  habitants  de  Ligny-le-Sec,  notre  chà- 
«  teau,  et  autres  tant  clercs  que  laïques  et  religieux,  d’autre 
«  part;  sur  ce  que  ceux-ci  réclamaient  unanimement  desdits 


(I)  Petit  cartul.  de  Pont-  t-  H,p.  3G2. 


—  157  — 

«  abbé  et  couvent  de  Ponligny  un  droit  d’usage  dans  les  bois 
«  appelés  vulgairement  de  Saint-Etienne  ou  du  Fay,  de  Vau- 
«  paine  et  de  Revisy  et,  de  plus,  un  droit  de  passage  par  la 
«  grange  de  Sainte-Porcaire  :  droits  que  les  moines  leur  dé- 
«  niaient  absolument,  disant  que  les  demandeurs  n’avaient 
«  ni  usage,  ni  jouissance  quelconque  dans  les  bois  ci-dessus 
«  dénommés  et  que  leur  prétention  à  un  chemin,  exclusive- 
«  ment  affecté  aux  possesseurs  de  la  susdite  grange,  était 
«  sans  fondement.  A  l’appui  de  leur  dire,  les  moines  exposè- 
«  rent  sous  nos  yeux  une  charte  de  Guillaume,  d’heureuse 
«  mémoire,  autrefois  comte  de  Nevers,  notre  prédécesseur  (1). 
«  Cette  pièce  ayant  été  parcourue  etsoigneusement  examinée, 
«  ouïes  et  consciencieusement  pesées  les  raisons  que  la  par¬ 
te  tie  adverse  y  opposait,  de  l’avis  du  conseil  de  notre  cour, 
«  toute  forme  requise  de  procédure  parfaitement  observée, 
«  approuvant  et  confirmant  la  susdite  charte  dans  toutes  et 
«  chacune  de  ses  dispositions,  nous  définissons  et  prononçons 
«  que  la  communauté  des  habitants  de  Ligny  et  autres  inté  - 
«  ressés  n’ont  aucun  droit  d’usage,  ni  aucun  autre  droit  sur 
«  les  bois  en  question,  ni  sur  le  chemin  de  Sainte-Porcaire, 
«  tous  ces  biens  étant  déclarés  appartenir  aux  religieux  de 
«  Pontigny  francs  et  quittes.  Nous  libérons  ces  derniers  de 
«  toute  poursuite  delà  part  de  ladite  communauté  et  consorts, 
«  à  qui  nous  imposons  sur  ce  sujet  un  perpétuel  silence. 

«  Mais,  à  notre  prière  et  sur  nos  instances,  les  frères  de 
«  Ponligny  ont  donné  et  concédé  à  toute  la  communauté  de 
«  Ligny,  notre  château,  et  autres  tant  clercs  que  laïques  qui 
«  avaient  élevé  des  réclamations  par  rapport  au  droit  d’usage, 
«  la  moitié  de  leur  bois  connu  sous  le  nom  de  Saint-Étienne 
«  ou  du  Fay,  sauf  le  pâturage  qui  demeure  comme  il  était 
«  accoutumé  entre  les  deux  parties.  Nous,  de  notre  côté,  con> 
«  sidérant  le  dévouement  que  lesdits  frères  témoignent  et  ont 


(l)  Voyez  plus  haut  la  charte  de  Guillaume  lit,  de  il  56. 
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«  toujours  témoigné  envers  nous,  et  aussi  pour  le  remède  de 
«  nos  âmes,  nous  leur  avons  donné  et  concédé,  de  notre  vo- 
«  lonlé  propre  et  spontanée,  notre  bois  situé  vers  Souilly(l), 
«  entre  le  bois  du  vicomte  de  Ligny  et  celui  desdits  religieux 
«  de  Ponligny,  pour  être,  à  perpétuité,  tenu  et  possédé  par 
«  eux  librement  et  paisiblement,  sans  contradiction  de  notre 
«  part  ou  de  la  part  de  nos  héritiers,  de  telle  sorte  qu’ils 
«  puissent  s’en  servir  à  leur  volonté  comme  de  leur  bien 
«  propre.  Fait  l’an  de  Notre  Seigneur  1238,  au  mois  de  fé- 
«  vrier.  »  (N.  S.  1239)  (2). 

Guy  de  Forèz  ne  revint  point  de  son  voyage  en  Orient:  il  y 
mourut  le  31  juillet  1242.  La  comtesse  Mathilde  avait  repris 
l’administration  des  trois  comtés  pendant  l’absence  de  son 
mari.  Devenue  veuve  une  seconde  fois,  elle  continua  de  les 
régir  avec  la  prudence  et  la  générosité  dont  elle  avait  déjà 
donné  tant  de  preuves.  Elle  favorisa  de  tout  son  pouvoir  l’é¬ 
tablissement  des  disciples  de  saint  Dominique  et  de  saint 
François  d’Assises  dans  la  ville  d’Auxerre.  En  1257,  voyant  sa 
fin  approcher,  elle  consigna  ses  dernières  volontés  dans  un 
testament  remarquable,  qui  a  été  publié  par  Dom  Martenne 
(  Thesaur.Anecd.  T.  I.)  et  par  l’abbé  Lebeuf  [Tom.  IV.  Preuves , 
n°  191.).  A  propos  des  Bons-Hommes  de  Grandmont,  nous 
avons  relevé  l’article  qui  contient  le  legs  qu’elle  fit  à  leur 
Prieuré  de  Ligny.  Elle  y  révoque  le  choix  qu’elle  avait  fait 
jadis  de  Fabbaye  de  Pontigny  pour  sa  sépulture  et  demande 
à  être  inhumée  dans  celle  de  Notre-Dame  de  Reconfort,  près 
de  Monceaux  au  diocèse  d’Autun,  dont  elle  était  la  fondatrice. 
Elle  passa  à  une  vie  meilleure  le  29  juillet  de  celte  même 
année  -1257.  Au  mois  de  novembre  précédent,  elle  se  trou¬ 
vait  à  son  château  de  Ligny  et  y  data  du  mardi  avant  la  Saint- 

(1)  Hameau  près  du  chateau  de  Montfort,  commune  de  Montigny.  C’est 
•par  erreur  que  Lebeuf  (t.  111,  p.  173)  inet  Suilly  en  Dongiois. 

C2)  Petit  cartul.  de  Pont.  t.  II,  p.  3G3. 
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André  un  acte  par  lequel  elle  dispose,  en  faveur  de  Pontigny, 
pour  son  anniversaire  et  pour  celui  du  comte  Hervé,  son  pre¬ 
mier  mari,  d’une  somme  de  dix  livres  nivernaises  de  revenu 
annuel,  que  lui  devaient  à  l’échéance  de  la  Saint-Remi,  les 
serfs  de  Chichée,  proche  Chablis.  Elle  charge  les  baillis  de 
Tonnerre  de  toucher  cette  somme  et  de  la  remettre  entre  les 
mains  de  l'abbé  ou  de  son  mandataire,  sans  difficulté,  ni  op¬ 
position,  ni  réduction,  ni  délai,  priant  son  vénérable  père  et 
seigneur,  l’évêque  de  Langres,  de  prononcer,  contre  elle  ou 
contre  ses  héritiers  et  successeurs,  une  sentence  d’excommu¬ 
nication,  si  elle  ou  quelqu’un  d’entre  eux  osait  revenir  sur 
cette  pieuse  donation  (1). 

Pendant  sa  longue  et  bienfaisante  administration,  la  vi¬ 
comté  de  Ligny  passe  successivement  en  plusieurs  mains. 
Nous  voyons  d’abord  paraître  la  vicomtesse  Jeanne,  que 
nous  croyons  être  la  veuve  de  Guillaume,  fils  du  vicomte 
Jean.  En  février  1227,  elle  approuve  et  ratifie  l’aumône 
d’un  setier  de  froment  pour  la  confection  des  hosties,  qui 
a  été  faite  à  l’église  de  Pontigny  parle  chevalier  Guillaume, 
surnommé  le  Villain,  et  par  son  épouse  Hélyonore  :  lequel 
setier  sera  perçu  chaque  année  par  le  sacristain  de  Pontigny 
sur  leurs  tierces  de  Lignorelles  (2).  En  1229,  elle  cède,  à 
prix  d’argent ,  à  Renaud  de  Joceval ,  abbé  de  Saint-Ger¬ 
main,  le  droit  de  haute  justice  et  plusieurs  autres  droits 
sur  le  village  de  Rouvray  (3).  En  1233,  Henri,  doyen  de  Ton¬ 
nerre,  atteste  que  Jeanne,  vicomtesse  de  Ligny,  s’étant  pré¬ 
sentée  pardevant  lui,  a  donné  à  l’église  de  Pontigny,  en  pure 
aumône  et  à  perpétuité,  pour  le  remède  de  son  âme  et  des 
âmes  de  ses  prédécesseurs,  52  sols  et  6  deniers,  monnaie 
courante,  lesquels  seront  payés  chaque  année  en  deux  ter- 


(1)  Petit  cartul.  de  Pont,  t-  III,  p.  304. 

(2)  Ibid.  p.  283. 

(3)  Cartul.  de  Saint-Germain,  f°67. 
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mes,  moitié  à  l’octave  de  Noël  et  moitié  à  l’octave  de  saint 
Jean-Baptiste  (1). 

Aliénor,  fille  de  la  vicomtesse  Jeanne,  épousa  un  chevalier 
de  la  maison  de  Clairy:  elle  en  eut  trois  fils;  Eudes,  qui  hé¬ 
rita  du  titre  de  vicomte  ;  Guy  et  Pierre  qui  entrèrent  dans  le 
clergé  et  sont  appelés  Clerici  de  Lagniaco  Castro  dans  plu¬ 
sieurs  actes  de  celte  époque.  Voici  par  ordre  chronologique 
les  documents  qui  concernent  cette  famille. 

En  1233,  le  doyen  de  Tonnerre  certifie  que  Pierre  Strahon, 
prévôt  de  Lignorelles,  a  reconnu  en  sa  présence  avoir  reçu 
l’ordre  d’Eudes,  vicomte  de  Lignv,  son  seigneur,  de  payer 
chaque  année,  la  veille  de  la  Toussaint,  aux  frères  de  Ponti- 
gny  vingt  sols  de  monnaie  courante,  à  prendre  sur  les  reve¬ 
nus  que  ledit  vicomte  possède  à  Lignorelles  :  et  ce,  pour  rem¬ 
plir  les  intentions  de  noble  femme  Aliénor,  sa  mère,  qui  a 
fondé  son  anniversaire  à  Pontigny,  moyennant  celle  somme. 
Eudes  veut  et  entend  que  celle  obligation  passe  à  tous  les  pré¬ 
vôts  qui  se  succéderont  dans  ce  village  (2). 

En  1237,  Guy  etPierre  de  Clairy  déclarent  devant  l’official 
d’Auxerre  que  Jeanne,  leur  aïeule,  leur  a  donné  toute  sa  dîme 
de  Montigny,  excepté  deux  setiers  de  froment  dont  elle  avait 
disposé  antérieurement  en  faveur  des  religieuses  des  Iles  et 
des  moines  de  Pontigny,  pour  l’entretien  d’une  lampe.  Sa  vo¬ 
lonté,  clairement  exprimée,  est  que  ses  deux  petits-fils  aient 
le  bénéfice  de  celte  dîme  pendant  le  cours  de  leur  vie,  mais, 
à  leur  décès,  l’église  de  Pontigny  en  sera  mise  en  possession 
paisiblement  et  pour  toujours.  Guy  et  Pierre  font  plus,  ils  re¬ 
noncent  à  leur  jouissance  et  l’engagent  aux  cisterciens  au  prix 
de  vingt  livres  tournois,  selon  les  us  et  coutumes  d’Auxerre  (3). 
Une  charte  du  mois  de  juillet  1239,  scellée  du  sceau  de  Geoffroy, 


(I)  Petit  earlul.  de  Pont  t.  III,  p.  15  et  IG. 
(V)  Ibid.  p.  18. 

(-3)  Ibid,  p  17. 
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doyen  de  Saint-Florentin,  vient  fortifier  ces  arrangements  du 
témoignage  de  frère  Conon,  moine  de  Pontigny,  de  Gauthier 
du  Mez  et  de  messire  Colin,  chevalier  de  Ligny,  qui  s’était 
croisé  et  partit  eette  année-là  même  en  Palestine  à  la  suite 
du  comte  Guy  de  Forèz.  Avant  son  départ,  le  noble  chevalier 
fonda  son  anniversaire  et  celui  de  ses  ancêtres  à  Pontigny,  en 
assignant  à  cette  église  une  rente  de  vingt  sols  sur  son  four 
banal  de  Vergigny  (1). 

En  1243,  Guy  de  Clairy  est  devenu  chanoine  de  St-Étienne 
de  Troyes.  Il  abandonne,  en  pure  et  perpétuelle  aumône,  à 
l’abbé  et  au  couvent  de  Pontigny,  toute  la  dîme  de  blé  et  de 
vin  qu’il  disait  tenir,  à  Ligny-le-Château,  de  dame  Jeanne, 
son  aïeule,  en  son  vivant  vicomtesse  de  cette  ville  (2).  Il  ré¬ 
sulte  des  termes  de  cette  charte  et  de  la  précédente  que  Jeanne 
et  sa  fille  Aliénor  étaient  décédées  toutes  deux  avant  1230. 
Guy,  par  un  acte  de  même  date,  mais  distinct,  passé  devant 
l’official  de  Troyes,  ajoute  à  ces  libéralités  deux  muids  d’a¬ 
voine,  à  la  mesure  de  Ligny  (3),  qui  seront  recueillis  annuel¬ 
lement,  l’un  sur  la  dîme  dudit  Ligny,  l’autre  sur  le  terrage, 
les  coutumes  et  le  four  de  Mérey-le-Serveux  (4). 

Dans  le  temps  que  la  famille  de  Clairy  multipliait  ses  bien¬ 
faits  à  l’égard  de  la  vénérable  abbaye  de  Pontigny,  celle-ci 
ouvrait  ses  portes  à  un  illustre  exilé,  dont  la  gloire  et  la  sain¬ 
teté  devaient  rejaillir  sur  elle  pendant  une  longue  suite  de 
siècles.  C’était  saint  Edme,  archevêque  de  Canlorbéry  qui  ve- 


(1)  PeUtcartul.de  Pont,  t  Fil,  p.  17,  îS  et  10. 

(2)  Ibid.  p.  73. 

(3)  On  lit  dans  une  charte  de  1247  :  «  Guy,  dit  le  Roux,  chevalier,  et 
Elisabeth,  son  épouse,  reconnaissent  avoir  donné  à  l’église  de  Pontigny 
quatuor  bichetos  frumenti  boni  et  legitimi  ad  mensuram  Legniaci  castri, 
sur  leur  four  de  Villeneuve-sur-Buchin.  »  La  mesure  de  Ligny  avait  cours 
dans  les  pays  circonvoisins  et  notamment  à  l’abbaye,  comme  le  prouve 
son  cartulaire.  C’était  le  bichet,  qui,  en  blé,  pesait  90  livres,  ce  qui  équi¬ 
vaut  à  58  litres. 

(i)  Petit  cartul.  de  Pont.  t.  III,  p.  73  et  74. 
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naît,  comme  saint  Thomas  son  prédécesseur,  demander  un 
asile  aux  religieux  et  répandre  sur  nos  contrées  la  bonne 
odeur  de  ses  vertus.  Heureux  de  vivre  de  la  vie  du  cloître, 
cf  il  voulut,  dit  son  moderne  historien  (1),  être  traité  comme 
un  simple  frère  et  sans  distinction...  Il  participait  à  tous  les 
labeurs  des  moines  ;  vêtu  et  nourri  pauvrement  comme  le  der¬ 
nier  d’entre  eux,  il  ne  permettait  pas  qu’on  lui  apportât  aucun 
adoucissement  à  la  règle  commune:  il  en  embrassait  les  plus 
rudes  exercices,  et,  quoiqu’il  n’eût  jamais  été  habitué  aux 
travaux  corporels,  il  cultivait  de  ses  mains  les  champs  du  mo¬ 
nastère.  Non  content  d’assister  aux  offices  du  chœur,  il  pro¬ 
longeait  ses  veilles,  selon  sa  coutume,  pendant  la  plus  grande 
partie  du  temps  consacré  au  repos.  Il  s’adonnait  à  l’étude  et 
à  la  méditation  de  PÉcriture-Sainte....  Il  écrivit  alors  un  livre 
connu  des  ascètes  et  venu  jusqu’à  nous.  Il  l’adressa  à  ses 
chers  frères  les  religieux  de  Ponligny,  sous  le  titre  de  Miroir 

f 

de  l’Eglise.  » 

«  Mais  ce  n’était  pas  assez  pour  Edme  d’édifier  les  religieux 
par  sa  parole  et  ses  écrits  :  les  exercices  quotidiens  de  la  vie 
monastique  n’eussent  pas  suffi  à  contenter  son  cœur,  s’il  n’eût 
pu  y  joindre  l’apostolat,  noble  passion  de  sa  jeunesse  qui  le 
suivit  jusqu’au  tombeau.  Le  zèle  lui  rendait  chère  la  culture 
des  âmes,  et,  comme  saint  Chrysostome  exilé ,  ne  pouvant 
plus  annoncer  la  parole  de  Dieu  à  son  troupeau,  il  la  portait 
au  peuple  dont  l’exil  l’avait  rendu  le  concitoyen.  Apôtre  jus¬ 
qu’à  la  fin,  quelques  jours  avant  d’aller  mourir  à  Soisy,  il 
évangélisait  les  paroisses  voisines  de  Ponligny,  Venouse,  Li- 
gny,  Montigny.il  ne  dédaignait  pas  de  faire  entendre  aux  plus 
humbles  villages  cette  voix  éloquente  qui  avait  enseigné  les 
savants  dans  les  Universités,  prêché  des  missions  et  la  croisade 
dans  les  plus  grandes  villes  d’Angleterre.  » 

«  Ici,  comme  en  sa  patrie,  les  miracles  accompagnaient  sa 


(()  Vie  de  saint  Edme,  par  le  R.  P.  Massé,  p.  2(î.3  et  27 1. 
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parole.  Un  jour  qu’il  prêchait  à  Ligny-le-Châtel,  une  pauvre 
femme  vient  lui  présenter  sa  fille, minée  lentement,  depuis  ses 
premières  années,  par  une  fièvre  que  les  médecins  n’avaient 
pu  guérir.  Elle  le  pria  de  la  bénir.  «  Croyez-vous  fermement, 
lui  dit-il,  que  je  puisse,  par  la  vertu  de  Dieu,  lui  rendre  la 
santé?  —  Oui,  je  crois,  répondit-elle,  que  votre  bénédiction 
avec  le  signe  de  la  croix  pourra  la  guérir.»  Edme  traça,  avec  le 
pouce,  le  signe  la  croix  sur  le  front  de  la  malade,  en  lui  disant: 
«  Que  le  Seigneur  vous  rende  la  santé!  »  Elle  ressentit  aussitôt 
l'efficacité  de  cette  voix  aimée  de  Dieu;  elle  fut  guérie  si  par¬ 
faitement  qu’il  ne  lui  resta  plus  aucune  trace  de  sa  langueur.» 

S.  Edme  expira  au  prieuré  de  Soisy,  près  de  Provins,  le 
16  novembre  1240,  et,  le  25  du  même  mois,  son  corps  était 
ramené  à  Pontigny  et  enterré  en  face  du  maître  autel.  Le  pre¬ 
mier  des  miracles  qui  éclatèrent  parmi  les  funérailles,  s’o¬ 
péra  sur  un  enfant  de  Ligny,  nommé  Thomas.  «  D  avait  les 
membres  tellement  contournés  et  rétrécis,  qu’il  ne  pouvait  ni 
sortir  de  son  lit,  ni  marcher,  ni  se  tenir  debout.  Dès  que  sa 
mère  eut  appris  que  le  saint  qu’elle  avait  entendu  prêcher 
était  ramené  à  Pontigny,  elle  apporta  son  fils  sur  ses  épaules 
et  le  plaça  sur  une  pierre  à  la  porte  de  l’église.  Maître  Her¬ 
bert,  archidiacre  d’Auxerre,  le  fit  conduire  jusqu’au  tombeau, 
où  on  le  laissa  couché  par  terre,  avec  la  ferme  confiance 
qu’il  recouvrerait  l’usage  de  ses  membres.  Un  religieux 
l’exhorta  à  réciter,  avec  une  espérance  entière,  l’oraison 
dominicale.  En  achevant  cette  prière,  l’enfant  ressentit  dans 
tout  son  être  une  action  mystérieuse,  et  se  trouva  capable  de 
marcher  seul  et  sans  soutien.  Il  se  leva  donc  et  se  tint  debout 
en  présence  de  l’assemblée  ravie  ;  il  s’avança  ensuite  sans 
aucun  appui  et  fit  plusieurs  fois  le  tour  du  maître  autel,  pour 
ne  laisser  aux  assistants  aucun  doute  sur  le  changement  mi¬ 
raculeux  qui  venait  de  s’opérer  en  ses  membres  (t).  » 


(l  )  Vie  de  saint  Edme,  par  le  R.  P.  Massé,  p.  -301 . 
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Plusieurs  habitants,  de  Ligny-le-Château  et  de  Ligny-la- 
Ville,  furent  encore  l’objet  des  faveurs  du  bon  saint.  Le  Liber 
miraculorum  S.  Edmundi,  édité  par  Don  Martenne  (Thés, 
anecd.  t.  ni.)  cite  un  enfant  qui  fut  ressuscité,  un  autre  à  qui 
la  vue  fut  rendue,  un  nommé  Guillaume  qui  fut  guéri  d’une 
fistule,  Robert  de  Ligny-la-Yille  qui  recouvra  ses  animaux  de 
labour,  etc.  Aussi  quand,  sur  les  instances  des  évêques  de 
France  et  d’Angleterre,  et  par  ordre  du  pape  Innocent  IV,  une 
enquête  solennelle  s’ouvrit  à  Ponligny,  pour  procéder  à  la 
canonisation  de  St-Edme,  de  nombreux  témoins  arrivèrent 
de  notre  ville  et  déposèrent,  sous  la  foi  du  sermeut,  des  grâ¬ 
ces  qu’ils  avaient  obtenues  par  son  intercession. 

Reprenons  maintenant  la  suite  de  notre  histoire  seigneu¬ 
riale. 

Vers  1245,  le  vicomte  de  Ligny  s’appelle  Pierre  de  Clàiry, 
et  sa  femme  Ermeniarde  ou  Ermengarde.  Est-ce  le  fils  du 
vicomte  Eudes,  ou  bien  son  frère  qui,  n’étant  point  engagé 
dans  les  ordres  sacrés,  aurait  quitté  la  carrière  ecclésiastique? 
Nous  n’avons  pu  éclaircir  ce  problème.  Toujours  est-il  que 
Pierre  de  Clairy  est  le  dernier  de  nos  vicomtes  dont  le  nom 
soit  connu,  et  qu’il  paraît  avoir  prolongé  ses  jours  jusqu’à 
l’époque  où  cette  charge  fut  abolie,  et  la  vicomté  de  Ligny 
confondue  avec  le  comté  de  Tonnerre. 

En  mai  1248,  il  reconnaît,  devant  le  chapitre  de  Langres, 
qu’il  tient  de  l’évêque  de  cette  ville  quatre  fiefs  militaires  et, 
de  plus,  qu’il  a  la  garde  du  prieuré  de  Ligny,  le  tout  en  fief 
lige  ;  il  s’avoue  homme  lige  de  l’évêque  de  Langres,  après 
le  comte  de  Champagne  et  la  comtesse  de  Nevers  (1).  En  1250, 
il  confirme  le  droit  de  pacage  qu’avait  la  maladerie  de  St-Flo- 
rentin,  sur  le  territoire  de  Chéu,  dont  il  était  seigneur  en 
partie  (2). 

(1)  Cartul.  de  la  ville  de  Tonnerre,  p.  15. 

(2)  Cartul.  de  l'Hôtel-Dieu  de  Saint-Florentin. 
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En  1257,  Erméniarde,  vicomtesse  de  Ligny,  fait  don,  à 
la  maison  de  Pontigny,  de  trente  sols  de  rente,  à  perce 
voir  sur  ses  revenus  du  château  de  St-Maurice-Thizouaille , 
pour  la  fondation  de  son  anniversaire  et  de  celui  de  ses 
parents  (3). 

Une  charte  de  Thibauld-Ie-Jeune,  comte  de  Champagne  et 
roi  de  Navarre,  datée  du  mois  d’août  1250,  approuve  les  ren¬ 
tes  concédées  à  Pontigny,  sur  les  moulins  de  Maligny,  sur  les 
terres  de  Poinchy,  de  Bennes,  de  Jaulges,  etc.,  comme  rele¬ 
vant  de  ses  fiefs  et,  parmi  les  bienfaiteurs  de  ce  monastère, 
il  cite  les  nobles  seigneurs  de  Maligny,  et  le  vicomte  de  Li¬ 
gny  (4).  C’est  la  première  fois  que  nous  rencontrons  la  main 
des  comtes  de  Champagne  sur  des  fiefs  de  notre  voisinage. 
Le  comté  de  Tonnerre  n’a  été  compris  dans  la  Champagne, 
que  depuis  1274,  lorsque  cette  province  fut  réunie  à  la  cou¬ 
ronne  par  le  mariage  de  Jeanne  de  Navarre  avec  Philippe-le- 
Bel,  roi  de  France. 


IIIe  PÉRIODE  (DE  1260  A  1412) 

LIGNY  SOUS  L’AUTORITÉ  DIRECTE  ET  EXCLUSIVE 
DES  COMTES  DE  TONNERRE. 

Famille  de  Bourgogne. 

Eudes  de  Bourgogne  et  Mathilde  de  Bourbon ,  sa  femme. 

Mahauld-la-Grande  n’avait  pas  eu  d’enfants  de  son  second 
mariage  avec  Guy  de  Forèz,  mais,  du  premier,  avec  Hervé 
de  Donzy,  était  issue  une  fille  du  nom  d’Agnès,  qui  fut  mariée 

(1)  Petit  cartul.  de  Pont.  t.  III,  p.  20 

(2)  Ibid.  t.  II,  p.  334. 
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à  Guy  de  Cliâtillon,  comte  de  St-Paul,  vers  1223.  Guy  fut  tué, 
en  1225,  en  combattant  contre  les  Albigeois;  Agnès  mourut 
la  même  année.  Yolande,  leur  fille,  épousa  Archambaud  X 
de  Bourbon,  qui  périt  en  Chypre,  en  1260,  laissant  à  sa  veuve 
deux  filles,  Mathilde  et  Agnès. 

Agnès  de  Bourbon  épousa  Jean  de  Bourgogne,  second  fils 
du  duc  Hugues  IV;  ils  eurent  une  fille  qui  porta  dans  la  mai¬ 
son  de  France  le  titre  de  Bourbon,  par  son  mariage  avec  Ro- 
bert-le-Fort,  fils  de  S.  Louis. 

Mathilde  de  Bourbon  avait  contracté  alliance,  en  1247,  avec 
Eudes,  fils  aîné  du  duc  de  Bourgogne.  Yolande  de  Cliâtillon 
étant  morte  avant  son  aïeule  la  comtesse  Mahauld,  Mathilde 
succéda  directement  à  sa  bisaïeule  dans  la  possession  des  trois 
comtés,  mais  elle  n’en  jouit  que  peu  de  temps,  car  il  est 
prouvé  qu’elle  n’existait  plus  en  1263.  C’est  pendant  que 
Eudes  de  Bourgogne,  son  mari,  les  gouvernait  seul,  que  fut 
signée,  entre  la  communauté  des  habitants  de  Ligny  et  l’ab¬ 
baye  de  Pontigny,  une  importante  transaction  qui  a  servi  de 
de  titre  prépondérant  dans  les  débats  survenus  de  nos  jours 
entre  les  communes  de  Jaulges,  Chéü,  Varennes  et  Ligny,  et 
terminés  à  l’avantage  de  ces  deux  dernières.  . 

On  se  rappelle  que  les  comtes  de  Nevers  avaient  donné 
primitivement  le  bois  de  Saint-Étienne  aux  moines  de  TonU- 
gny  et  qu’à  l’arrivée  des  Bons-Hommes  de  Grandmont,  ils  en 
détachèrent  la  partie  la  plus  rapprochée  de  Ligny,  pour  les  y 
installer,  en  indemnisant  les  moines.  Plus  tard,  le  comte  Guy 
de  Forèz,  aussi  moyennant  indemnité,  avait  déterminé  les 
Pontiniaciens  à  partager  ce  qui  restait  avec  les  habitants  de 
Ligny.  Depuis  lors,  des  difficultés  s’étaient  élevées  sur  les 
limites  de  leurs  portions  respectives  :  d’autres  contestations 
troublaient  encore  la  bonne  harmonie  à  propos  du  bois  de 
Lordonnois,  de  l’eau  du  Serain,  de  la  Noue-Parjean,  du  che¬ 
min  de  Méré-sur-Peau  et  des  clos  ou  plessis  qui  existaient  en¬ 
tre  le  ru  de  la  Varande,  qui  longe  le  hameau  des  Prés-du-Bois, 


167 


et  l’écluse  de  Pontigny,  autrement  dite  l’écluse  de  Boy.  Le 
désir  de  la  paix  amena  un  compromis  :  l’acte  en  fut  rédigé  au 
mois  de  juin  1263,  par  un  des  notables  de  Ligny,  Guy  du 
Mez,  qui  était  alors  bailli  d’Auxerre  et  de  Tonnerre,  sous 
l’autorité  du  comte  Eudes.  On  élut  pour  arbitres  frère  Pierre, 
de  la  conventualité  de  Pontigny,  etmessire  Barthélemy,  prê¬ 
tre,  maître  de  la  léproserie  de  Ligny.  L’affaire  arriva  à  bonne 
fin  et  la  charte  suivante  promulgée  au  mois  de  novembre  par 
Guy  de  Rochefort,  évêque  de  Langres,  termina  tous  les  diffé¬ 
rents. 

«  Guy,  par  ïa  grâce  de  Dieu,  évêque  de  Langxes-,  à  tous 
«  ceux  qui  liront  ces  présentes  lettres,  salut  en  Notre-Sei- 
«  gneur,  Nous  faisons  savoir  que  la  discorde  s’étant  mise  en- 
«  tre  religieuses  personnes  l’abbé  et  le  couvent  de  Pontigny, 
«  d’une  part,  et  les  bourgeois,  clercs  et  toute  la  communauté 
«  de  Ligny,  d’autre  part,  touchant  certaine  partie  de  la  forêt 
«  de  Contest  (1),  que  l’on  appelle  li  Ardenois  et  certaine  par- 
«  tie  du  bois  de  Saint-Étienne  contiguë  à  ladite  forêt  de 
«  Contest,  et  aussi  au  sujet  des  plessis,  de  Peau  du  Serain  et 
«  de  son  cours,  de  la  Queue  de  la  Seuz  attenant  au  mont 
«  Sainte-Marie,  et  de  tous  autres  litiges  qui  existaient  ou  ont 
«  pu  exister  entre  eux  par  le  passé  jusqu’à  la  confection  des 
«  présentes  lettres  ;  enfin,  une  transaction  est  intervenue, 
«  grâce  à  la  médiation  des  prud’hommes  frère  Pierre  l’Au- 
«  xerrois.  moine  de  Pontigny  et  messire  Barthélemy,  prêtre, 
«  maître  de  la  léproserie  de  Ligny,  qui  ont  été  choisis  pour 
«  arbitres  et  pacificateurs  par  les  parties,  comme  celles-ci 
«  l’ont  reconnu  en  présence  de  notre  mandataire  juré,  spé- 
«  cialement  député  par  nous  pour  entendre  celte  cause  et 
o  muni  à  cet  effet  de  nos  pleins  pouvoirs,  et  comme  il  est 


(i)  Ce  nom  que  l’on  écrit  aujourd’hui  Contais,  ne  s’applique  plus  qu’à 
la  portion  du  bois  de  Saint-Etienne,  échue  à  la  commune  de  Ligny  et 
qui  a  été  l’objet  d’un  procès  avec  les  communes  voisines. 
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«  contenu  dans  les  lettres  de  compromission  qui  en  ont  été 
«  faites.  » 

a  Laquelle  transaction  porte  que  les  bourgeois,  clercs  et 
«  communauté  de  Ligny-le-Château  posséderont,  à  l’avenir, 
«  paisiblement  et  en  toute  propriété,  celte  partie  du  bois  de 
«  Saint-Etienne  qui  est  du  côté  deLigny,  dans  toute  son  éten- 
«  due,  depuis  le  haut  du  ru  de  la  Varande  jusqu’au  chemin 
«  publicde  Chéü  que  l’on  nomme  le  chemin  du  Faîte,  cori- 
«  formément  au  partage  qui  a  eu  lieu  jadis:  et  cette  partie 
«  du  bois  que  Ton  appelle  Fontaine-l’Ardenois,  dans  toute 
«  son  étendue,  depuis  ledit  chemin  jusqu’à  ladite  fontaine  et 
«  jusqu’au  bois  desdits  religieux  que  Fon  nomme  bois  de  la 
«  Seuz,  toujours  du  côté  de  Ligny.  Il  est  bien  entendn  que 
«  les  Pontiniaciens  ne  seront  tenus  fournir  aucune  garantie 
«  par  rapport  à  la  portion  dévolue  auxdits  bourgeois  et  que 
«■  les  pâturages  communs  aux  deux  parties  resteront  saufs. 
«  Sont  également  exceptés  les  plessis  qui  descendent  du  ru 
de  la  Varande  jusqu’à  l’écluse  de  Boy  et  ces  plessis,  avec 
«  toute  la  contenance  des  terres  et  des  champs  qui  appar¬ 
tiennent  aux  religieux,  demeureront  assurés  entre  leurs 
«  mains. 

«  Tout  le  reste,  ensuite,  du  bois  de  Saint-Étienne  qui  fait 
«  face  à  Sainte-Porcaire,  dans  toute  son  étendue,  depuis  le 
«  chemin  du  Faîte  et  selon  que  ce  chemin  se  continue  vers 
*<  la  carrière  de  Sainte-Porcaire,  sera  possédé  pareillement 
«  en  toute  propriété,  franc  et  quitte,  par  les  Pontiniaciens, 
«  de  telle  sorte  qu’ils  puissent  en  faire  leur  pleine  volonté  ;  et 
«  de  même,  et  au  même  titre,  ils  jouiront  de  cette  partie  du 
«  bois  de  Fontaine-l’Ardenois  qui  regarde  Sainte-Porcaire, 
«  dans  toute  son  étendue,  depuis  ledit  chemin  de  Chéu  jus- 
«  qu’à  ladite  fontaine  et  au-delà,  en  longeant  le  mont  Sainle- 
«  Marie,  jusqu’au  bois  desdits  religieux  dit  le  bois  de  la 
«  Seuz. 

«  D’autre  part,  lesdits  bourgeois,  clercs  et  communauté 
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«  pourront  pêcher  librementdans  l’eau  quidescend  de  l’écluse 
«  de  Boy,  appartenant  aux  religieux,  vers  le  champ  de  la  Va- 
«  rande,  jusqu’à  l’endroit  qui  correspond  directement  au 
«  grand  chêne  qui  est  dans  les  prés  du  Beugnon,  endroit  où 
«  des  bornes  ont  été  plantées  dans  ledit  champ  de  la  Varande, 
«  et  il  ne  sera  jamais  permis  de  les  troubler  dans  leur  droit 
«  de  pêche,  de  quelque  manière  que  les  Pontiniaciens  dispo- 
«  sent  du  cours  de  la  rivière  :  au-dessous  desdiles  bornes, 
«  l’eau  sera  totalement  aux  religieux,  aussi  bien  que  leur  biez 
«  qui  de  l’écluse  se  dirige  vers  l’abbaye  et  y  entre.  Sur  cette 
«  eau  et  sur  le  biez  les  habitants  de  Ligny  ne  pourront  dé- 
«  sormais  réclamer  aucun  droit  ;  les  religieux  seuls  s’en  ser- 
a  viront  à  leur  gré  pour  pêcher,  faire  des  écluses  et  les  ré- 
«  parer  et  en  détourner  le  cours  quand  et  comme  il  leur 
«  plaira,  mais  eux  aussi  n’auront  et  ne  pourront  réclamer  au- 
«  cun  droit  de  pêche  sur  la  part  réservée  aux  habitants  de 
«  Ligny,  c’est-à-dire  entre  l’écluse  et  les  bornes.  Que  s’il  ar- 
«  rive  que  quelqu’un  des  gens  de  l’abbaye  ou  de  ladite  ville 
«  passe  les  bornes,  soit  pour  la  pêche,  soit  pour  l’usage  des 
«  bois  ci-dessus  mentionnés,  et  qu’on  le  surprenne  à  causer 
a  du  dommage,  il  sera  tenu  de  payer  une  amende  à  la  partie 
«  lésée  pour  chaque  transgression. 

«  Lesdites parties  sont  tombées  d’accord  que  les  voitures 
«  de  Ligny  auront  purement  et  simplement  un  droit  de  pas- 
«  sage  le  long  d’un  des  fossés  de  l’abbaye  contigu  aux  vignes 
«  de  la  Fontaine-Létard,  sans  que  ledits  bourgeois,  clercs  et 
«  communauté  puissent  rien  prétendre  à  titre  de  voie,  de 
«  passage,  ou  pour  tout  autre  motif  le  long  de  l’autre  fossé  qui 
«  aboutit  sur  le  précédent  :  le  passage  accordé  s’étendra  de- 
«  puis  la  Fontaine-Létard  pardevant  le  Beugnon  jusqu'au 
«  chemin  public  qui  va  de  Pontigny  à  Souilly;  sauf  en  tout 
«  les  chartes  et  libertés  des  Pontiniaciens,  et,  de  plus,  le  pré 
«  que  feu  Gauthier  du  Mez  a  donné  autrefois  à  l’Église  de 
«  Pontigny  et  que  l’on  appelle  Noue-Parjean,  sur  lequel  les 
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«  hoQimes  de  Ligny  avaient  un  droit  de  pâturage,  sera  à  Pa- 
«  venir  afl'ranelii  de  toute  servitude  et  les  moines  pourront, 
«  quand  ils  le  voudront,  le  clore  de  fossés,  comme  ils  ont  fait 
«  pour  le  territoire  du  Beugnon. 

«  Enfin  lesdits  bourgeois,  clercs  et  communauté  de  ladite 
«  ville  ont  promis  de  faire  approuver  et  ratifier  la  présente 
«  transaction  par  le  comte  de  Nevers  qui  existe  aujourd’hui, 
«  et  d’en  obtenir  des  lettres  authentiques  qu’ils  remettront 
«  audits  religieux.  S’ils  n’exécutent  point  cette  promesse, 
«  ceux  qui  en  ont  pris  l’engagement  au  nom  de  la  commu- 
«  nauté  de  Ligny,  savoir  :  Guy  du  Mez,  fils  de  défunt  Bernard, 
«  bailli  d’Auxerre;  Guy  du  Mez,  autrefois  bailli  de  Décise; 
«  Jean  Morelli;  Jean,  ditPilart;  Garnier  et  Jacques,  frères, 
«  dits  Ferron  ;  Barthélemy  et  Colin,  fils  de  Bernard  du  Mez  ; 
«  Philippe,  fils  de  défunt  Echard  ;  Maurice,  fils  de  Guillaume 
«  de  Perreuse  ;  Alexandre  le  Tanneur  ;  Godard  ;  Alexandre 
«  le  Cordonnier;  Herbert,  dit  Pilart;  Arnoul;  Regnaud  de  Re- 
«  boursiau  ;  Guillaume,  fils  de  Thomas  le  changeur;  Tho- 
«  mas,  fils  de  feu  Guillaume  de  Armes  ;  Jobert,  drapier;  Hu¬ 
et  gués  de  Méré  ;  Jobert,  dit  Picher  ;  Jean,  fils  de  celle  qu’on 
«  nomme  la  Comtesse,  et  aussi  les  clercs  et  la  communauté 
«  de  ladite  ville,  leurs  héritiers  ou  leurs  successeurs,  pour- 
«  ront  être  contraints  par  les  Pontiniaciens,  ou  par  un  des 
«  seigneurs  suzerains,  à  déposer  en  nantissemenl,  aux  ter- 
«  mes  du  compromis,  deux  cents  marcs  d'argent;  et  nous, 
«  évêque  de  Langres,  fulminerons  contre  eux,  à  la  requête 
«  des  moines  ou  de  leur  mandataire,  une  sentence  d’excom- 
«  munication,  qu’ils  s’engagent  à  observer  fidèlement  jusqu’à 
«  ce  qu’ils  aient  donné  pleine  satisfaction  aux  Pontinia- 
«  ciens  en  payant  les  dommages,  pertes,  coûts  et  dépens. 
«  Benonçant  lesdits  bourgeois ,  clercs  et  communauté 
«  de  ladite  ville  de  Ligny,  en  ce  fait,  à  toute  exception  de 
«  for,  de  dol,  etc.  En  foi  de  quoi,  et  sur  leur  demande 
«  expresse,  nous  avons  apposé  notre  sceau  aux  présentes 
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«  lettres.  Daté  de  l’an  de  Notre-Seigneur  1263,  au  mois  de 
«  novembre  (1).  » 

L’original  de  cette  charte  avec  le  sceau  bien  conservé  est 
aux  archives  de  PYonne.  Nous  n’avons  pas  trouvé  la  charte 
confirmative  du  comte  Eudes  de  Bourgogne.  Quelques  années 
après,  ce  seigneur  prit  la  croix  et  partit  en  Palestine  :  il  y 
mourut  en  1267. 

Marguerite  de  Bourgogne ,  Reine  de  Sicile. 

Du  mariage  d’Eudes  avec  Mathilde  de  Bourbon,  il  ne  na¬ 
quit  que  des  filles,  Yolande,  Marguerite  et  Alix,  mais  toutes 
trois  eurent  de  brillantes  alliances.  Yolande,  l’aînée,  épousa, 
en  1266,  le  sixième  fils  de  S. Louis,  Jean,  surnommé  Tristan, 
parce  qu’il  vint  au  monde  à  Damiette  pendant  la  captivité  du 
saint  roi;  deux  ans  après,  Alix,  la  plus  jeune,  fut  mariée  à 
Jean  de  Chalon,  et  Marguerite,  à  Charles  d’Anjou,  frère  de 
S.  Louis,  roi  de  Naples,  de  Sicile  et  de  Jérusalem.  Pendant 
l’absence  du  comte  Eudes,  Jean  Tristan  reçut,  d’un  commun 
accord,  le  gouvernement  des  trois  comtés,  mais  ayant  pris 
part  à  la  dernière  croisade  de  son  père,  il  succomba  au  camp 
de  Tunis,  au  mois  d’août  1270.  Yolande,  sa  veuve,  s’unit  en 
secondes  noces  à  Bobert  de  Bethune,  comte  de  Flandre,  et 
prétendit  avoir  le  droit  de  conserver  non-seulement  le  comté 
de  Nevers,  en  sa  qualité  de  fille  aînée,  mais  encore  les  com¬ 
tés  de  Tonnerre  et  d’Auxerre  qu’un  long  usage  avait  retenus 
dans  la  même  main,  et  qui  semblaient  ne  plus  former  qu’un 
seul  comté.  Un  procès  s’en  suivit  devant  le  parlement  de 
Paris  qui,  après  enquête,  rejeta  cette  prétention,  et  ordonna 
le  partage  entre  les  trois  sœurs  :  la  cour  adjugea  à  Marguerite 
le  comté  de  Tonnerre  ulpolè  meliorem  et  reddilibus  pingnio- 
rem  ;  Alix  eut  celui  d’Auxerre  (2). 

(1)  Petit  carlul.  de  Pont.  t.  II,  p.  1 8 5  et  suiv  • 

(2)  Cartul.  de  Tonnerre,  p  5. 
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Marguerite,  née  en  1217,  passa  les  premières  années  de 
son  enfance  à  la  cour  de  son  aïeul,  Iluges  IV,  duc  de  Bour¬ 
gogne.  Elle  fui  mise  ensuite  à  l’abbaye  de  Fontevrault,  où 
elle  puisa  ces  principes  d’une  vraie  et  solide  piété  qui  en  fi¬ 
rent  une  des  princesses  les  plus  accomplies  de  son  siècle. 
Devenue  reine  de  Naples  et  de  Sicile,  elle  suivit  son  époux 
et  n’usa  de  son  influence  que  pour  adoucir  les  mesures  acer¬ 
bes  qui  rendaient  les  Français  odieux  dans  ce  royaume.  Après 
la  mort  de  Charles  d’Anjou,  elle  remit  à  Charles  II,  son  beau- 
fils,  les  rênes  de  l’Etat  qu’elle  avait  tenues  pendant  sa  capti¬ 
vité  et  vint  fixer  sa  résidence  à  Tonnerre.  Sa  vie  ne  fut  plus 
qu’une  longue  suite  de  bonnes  œuvres ,  ce  qui  ne  l’empêcha  pas 
de  défendre,  au  besoin,  les  droits  de  sa  seigneurie,  comme 
divers  actes  le  prouvent,  spécialement  par  rapport  à  la  vi¬ 
comté  de  Ligny. 

Sur  la  fin  du  xnr  siècle,  nous  voyons  poindre  chez  les  moi¬ 
nes  de  Pontigny  une  tendance  qui  ne  s’était  pas  encore  révé¬ 
lée,  et  qui  se  dessinera  plus  nettement  à  mesure  que  nous 
avancerons.  Ils  veuleut  se  soustraire,  dans  l’ordre  temporel, 
à  l’autorité  et  à  la  garde  des  comtes  de  Tonnerre,  et  se  réfu¬ 
gier  sous  les  auspices  du  pouvoir  royal,  qui  ne  demandait  pas 
mieux  que  de  battre  en  brèche  la  juridiction  féodale.  Ils  sui¬ 
vent  en  cela  la  marche  du  temps,  et  la  manière  dont  la  pro¬ 
tection  des  comtes  s’exercera  à  leur  endroit  dans  les  siècles 
suivants  ne  sera  pas  de  nature  à  changer  leurs  idées.  Un  jour 
leur  monastère  s’appellera  Vabbaye  royale  de  Pontigny ,  mais 
alors  ils  tomberont  dans  un  autre  inconvénient  :  le  fléau  de 
la  Commande  les  mettra  à  la  merci  des  distributeurs  de  grâ¬ 
ces  à  la  cour,  et  la  discipline  religieuse  en  recevra  de  mor¬ 
telles  atteintes. 

En  1288,  il  y  avait  donc  contestation  entre  la  pieuse  reine 
et  les  Pontiniaciens.  Marguerite  affirme  qu’elle  a  droit  de  jus¬ 
tice  et  de  garde  sur  l’abbaye  et  sur  les  granges  de  S,c-Por- 
caire,  du  Beugnon,  de  Beauvais  et  d’Aigremont.  Elle  dit  qu’en 
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particulier  l’église  de  Ponligny  et  la  grange  de  Su-Porcaire, 
avec  ses  dépendances,  sont  situées  dans  les  limites  de  son 
comté  de  Tonnerre,  et  de  sa  châtellenie  de  Ligny  et  en  relè¬ 
vent.  Elle  pose  en  principe  que  de  droit  commun,  en  France, 
les  églises,  les  abbayes  et  maisons  religieuses,  fondées  dans 
les  comtés  et  baronies,  sont  de  la  garde,  de  la  justice,  souve¬ 
raineté  et  ressort  des  comtes  et  des  barons.  Elle  se  plaint  qu’à 
la  requête  des  religieux  le  bailli  de  Sens  a  usurpé  son  auto¬ 
rité, car  elle  est  en  jouissance  de  la  rivière  de  Ligny-le-Châ- 
teau  et  de  sa  justice,  et  fait  qu’user  de  son  droit,  en  détruisant 
les  barrages  qu’on  se  permet  d’établir  dans  ladite  rivière  et  en 
en  punissant  les  auteurs,  et  cependant  le  sergent  envoyé  par 
le  bailli  de  Sens  y  a  mis  opposition.  Autre  grief  :  contre  sa 
défense,  les  religieux  ont  construit  une  maison  fortifiée  dans 
leur  vigne  de  St-Porcaire,  où  la  comtesse  a  droit  de  justice  et 
de  garenne.  Ceux-ci  répondent  que,  d’après  leurs  chartes  de 
fondation  et  de  nombreux  privilèges  royaux,  ils  ont  toujours 
été  exempts  de  la  justice  du  comte  de  Tonnerre  :  quant  à  la 
maison  qu’ils  ont  édifiée  dans  leur  vigne  de  Ste-Porcaire,  ce 
n’est  point  un  fort,  mais  une  simple  maison,  et  ils  ont  bien 
le  droit  d’en  contraire  de  telles.  L’affaire  fut  portée  pardevant 
le  roi  Philippe-le-Bel  qui,  toutefois,  donna  tort  aux  religieux 
et  les  soumit  à  la  juridiction  de  la  cour  de  la  reine  Margue¬ 
rite,  par  un  arrêt  du  mois  de  février  1289  (1). 

La  sentence  royale  n’ayant  point  terminé  le  différend,  on 
convint  de  s’en  rapporter  à  deux  arbitres,  savoir  :  Robert  duc 
de  Bourgogne,  et  Thibault!,  abbé  de  Cîteaux.  Dans  l’accom¬ 
modement  qui  a  lieu,  et  dont  on  dresse  une  longue  charte,  le 
droit  de  justice  est  reconnu  à  l’abbaye,  excepté  pour  les  cas 
criminels,  «  danslesquels  cas,  si  malheureusement  il  en  sur- 
«  vient,  l’exécution  se  fera  sur  le  chemin  de  Lardenois,  du 
«  côté  des  bois  des  bourgeois  de  Ligny-le-Château,  sur  le  fond 

P ) Petit cartul .  de  Pont.  t.  Il,  p.  266. 
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«  desdits  religieux  et  non  ailleurs...  En  outre,  les  religieux 
«  peuvent  faire  venir  l’eau  de  la  fontaine  de  Ligny-la-Ville,  par 
«  les  canaux  par  où  elle  a  coutume  de  venir  d’ancienneté  ou 
«  par  une  autre  direction,  selon  qu’il  leur  paraîtra  expédient.. 
«  A  nous  et  à  nos  successeurs,  dit  la  reine,  appartiendront 
«  dorénavant  les  droits  de  garenne  et  de  chasse  sur  le  terri- 
«  toire  de  S,e-Porcaire  et  dans  la  forêt  de  Contest...  Les  pâtres, 
«  qui  conduisent  le  bétail  dans  ces  lieux,  seront  tenus  de 
«  prêter  serment  à  nous  ou  à  notre  représentant,  à  nos  suc- 
«  cesseurs  ou  à  leur  mandataire,  dans  l’église  paroissiale  de 
«  Ligny-le-Château,  un  mois  après  qu’ils  auront  été  institués 
«  à  nouveau...  Il  est  encore  convenu  et  réglé  spécialement  et 
o  expressément  que  notre  prévôt  de  Ligny,  les  sergents,  les 
«  forestiers  ou  gardes  de  notre  garenne,  ou  ceux  de  nos  succes- 
«  seurs  et  ayant  cause,  qui  existent  ou  qui  existeront  dans  la 
«  suite,  lorsqu’ils  seront  changés,  devront  prêter,  dans  le  mois 
«  et  solennellement,  dans  l’église  paroissiale  de  Ligny,  en  pré- 
«  sence  de  notre  bailli  de  Tonnerre  ou  de  son  lieutenant,  à  la 
«  requête  desdits  religieux,  le  serment  de  n’exercer  aucune  jp- 
«  ridiction  sur  les  lieux  et  finages  dont  la  justice  appartient  au 
«  monastère  de  Pontigny  et  de  ne  rien  exiger,  si  ce  n’est  à  l’oc- 
«  casion  des  délits  commis  dans  la  garenne  :  l’amodiation  du 
«  péageet  les  cas  criminels  nous  sontexclusivementréservés... 

«  Que  si,  dans  les  temps  à  venir,  il  arrivait  que  la  châtel- 
«  lenie  de  Ligny-le-Château  fût  séparée  de  notre  comté  de 
«  Tonnerre,  de  quelque  façon  que  ce  soit,  nous  voulons  dès 
«  à  présent,  en  faveur  desdits  religieux,  que  les  justice,  ju¬ 
if*  ridiction  et  ressort  et  tous  droits  nous  appartenant  etn’ap- 
«  partenant  qu’à  nous  seule,  demeurent  attachés  à  notre 
«  comté  de  Tonnerre  et  y  adhèrent  de  manière  à  n’en  pou- 
«  voir  jamais  être  séparés...  Aclum  cl  dalum  anno  Domini 
«  1291,  meme  dccembri  (1).  » 


(1)  Petit  cariai,  de  Pont  t.  II,  p-  371  et  suiv. 
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Ainsi  fut  apaisée  celte  querelle,  pour  renaître  plus  tard 
sous  une  autre  forme.  La  circonstance  prévue  dans  ce  dernier 
paragraphe  se  réalisera  au  bout  de  quelques  générations  et 
nous  en  verrons  les  conséquences. 

L’année  suivante,  Marguerite,  voulant  montrer  sa  bienveil¬ 
lance  envers  la  noble  abbaye,  approuva  toutes  les  acquisi¬ 
tions  qu'elle  avait  faites  sur  ses  domaines,  et  notamment  à  Li- 
gny,  par  une  charte  en  langue  vulgaire  que  nous  transcrivons 
pour  être  conservée  comme  une  relique  de  notre  comtesse 
de  sainte  mémoire  : 

«  A  touz  ces  qui  verront  et  orront  ces  présentes  lettres, 
«  Marguerite  par  la  grâce  de  Dieu  jadis  Reyne  de  Jhérusalem 
«  et  de  Sécile,  orandroit  contesse  de  Tornuerre,  salut  en  nos- 
«  tre  Seignor.  Saichent  tuit  que  cum  religieuses  personnes 
«  l’Abbés  et  le  Convenz  de  Pontigny,  de  l’ordre  de  Cystiaux 
«  et  de  la  dyocèse  d’Aucerre,  aent  aquis  en  noslre  conté  de 
«  Tornuerre  et  ès  appartenances  plusors  redevences,  posses- 
«  sions,  rentes,  aumosnes  et  héritages...  voulons  et  otroions 
«  que  li  diz  religieux  aient  et  percevient,  franchement  et  per¬ 
ce  durablement ,  en  mainmorte  et  sans  coaction  de  métré 
«  hors  de  lor  main,  toutes  les  propriétés  et  les  possessions, 
cc  touz  les  droits  et  toutes  les  actions,  les  redevences,  touz  les 
«  dons  et  toutes  aumosnes  aquises  dedenz  les  termes  de  nos- 
«  tre  conté  de  Tornuerre,  desdiz  religieux  dou  temps  tres- 
«  passé  jusques  à  la  confection  de  ces  présentes  lettres,  par 
«  quelque  titre  que  ce  soit  et  en  quelcunque  manière,  et  mes- 
cc  mement  une  place  séant  à  Tornuerre...  De  rechief  vint  solz 
«  de  rente  à  Leigni  sur  le  four;  de  rechief  à  Leigni  noslre 
cc  chastel  dessus  nomé  et  à  Méré-sus-l’iau  seisante  solz  de 
cc  même  cens  et  de  coustume,  portanz  los  et  ventes  et  quatre 
cc  livres  sus  la  vigne  Guy  dou  Mez,  séant  en  Chamvier  et 
«  sexante  et  cinc  solz  sus  les  molins  de  Leigni,  et  vint  et  cinc 
«  solz  sur  le  disme  de  vin  de  Leigni,  et  quatre  bichcz  de  frou- 
«  niant  sus  le  four  de  Buchien,  et  cinc  solz  dou  don  et  de 
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«  l’aumosne  feu  Robin  le  boçu  assis  sus  sa  maison  à  Leigni, 
«  et  cinc  solz  dou  don  feu  Doumangé  des  Bordes  sus  la  vigne 
«  de  Chamvier  assise  de  costé  la  vigne  Guy  dou  Mez  et  de 
«  costé  la  vigne  Potet,  qui  est  maintenant  Tévenin  Thomas, 
«  et  deus  solz  dou  don  Guillaume  Fillole  assis  sus  sa  terre  de 
«  Leigni-la-Ville...  Lesquex  choses  dessusdites,  expresses  et 
«  non  expresses,  toutes  et  une  chascune,  par  soi  aquises  en 
«  nostre  conté  desusdit  et  ès  appartenances,  par  quelque 
«  titre  que  ce  soit ,  nous  amortissons  as  diz  religieux , 
«  sauf  à  nous  la  garde  des  choses  dessusdites  et  la  jus- 
«  tise,  en  tant  seulement  corne  il  appartient  à  nous...  En 
«  tesmoing  de  laquel  chose  nous  avons  données  ces  lettres 
«  saalés  de  nostre  sael,  en  l’an  de  l’Incarnation  Nostre  Sei- 
«  gnor  mil  deus  cenz  quatre  vinz  et  douze,  landemain  de 
«  Pasques  (1).  » 

Le  principal  bienfait  de  la  reine  de  Sicile  est  la  création  de 
l’hôpital  de  Tonnerre,  connu  sous  le  nom  de  Nolre-Dame-de- 
Fontenilles.  Elle  en  posa  elle-même  la  première  pierre  et  l’a¬ 
cheva  en  trois  ans.  La  charte  de  fondation,  qui  est  du  jeudi 
d’après  Pâques  1293,  fut  rédigée  par  maître  Robert  de  Lu- 
zarche,  son  chapelain,  en  qui  elle  avait  une  grande  confiance. 
On  y  admire  l’esprit  de  foi  de  cette  princesse,  sa  sage  pré¬ 
voyance  et  son  inépuisable  charité.  Elle  veut  qu’on  exerce 
dans  sa  Maison-Dieu  les  sept  œuvres  de  miséricorde,  savoir  : 
donner  à  manger  à  ceux  qui  ont  faim,  à  boire  à  ceux  qui  ont 
soif,  recevoir  les  étrangers  et  les  pèlerins,  et  les  héberger, 
vêtir  les  uns,  visiter  les  malades,  consoler  les  prisonniers  et 
ensevelir  les  morts.  Elle  désigne  les  biens  qu’elle  donne,  les 
règles  d’administration  qu’on  doit  suivre  ;  elle  prend  surtout 
les  plus  vigilantes  précautions  pour  assurer  la  durée  de  son 
œuvre. 

Dans  l’énumération  des  biens,  on  remarque  ce  qui  suit  : 


(I)  Petit  cart.  de  Pont,  t  II,  p.  278. 


«  Item  le  grand  estang  de  Leigny  (1)  et  notre  bois  d’Essal- 
«  gelant  (2).  —  Item  les  molins  avec  les  fiez  d’iceux,  avec  la 
«  rivière  et  nos  prés  de  Leigny.  —  Item  toute  la  j ustice  et  sei- 
«  gnorie  de  tous  lesdits  lieux  et  des  appartenances  d’iceux, 
«  saufà  nous  et  nos  successeurs  comtes  de  Tourneurrela  con- 
«  dicion  devant  dite  desdits  malfaiteurs  à  estre  baillés  et  li- 
«  vrés  au prévost  de  Tourneurre  qui  par  le  temps  sera,  ou  à 
«  son  lieutenant,  si  comme  dessus  est  dit.  —  Et  aussy  la 
«  haute  justice  ès  autres  héritaiges  donnés  de  nous  audit 
«  hospital,  assis  tant  à  Leigny  comme  à  Tourneurre,  hors  les 
«  mètes  (bornes)  de  l’hospital  devant  dit  et  en  la  chasse  ès 
«  bois  dessusdits.  —  Et  aussy  volons  et  ordonons  les  homes 
«  dudit  hospital  estre  francs  et  délivrés  du  tout  en  tout  de 
«  tout  oust  et  chevauchie,  tant  en  temps  de  guerre  comme 
«  de  paix,  fors  tant  seulement  pour  la  deffence  espéciale  de 
«  la  conté  de  Tourneurre,  se  laquelle  chose  ne  soit  ennemis  ve- 
«  noient  à  bataille  contre  icelle,  quar  adonc  ils  soient  tenus 
«  deffendre  icelle  conté,  si  comme  nos  autres  homes  de  la- 
«  dite  conté  (3).  » 

Après  avoir  ainsi  tout  réglé  avec  la  plus  belle  ordonnance, 
elle  quitta  son  château  de  la  ville  haute  de  Tonnerre,  et  vint 
occuper  celui  qu’elle  avait  fait  bâtir  dans  l’enceinte  de  son 


(1)  Cet  étang  a  été  converti  en  prés  vers  1G0D.  Le  climat  où  il  était  situé 
s’appelle  encore  l’Etang-la-Reine.  Le  ru  de  la  Varande  lui  servait  de 
décharge. 

(2)  Le  bois  d’Essalgelant  contenait  589  arpents.  En  1550,  l’hôpitat 
obtint  la  faculté  de  les  défricher  et  de  les  donner  à  bail  à  rente,  moyen¬ 
nant  un  boisseau  de  froment  par  arpent  et  six  deniers  de  cens.  Les  déten¬ 
teurs  qui  contestèrent  cette  redevance  en  175G,  y  furent  condamnés  eu 
i  7 77  par  le  bailli  de  Sens.  La  révolution  fit  passer  cette  propriété  aux 
mains  des  possesseurs,  au  détriment  de  l’hospice.  (Note  de  M.  Quantin). 
Les  titres  plus  récents  écrivent  Essar gerant  et  Essergerant.  Cette  forêt, 
maintenant  en  culture,  était  située  sur  le  finage  de  Varennes,  entre  la 
Rue-aux-Vaches  et  la  Métairie-Chaudron,  et  s’étendait  jusqu’au  finage  de 
Jaulges. 

(3)  Cartul.  de  l’hôpital  de  Tonnerre. 
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hôpital.  Elle  y  demeura  treize  ans  servant  elle-même  les  pau¬ 
vres.  leur  lavant  les  pieds  et  pensant  leurs  plaies. 

Nous  avons  parlé  ailleurs  de  la  Maison-Dieu  de  Ligny,  dont 
elle  fut  la  fondatrice,  et  qu’elle  pourvut  d’une  dotation  qui  est 
parvenue  jusqu’à  nous  et  fait  encore  bénir  sa  mémoire, 

Cette  digne  belle-sœur  de  St.  Louis,  héritière  des  maisons 
de  Nevers,  de  Bourgogne  et  de  Bourbon,  s’éteignit  en  1308, 
pleurée  des  habitants  de  Tonnerre  et  de  tous  ses  vassaux.  La 
reconnaissance  publique  lui  érigea,  devant  le  maître-autel  de 
l’hospice,  un  monument  en  bronze,  qui  fut  détruit  lors  de  la 
Révolution  et  refait  en  marbre  blanc  par  Bridan  fils  en  182G. 
On  continue  de  célébrer,  tous  les  ans,  son  anniversaire  le  4 
septembre. 


Famille  de  Chalon. 

Guillaume  de  Chalon. 

La  maison  de  Chalon,  illustre  par  elle-même  et  par  ses 
alliances,  vient  des  comtes  de  la  ville  de  Chalon-sur-Saône, 
qui  étaient  aussi  comtes  de  Bourgogne,  et  elle  se  divise  en 
deux  branches,  la  branche  de  princes  d’Orange  et  la  branche 
des  comtes  d’Auxerre  et  de  Tonnerre. 

Jean  de  Chalon,  premier  du  nom,  devint  possesseur  du 
comté  d’Auxerre,  comme  nous  l’avons  vu,  par  son  mariage 
avec  Alix,  la  troisième  des  filles  d’Eudes  de  Bourgogne.  Il  vé¬ 
cut  jusqu’en  1309,  mais,  dès  1291,  il  s’était  dessaisi  de  ce 
comté  en  faveur  de  son  fils  Guillaume,  surnommé  le  Grand, 
qu’il  venait  de  marier  avec  Eléonore  fille  d’Amédée,  comte 
de  Savoie.  L’année  suivante,  Marguerite,  reine  de  Sicile,  tante 
maternelle  de  Guillaume,  l’institua  héritier  du  comté  de 
Tonnerre  et  il  commença  dès-lors  à  en  prendre  le  titre.  Il  est 
appelé  «  Baron  très  noble  Monseigneur  Guillaume  de  Chalon, 
«  comte  d’Auceurre  et  deTourneure.  »  dans  le  testament  par 
lequel  Marguerite  du  Mez  légua  aux  religieux  de  Pontigny,  en 
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1299,  une  rente  sur  sa  maison  de  Ligny  (1).  Il  confirma  et  si¬ 
gna  en  cette  qualité  Pacte  de  fondation  de  l’hôpital  de  Ton¬ 
nerre.  En  1 301,  il  partit  à  la  suite  de  Philippe-le-Bel  pour  la 
guerre  de  Flandre,  et  périt  glorieusement  à  la  bataille  de 
Mons-en-Puelle.  Son  père  et  sa  tante,  qui  lui  survécurent, 
gardèrent  jusqu’à  la  fin  de  leur  vie  les  dénominations  hono¬ 
rifiques,  l’un  de  comte  d’Auxerre,  l’autre  de  comtesse  de 
Tonnerre. 

Il  laissa  deux  enfants  d'Éléonore  de  Savoie,  Jeanne,  qui 
épousa  Robert  de  Bourgogne  et  Jean,  qui  suit. 

Jean  de  Chalon  II. 

Éléonore,  veuve  de  Guillaume,  eut  d’abord  la  tutelle  de  ses 
enfants,  mais  comme  elle  ne  tarda  pas  à  se  remarier,  l’admi¬ 
nistration  des  comtés  d’Auxerre  et  de  Tonnerre  passa  au 
grand-père  qui  vivait  encore,  puis  au  grand-oncle,  Hugues  de 
Chalon,  archevêque  de  Besançon,  puis  à  Louis,  comte  de 
Flandre,  de  Nevers  et  de  Réthel. 

Pendant  la  minorité  de  Jean  de  Chalon  II,  les  clercs  et  les 
bourgeois  de  la  communauté  de  Ligny  cherchèrent  chicane  à 
leurs  voisins  de  Pontigny  sur  l’interprétation  delà  transaction 
de  1263.  Ils  prétendaient  avoir  le  droit  de  pêche,  non-seule¬ 
ment  dans  la  rivière,  mais  même  dans  le  biez  des  moines,  de¬ 
puis  l’écluse  jusqu’à  la  borne  de  pierre,  qui  faisait  face  au 
grand  chêne  des  prés  du  Beugnon.  Cette  prétention  n’était 
pointfondée,  comme  on  peut  s’en  assurer  par  l’inspection  du 
titre  qu’ils  invoquaient.  Il  fallut  en  venir  à  un  nouvel  arbi¬ 
trage.  Les  parties  convinrent  de  s’en  rapporter  à  la  décision 
de  sage  et  honorable  homme  JeanMénier  de  Yilleneuve-le-Roi, 
sous  peine  de  cent  livres  tournois  petits,  bonne  monnaie.  Le 
compromis  des  habitants  de  Ligny  est  daté  du  lrr  dimanche 


(1)  Petit  cartul.  de  Pont.  t.  lit,  p.  278. 
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d’avril  1 309  ;  celui  des  Pontiniaciens  du  jeudi  après  le  diman 
che  où  l’on  chante  Oculi.  L’arbitre  élu  «  amiable  compositeur 
du  discord  »  rend  son  jugement  dans  une  charte  de  grande 
étendue,  donnée  l'an  de  grâce  1310,  le  lundi  après  les  semai¬ 
nes  de  Pâques,  au  mois  de  mai.  Il  y  relate  d’abord  le  para¬ 
graphe  delà  transaction  de  1263,  sur  lequel  on  disputait; 
les  compromis  des  deux  parties  ;  les  lettres  de  pro¬ 
curation  de  frère  Henri  d’Ervy  ,  député  de  Pabbaye,  de 
Thiebaut-lc-Ferron,  Jean  Pilarl  et  Étienne  Mignon,  repré¬ 
sentant  la  communauté  des  habitants  de  Ligny.  De  tous  les 
noms  des  bourgeois  qui  étaient  déduits  au  long  sur  la  minute, 
le  cartulaire  ne  cite  que  les  premiers,  savoir  :  Regnaud  du 
Mez,  Étienne,  Gaubert  et  Jehannau  ses  frères  et  Guillaume 
Fillote.  Vient  ensuite  l’assignation,  faite  aux  fondés  de  pou¬ 
voir  ,  de  comparaître  à  Auxerre  «  le  lundi  après  les  troys  se¬ 
maines  de  Pasques  nouveilment  passées,  »  assignation  «  don¬ 
née  à  Leigni-le-Chastiau,  l’an  1310,  le  jeudi  après  Pasques 
commençanz;  »  Puis  le  prononcé  de  la  sentence,  qui  donne 
gain  de  cause  aux  religieux,  continue  l’ancienne  transaction 
et  tout  ce  qu’elle  contient,  enjoignant  généralement  et  indéfi¬ 
niment  aux  parties  de  se  renfermer  dans  les  bornes  qu’elle 
leur  prescrivait  (1). 

En  1314,  Jean  de  Chalon  atteignit  sa  majorité.  Une  fois 
majeur,  il  promit  avec  serment  au  Maître  de  l’hôpital  de  Ton¬ 
nerre  de  soutenir  l’établissement  formé  par  la  reine  de  Si¬ 
cile  et  d’en  respecter  les  privilèges.  Il  se  fit  ensuite  représen- 
terledénombrementdes  fiefs  el  arrière-fiefs  qui  dépendaient  de 
lui  etexigea  qu’on  lui  en  rendît  leshommages.il  se  mita  la  tête 
des  ligues  que  formaient  alors  les  nobles  et  les  communes  de 
Champagne  et  de  Bourgogne  pour  se  soustraire  aux  exactions 
des  gens  du  roi  et  pour  arrêter  l’altération  continuelle  des 
monnaies.  Ces  manifestations  produisirent  le  résultat  qu’on 


(!)  Petit  cartul.  de  Pont  t.  Il,  p.  189,  1 0 1  et  suiv. 
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vêlait  proposé  :  Louis-le-Hutin,  craignant  de  voir  bientôt  ie 
royaume  entier  soulevé  contre  lui,  fit  cesser  les  falsifications 
et  relira  les  nouveaux  impôts.  Rouvier  rapporte  que  l’an 
1315,  Jean  de  Chalon  étant  à  Ligny-le-Château,  accorda  aux 
moines  de  Moutier-Saint-Jean  qu’ils  tinssent  de  lui  une  maison 
à  Ricé,  sans  en  payer  aucune  finance,  et,  la  même  année,  Jean, 
sire  de  Lignières,  lui  fit  aveu  pour  ce  qu’il  possédait  en  fief  à 
Ligny  et  à  Yarennes  (1). 

Les  religieux  de  Pontigny  ayant  fait  de  nouvelles  acquisi¬ 
tions  sur  le  territoire  de  Ligny,  le  jeune  comte  les  reconnut 
et  les  confirma  par  la  charte  suivante  : 

«  Nous  Jehanz  de  Chalon,  cuens  d’Auceurre  et  de  Tornuerre 
«  cognissons  et  faisons  assavoir  à  touz  ceuz  qui  verront  et 
«  orront  ces  présentes  lettres,  que  comme  religieuses  per - 
«  sonnes  liabbé  et  li  convanz  de  l’église  de  Pontigny,  de  l’or- 
«  dre  de  Cyteaux,  de  la  dyocèse  d’Auceurre,  aient  acquis 
«  plusieurs  chouses  en  nos  contéez  d’Auceurre  et  de  Tor- 
«  nuerre,  ès  ressorz  et  ès  appartenances  desdiz  lieux  en  nos 
«  fiezetrièrefiez,  en  nos  justises  et  en  nos  seignories  parplu- 
«  sieurs  manières  et  de  lonc  temps,  si  comme  par  achapt, 
«  par  don,  par  aumosne,  par  eschange  ou  autrement  ;  et  de 
«  novel  liaient  acquis  une  pièce  de  terre  à  sauciz,  contenant 
«  environ  demi  arpent,  tenant  d’une  part  à  la  grantescluse  de 
«  Pontigny  et  d’autre  part  au  sauciz  qui  fut  Martin  Vincent, 
«  laquelle  terre  à  sauciz  fu  feu  Jehanneit  lou  Ferron,  fils  feu 
«  Thiebaut  lou  Ferron  ;  de  rechef  vint  solz  à  peliz  tournois  de 
«  rante  annuele  et  perpétuele,  assis  sus  la  maison  etloupour- 
«  pris  veuve  Delaporte  séant  àLigny-le-Chastel,  tenans  d’une 
«  part  à  la  maison  qui  fut  Alexandre  Jeubert  et  d’autre  de  la 
«  porte  Tranchepié  ;  et  deuz  solz  de  rante  assis  sus  une  vi- 
«  gne  qui  est  aus  hoirs  feu  Jehan  le  Changeur:  lesquelles 


(1)  Lebeuf,  t.  111,  p .  217.  —  Archiv.  de  l’Yonne, Inv.  des  litres  du  comtti 
de  Tonnerre,  p.  4  '». 
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«  choses  ainsine  acquises  li  diz  religieux  ne  pouvoient  tenir, 
«  avoir,  ne  percevoir,  si  ce  n’estoit  de  noslre  auctorité,  congié 
«  et  assentemant.  Nous,  désirant  le  profit  de  l’église,  pour  le 
«  remède  de  nostre  âme  et  de  nos  prédécesseurs,  et  pour  la 
«  finance  de  troiz  cenz  livres  de  tournois  petiz,  desquiez  nous 
«  avons  receu  desdiz  religieux  deuz  cenz  livres  tournois  et 
«  cenz  livres  que  nous  leur  rabatonsdou  debte  que  nous  leur 
«  devéens  et  de  grâce  espéciaul  que  nous  leur  façons,  voulons, 
«  loons,  oclroions  et  confermons  pour  nous  etpour  nos  succes- 

«  seurs,  lesdites  acquisitions  faites  par  lesdiz  religieux . 

«  En  tesmoing  de  laquelle  chose,  nous  havons  fait  meitre 
«  nostre  seal  pendant  en  ces  présentes  lettres.  Donné  l’an  de 
«  grâce  mil  troys  cenz  dix-sept  ou  moysd’aoust  (1). 

L’abbaye  de  Pontigny  comptait  déjà  200  ans  d’existence. 
Les  chevaliers  du  voisinage,  les  comtes,  les  évêques,  les  prin¬ 
ces  et  les  rois  l’avaient,  ù  l’envi,  comblée  de  leurs  faveurs, 
et  de  nombreuses  bulles  des  papes  lui  assuraient  la  protection 
du  Saint-Siège.  «  Si  comme  par  acbapt,  par  don,  par  au- 
mosne,  par  eschange  ou  autrement  »  elle  avait  vu  ses  proprié¬ 
tés  s’accroître  considérablement.  Son  contact  immédiat  avec 
Ligny  et  les  biens  qu’elle  possédait  sur  le  finage  de  cette  ville 
ne  pouvaient  manquer  de  donner  lieu  à  des  conflits  et  à  de 
fréquentes  contestations.  Mais  jusqu’ici  il  semble  qu’elle  n’ait 
eu  qu’à  se  louer  des  vicomtes  de  Ligny  et  des  comtes  de  Ton¬ 
nerre.  Jean  de  Chalon,  marchant  sur  les  traces  de  ses  dévan- 
ciers,  s’associe  à  leurs  pieuses  intentions  et  confirme,  comme 
nous  venons  de  le  voir,  tout  ce  que  les  religieux  ont  acquis 
sur  ses  terres  et  dans  ses  fiefs  et  arrière-fiefs. 

En  1331,  il  céda  le  comté  de  Tonnerre  à  sa  sœur  Jeanne, 
qu’il  venait  de  marier  à  Robert  de  Bourgogne  et,  depuis  lors, 
il  cessa  de  joindre  ce  titre  à  celui  de  comte  d’Auxerre.  Jean 
de  Chalon  II  périt  au  champ  d’honneur  comme  son  père  :  il 


(i)  Petit  cartul.  de  Pont.  t.  II,  p.  -385. 
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mêla  son  sang  à  celui  de  la  noblesse  française  à  la  funeste  ba¬ 
taille  de  Crécy,  le  26  août  1346.  Il  avait  épousé  Alix,  fille  de 
Renaud  de  Bourgogne,  comte  de  Montbéliard,  et  il  en  eut 
cinq  enfants,  Jean  III,  qui  lui  succéda  au  comté  d’Auxerre, 
et  quatre  filles. 

Jeanne  de  Chalon  et  Robert  de  Bourgogne. 

Robert  frère  d’Eudes,  duc  de  Bourgogne,  était  fils  de  Ro¬ 
bert  II  et  d’Agnès,  fille  de  saint  Louis.  La  vicomté  de  Ligny 
passa  entre  ses  mains  du  chef  de  sa  femme. 

L’ Inventaire  in-folio  de  l’abbaye  de  Pontigny  relate,  à  la 
date  de  1324,  une  déclaration  faite  par  «  Guillaume  le  Chan- 
gierre  (Changeur),  le  mercredi  de  devant  Pasques  fleuries 
pardevant  Henri  de  Crécy,  notaire  juré  de  la  cour  et  prévosté 
de  Ligny.  »  Guillaume  y  reconnaît  que  dans  le  testament  de 
feu  Jean-le-Changeur  son  père,  il  y  a  une  clause  par  laquelle 
ce  dernier  laisse  aux  religieux  deux  sols  tournois  d’aumône, 
à  perpétuité,  sur  une  vigne  sise  au  lieu  dit  Montigny  (finage 
de  Var.ennes).  Le  testament,  signé  du  Curé  de  Ligny  et  la  dé¬ 
claration  «  ont  été,  ajoute  Guillaume,  scellées  du  scel  de  la 
prévosté  de  Ligny,  sauf  le  droit  du  seigneur.  »  (1) 

Cette  rente  et  les  autres  acquisitions  faites  par  l’église  de 
Pontigny,  «  puis  quarante  ans  en  ça  »,  déjà  énumérées  plus 
haut  dans  la  charte  de  Jean  de  Chalon,  sont  reproduites  dans 
une  longue  pièce  émanée  de  Jacques  Gaussart  «  commissaire 
du  Roy  en  la  Baillie  de  Senz.  »  Aux  exigences  du  fisc  seigneu¬ 
rial  succèdent  les  exigences  du  fisc  royal.  La  taxe  sur  les  nou¬ 
veaux  acquêts  des  églises  était  très-pesante,  mais  par  un  édit 
de  Philippe  de  Valois,  du  24  juillet  1328,  «  fut  amodérée  et 
attrempée  l’ordonnance  faite  par  nostre  très-chier  seigneur  le 
Roy  Charles,  que  Dieu  absoille  »  et  le  célerier  ne  dut  payer 
que  onze  livres  quatre  sols  six  deniers  tournois  pour  les  biens 


(p  Arch.  de  l’Yonne. 
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que  l’abbaye  possédait  sur  le  territoire  de  Ligny-le-Châ- 
leau  (1). 

«  En  1333,  Robert  de  Bourgogne  intenta  un  procès  considé¬ 
rable  aux  religieux,  à  l’occasion  de  la  justice  des  terres  de 
Pontigny,  de  Sle-Porcaire,  de  Beauvais,  du  Beugnon  et  d’Ai— 
gremont,  prétendant  qu’il  était  seul  seigneur  justicier.  Qua¬ 
rante  deux  ans  auparavant,  cette  contestation  avait  été  réglée 
par  arbitre  avec  Marguerite,  comtesse  de  Tonnerre  :  le  comte 
rejeta  cet  accord;  les  religieux  firent  évoquer  leur  affaire  au 
Parlement  par-devant  le  roi  de  France.  Le  comte  affirmait 
que,  de  temps  immémorial,  l’abbaye  de  Pontigny  avait  été  du 
ressort  du  comté  de  Tonnerre  ;  l’abbé  et  les  religieux  disaient, 
au  contraire,  que  dès  le  temps  de  leur  fondation,  les  rois  de 
France,  les  comtes  d’Auxerre  les  avaient  affranchis  de  toute 
juridiction  étrangère;  qu’ils  avaient  toujours  joui  de  la  justice 
haute,  moyenne  et  basse;  que  dans  les  affaires  importantes 
leur  ressort  avait  toujours  été  à  Sens  et  à  Villeneuve-le-Roi. 
Philippe  de  Valois  ordonna  que  l’on  fit  une  enquête  et  finit 
par  condamner  l’abbé  et  les  religieux  par  un  arrêt  du  Parle¬ 
ment,  le  24-  avril  1333.  » 

«  L’abbé  Thomas,  continue  M.  Henri  (2),  à  qui  nous  em¬ 
pruntons  cette  page  d’histoire,  se  soumit  au  jugement.  Le 
comte  en  fut  si  satisfait  qu’il  lui  fit  grâce  des  dommages  et  in¬ 
térêts  :  «  Nous,  dit-il,  mehuz  en  pitié  et  considéranz  la  pou- 
reté  de  ladite  abbaye  et  la  bonne  voulenté  que  lidiz  religieux 
ont  à  nous,  leur  avons  fait  grâce  desdiz  dépenz.  »  L’abbé  cou- 
sentit  également  à  le  reconnaître  pour  protecteur  et  gardien 
de  l’abbaye.  » 

Le  comte  Robert  mourut  peu  de  temps  après  la  décision 
de  cette  affaire,  et  il  ne  laissa  point  de  postérité.  Jeanne,  son 
épouse,  continua  de  jouir  du  comté. 


(1)  Petit  cartul.  de  Pont.  t.  Il,  p.  383  cl  suiv. 

(2)  llist.  de  l’abbaye  de  Pont.  p.  1  47. 
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Dans  l’Inventaire  des  titres  du  comté  de  Tonnerre  (1),  on 
trouve  une  copie  d’aveu  rendu  par  Gauthier  du  Mez  à  Dame 
Jeanne  de  Chalon,  comtesse  de  Tonnerre,  en  Tan  1 335,  pour 
raison  de  la  moitié  de  la  Villa  Meriaci  et  de  sa  justice,  ses 
hommes,  ses  femmes  laillables,  ses  tierces,  ses  censives,  ses 
coutumes,  les  mesures  de  vin,  la  moitié  de  la  vente  de  Ligny, 
et  cent  livres  tournois  sur  la  prévôté  de  Ligny-le-Châtel.  La 
Villa  Meriaci ,  dont  il  est  ici  question,  était  le  village  ou  ha¬ 
meau  de  Méré-sur-Teau,  dépendant  de  Ligny. 

Même  année,  autre  aveu  à  la  comtesse  par  Jean  le  Baïf  de 
Ligny,  à  raison  de  ce  qu’il  tenait  en  fief  et  hommage  au  mi¬ 
nage  dudit  lieu. 

Après  la  mort  du  comte  Robert,  l’abbaye  de  Pontigny  cher¬ 
cha  de  nouveau  à  échapper  à  la  tutelle  de  la  comtesse  de  Ton¬ 
nerre.  Il  faut  avouer  que  cette  tutelle,  toute  gracieuse  et  dé¬ 
vouée  dans  l’origine,  était  devenue  une  véritable  servitude 
pour  la  maison  qui  la  subissait.  Les  seigneurs  la  revendi¬ 
quaient  comme  un  droit  féodal,  et  l’exerçaient  avec  un  cor¬ 
tège  de  formalités  onéreuses  et  souvent  vexatoires.  On  sait 
que  l’esprit  des  clercs  et  des  légistes  du  xive  siècle  n’était 
ni  moins  ingénieux,  ni  moins  inventif  que  celui  des  bureau¬ 
crates  de  nos  jours.  Ajoutez  à  cela  la  turbulence  militaire,  le 
sans  façon  des  chevaliers  et  des  hommes  d’armes,  à  l’égard 
des  moines,  et  vous  comprendrez  ce  qui  se  passait  à  la  mort 
d’un  abbé.  La  nouvelle  n’en  était  pas  plus  tôt  sue  que  les 
agents  du  comte  de  Tonnerre,  ordinairement  le  bailli  de  Li¬ 
gny,  le  procureur  fiscal,  le  garde  du  scel  et  les  sergents  arri¬ 
vaient  avec  fracas,  s’emparaient  de  l’abbaye,  posaient  les  scel¬ 
lés  et  prenaient  la  régie  des  biens.  Puis,  en  fin  de  compte,  il 
fallait  financer.  Admirable  genre  de  protection,  dont  il  n’est 
pas  étonnant  que  les  religieux  désirassent  ardemment  d’être 
délivrés! 


(1)  Arch.  de  l’Yonne. 


Ce  n’est  pas  tout  :  chaque  nouveau  comte,  à  son  avène¬ 
ment,  prétendait  aux  honneurs  d’une  entrée  solennelle  dans 
l’abbaye.  Il  venait  faire  reconnaître  ses  droits  de  garde-gar¬ 
dienne,  comme  on  disait  alors,  et  si  dans  l’aveu,  par  lequel 
on  se  résignait  à  le  tenir  pour  souverain  protecteur  et  conser¬ 
vateur,  quelques  expressions  semblaient  malsonnantes  ou 
peu  explicites,  les  clercs  ne  manquaient  point  de  verbaliser 
et,  gare  un  procès  ! 

Donc  à  la  mort  de  l’abbé  Jean,  Ve  du  nom,  Guillaume,  qui 
fut  élu  pour  lui  succéder,  osa  briser  les  scellés  que  la  com¬ 
tesse  avait  fait  poser,  et  réclamer  la  liberté  do  son  église. 
Jeanne  de  Chalon  déféra  le  cas  au  Parlement  et  n’eut  pas  de 
peine  à  gagner  son  procès,  en  prouvant  que  dix  ans  aupara¬ 
vant  Robert  de  Bourgogne,  son  époux,  avait  été  reçu  par 
l’abbé  Thomas  en  qualité  de  gardien  de  l’abbaye. 

Jeanne  vivait  encore  en  1350  :  on  le  voit  par  une  charte  de 
Jean  du  Mez,  faite  par-devant  «  Pcrrinot  dou  Perronne,  clerc, 
notaire  juré  de  la  court  Madame  la  Comtesse  de  Tournerre, 
en  laprévosté  de  Leigny,  datée  du  samedi  après  la  feste  de 
Touz-Sainte,  l’an  de  grâce  mil  troys  cenz  cinquante  et  scellés 
par  Guillaume-li-Chaingierre,  garde  dou  Scel  de  la  dite  pré- 
vosté»  (I).  Une  querelle  qu’elle  suscita  aux  seigneurs  de  Ma- 
ligny,  à  propos  de  la  chasse  de  leurs  bois,  nous  permet  de 
suivre  la  trace  de  son  existence  jusqu’en  1356  (2).  Mais  vivait- 
elle  encore  en  1358,  au  momeut  où  les  Anglais  s'emparèrent 
de  Ligny  et  ravagèrent  ses  domaines?  Nous  ne  saurions  l’af¬ 
firmer,  seulement,  il  est  certain,  comme  le  démontre  Lebeuf, 
qu’au  plus  tard,  en  1361,  les  deux  comtés  d’Auxerre  et  de 
Tonnerre  étaient  administrés  par  son  petit  neveu  Jean  de 
Chalon  IV,  fils  du  grand  Bouteiller  de  France. 


(1)  Pelit  cartul.  de  Pont.  t.  III,  p.  379. 

(2)  Fragment  de  l’hist.  de  Maligny,  par  M;  Léon  de  Bastard. 
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Jean  do  Ghalon  III  et  Jean  de  Chalon  IV. 

La  comtesse  Jeanne,  n’ayant  pas  d’enfants,  le  comté  de 
Tonnerre  tout  naturellement  fit  retour  au  chef  de  la  famille, 
à  Jean  III.  Ce  jeune  seigneur,  par  sa  valeur  et  ses  hautes  qua¬ 
lités,  s’assura  bientôt  un  rang  distingué  parmi  les  grands  du 
royaume,  et,  après  avoir  été  conseiller  du  roi  Jean  dans  l’ad¬ 
ministration  delà  Bourgogne,  il  fut  honoré  de  la  charge  de 
grand  Bouteiller  de  France,  qui  le  retint  constamment  à  la 
cour.  Ses  Etals  eurent  beaucoup  à  souffrir  de  son  absence  et 
plus  encore  de  sa  captivité,  comme  le  montre  la  suite  des 
événements. 

Nous  louchons  à  une  des  époques  les  plus  désastreuses  de  no¬ 
tre  histoire.  On  sait  qu’à  propos  des  prétentions  d’Edouard  III, 
roi  d’Angleterre,  au  trône  de  France,  il  s’alluma  entre  les 
deux  royaumes  une  guerre  longue,  acharnée,  sans  cesse  re¬ 
naissante,  qui  réduisit  plusieurs  fois  notre  belle  patrie  à  deux 
doigts  de  sa  perte.  Nous  avons  déjà  signalé  la  fatale  journée 
de  Crécy,  en  13JG.  Dix  ans. plus  tard,  la  défaite  de  Poitiers 
mit  le  comble  à  nos  malheurs.  Le  roi  Jean  y  fut  fait  prison¬ 
nier  et  conduit  en  Angleterre,  et,  avec  lui,  notre  comte  et  l’é¬ 
lite  des  chevaliers  français.  Depuis  une  vingtaine  d’années, 
les  provinces  avaient  été  successivement  foulées  et  ravagées 
par  de  grandes  armées  amies  et  ennemies;  elles  avaient  été 
pressurées  par  les  gens  du  roi,  rançonnées  par  l’étranger, 
mais  après  la  catastrophe  de  Poitiers,  la  ruine,  la  désorgani¬ 
sation  fut  complète.  L’héritier  présomptif  de  la  couronne, 
Charles  Y,  enfermé  dans  Paris  était  aux  prises  avec  les  Etats- 
généraux.  Le  roi  de  Navarre,  Charles  d’Evreux,  que  ses  con¬ 
temporains  ont  flétri  de  l’épithète  de  Mauvais,  oubliant  qu’il 
était  gendre  du  roi  de  France,  n’avait  point  rougi  de  profiter 
des  circonstances  pour  essayer  de  lui  ravir  le  trône.  Les  ban¬ 
des  de  partisans,  qu’il  trainait  à  sa  suite,  étaient  formées  de 
la  lie  des  nations  voisines  :  elles  se  répandaient  comme  un 
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torrent  dévastateur  jusqu’au  cœur  du  royaume.  Donnant  la 
main  aux  troupes  anglaises,  commandées,  la  plupart,  par  des 
officiers  anglais,  ce  fut  à  qui  commettrait  le  plus  de  crimes 
et  de  brigandages.  Alors  un  découragement  profond  s’em¬ 
para  de  la  nation  :  ce  mot  de  l’Ecriture  était  vrai  :  «  Oinne 
caput  languidum,  omne  cor  mœrens.  Chaque  seigneur  courut 
se  renfermer  dans  son  castel,  n’osant  tenir  la  campagne  ;  la 
résistance  devenait  inutile  et  souvent  impossible. 

«  Ainsi,  dit  le  chroniqueur  Froissard,  esioit  embesoigné  et 
«  guerroyé  de  tous  lez  le  royaume  de  France  en  toutes  ses 
«  parties  en  ce  temps,  au  titre  du  roi  de  Navarre;  et  furent  priz 
«  et  conquis  et  échelles  plusieurs  forts  chasteaux  en  Brie,  en 
«  Champaigne,  en  Valois...  Par  devers  Pont-sur-Saine,  vers 
«  Prouvins,  vers  Troyes,  vers  Aucerre  et  vers  Tonnerre,  es¬ 
te  toit  le  pays  si  entrepris  de  forts  guerroyeurs  et  de  pilleurs, 
«  que  nul  n’osoit  issir  des  cités  et  des  bonnes  villes. ..  Ni  rien 
«  ne  duroit  devant  eux  ;  ni  aussi  nul  ne  leur  alloit  audevant; 
«  mais  estoient  les  barons ,  chevaliers  et  escuyers  tous  em- 
«  besoignés  de  garder  leurs  maisons  et  forteresses...  Et  che- 
«  vauchoient  à  val  le  pays  par  troupeaux,  ci  vingt,  ci  trente, 
«  ci  quarante,  et  ne  trouvoient  qui  leur  détournât,  ni  encon- 
«  trât,  pour  eux  porter  dommages  (1).  » 

Le  célèbre  Robert  Knolles ,  «  avec  grand’compaignies  de 
pilleurs  et  de  robeurs  Anglois  et  Navarrois,  desquels  il  estoit 
maistre  et  chef»,  arrivant  par  l’Orléanais  se  jette  dans  l’Auxer- 
rois,  prend  d’assaut  le  château  de  Malicorne,  où  il  établit  son 
quartier  général,  s’empare  de  la  Motte-Chanlay,  de  Regennes, 
qui  appartenait  à  l’évêque  d’Auxerre,  et  dirige  ses  incursions 
jusque  sous  les  murs  de  cette  dernière  ville.  D’autres  bandes, 
venues  par  la  Champagne,  saccagent  le  Tonnerrois  et,  trou¬ 
vant  dans  Ligny,  une  place  suffisamment  fortifiée,  un  point 
central  d’opérations  entre  Auxerre  et  Tonnerre,  Chablis  et 


(i)  Livre  I*r,  2e  partie,  ch.  80. 
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Saint-Florentin,  elles  s’y  installent  et  en  font  leur  repaire. 
Que  sont  devenus  les  malheureux  habitants  de  Ligny  ?  Les 
plus  courageux  ont  été  égorgés,  les  autres  sont  en  fuite,  quel¬ 
ques  uns  ont  cherché  un  refuge  dans  les  souterrains  de  la 
ville  et  y  ont  rencontré  la  longue  agonie  de  la  faim.  Ceux  qui 
restent,  devenus  le  jouet  du  vainqueur,  sont  traités  comme 
des  esclaves.  Les  vivres  sont  épuisés,  le  commerce  est  détruit, 
la  terre  sans  culture.  Il  en  est  de  même  par  toute  la  France, 
et  bientôt  la  famine  arrive. 

«  La  famine  alors,  dit  l’auteur  de  l’intéressante  notice  sur 
Malicorne,  insérée  dans  l’Annuaire  de  1837,  ce  n’était  pas 
comme  dans  notre  siècle  une  simple  hausse  de  moitié  ou  du 
double  dans  le  prix  des  grains.  C’était  le  manque  presque 
absolu  de  nourriture  pour  la  population  pauvre,  d’horribles 
angoisses  pour  tous,  les  émeutes  sanglantes  dans  les  villes, 
les  assassinats  partout,  les  chemins  couverts  de  mourants  et 
de  cadavres,  et  souvent,  chose  horrible  à  penser,  la  chair 
des  morts  servant  de  pâture  aux  vivants  pour  prolonger  leur 
existence  ou  plutôt  leur  agonie.  Alors  aussi,  l’inévitable  lille 
de  la  famine,  c’était  la  peste,  triste  résultat  des  privations  et 
des  tortures  du  besoin.  » 

Cependant  Robert  Knolles,  à  qui  rien  ne  résiste,  a  formé 
le  projet  d’emporter  la  ville  d’Auxerre  ;  il  donne  un  premier 
assaut  le  10  janvier  1359,  mais  il  est  vigoureusement  repoussé. 
Il  feint  de  renoncer  à  son  entreprise  et  prend  quelque  temps 
pour  se  concerter  avec  les  capitaines  Navarrais  qui  occupaien  t 
Ligny-le-Châtel  et  quelques  autres  places  du  côté  de  Troyes. 
Puis  ils  accourent  toul-à-coup  et  surprennent  la  ville  au  point 
du  jour,  le  dimanche  des  Brandons,  5  mars  1359.  Tout  fut 
livré  au  pillage  :  le  butin  fut  immense,  on  l’évalua  à  500,000 
florins,  environ  6  millions  de  notre  monnaie.  Jean  de  Cha- 
lon  IV,  le  fils  aîné  du  comte  d’Auxerre,  qui  gouvernait  pen¬ 
dant  la  captivité  de  son  père,  s’élait  retiré  dans  le  château. 
On  le  fit  prisonnier  avec  sa  femme  et  quelques  autres. 
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Les  hordes  anglaises  etnavarraises,  gorgées  de  richesses  en¬ 
levées  aux  églises,  aux  monastères  et  aux  habitants,  s’écou¬ 
lèrent  peu  à  peu  et  disparurent  entièrement  de  la  ville  à  l’ar¬ 
rivée  de  Robert  de  Fiennes,  connétable  de  France,  qui  venait 
au  secours  du  pays  avec  50,000  hommes  armés,  dont  une 
partie  était  sous  la  conduite  de  Henri  de  Poitiers,  évêque  de 
Troyes,  homme  très-entendu  au  métier  de  la  guerre.  Le  con¬ 
nétable  laissa  à  Auxerre  une  forte  garnison  et,  à  la  prière  des 
habitants,  qui  voyaient  avec  crainte  les  Anglais  toujours 
maîtres  de  forteresses  aussi  rapprochées  que  celles  de  Re- 
gennes,  Ligny  et  la  Molte-Chanlay,  il  fit  pour  leur  éloigne¬ 
ment  les  conventions  suivantes  avec  les  capitaines  Jean  de 
Dallon  elDauquin  de  Hallon.  C’est  Rymer  qui  nous  a  conservé 
ce  traité  (1). 

«  Robert,  sires  de  Fiennes,  connestables  de  France,  à 
»  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront  et  orront,  salut. 

»  Saichcnt  tous  que  nous  avons  fait  et  traitié  et  fait  trailier 
»  avecMonsicur Jehan deDaltonchivalierelDauquindeHalton, 
»  Englois,  capitaines  de  Regennes  et  de  la  Mote  de  Chanlay, 
»  lesquelles  forteresses  ils  arderont,  gasterontetdestruiront, 
»  par  les  traitiés  avant  dis,  au  départir  du  pays  ;  et  déparli- 
»  ront  eux  et  leurs  gens  et  gaigiers  par  les  maniers  et  condi- 
»  tions  qui  s’ensuyt  : 

»  Est  assavoir  que  à  leur  départir,  ils  prendront  dix  jours 
»  de  terme  pour  les  ardoir,  gaster  et  détruire  en  la  manière 
»  que  il  semblera  bien.  Et  toutes  manières  de  vivres,  de  vi- 
»  tailles  et  autres  biens  quelconque  que  ils  soient,  qui  sont 
»  dedens  les  dites  forteresses,  ils  porrynt  vendre  ou  donner, 
»  ardoir  ou  destruire  à  leur  volonté.  Et  quant  ils  départi- 
»  ront  des  dites  forteresses,  eux  et  tous  leurs  gens  et  gaigiers 
»  des  garnisons  avant  dites,  porront  franchement  aller  quel- 
»  que  part  qu’il  leur  plaira,  armés  ou  désarmés,  aveux  leurs 


(t)  Fœdera,  cornent-  etc.  t.  VI,  p.  147. 
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»  vallels,  chevaux,  harnois,  or  et  argent,  joyaux,  pillages, 
»  vivres  et  toutes  manières  de  biens,  sûrement,  salvement, 
»  sans  aucun  autre  empeschement.  Et  nous  sommes  tonus 
»  par  noires  fois  et  serments,  que  nous  leur  avons  donnés  en 
»  ce  cas,  de  les  convoier  et  faire  convoier  sûrement  et  sau- 
»  vement  par  chivaliers  et  escuyers  bons  et  souffisans  de 
»  notre  compaignie,  jusqu’à  Nogent-le-Retrob ,  ou  autant 
»  de  chemin,  quelque  part  qu’ils  vaurront  aler,  sans  mal 
»  engien. 

»  Et  que,  dedans  un  an  après  la  date  de  ces  lettres,  ils 
»  ne  pueent  demourer,  prendre  fort,  chastel,  ne  ville,  em- 
»  parée  ou  à  emperer  par  lairecin  ne  autrement,  ne  porter 
»  domaige,  ne  faire  guerre  aucune  ès  pays  raençonnez  aux 
»  dictes  forteresses  de  Regennes  et  delà  Mote  de  Chanlay,  ne 
»  au  pays  raençonné  à  la  forteresse  de  Ligny-le-Chastel,  ne 
»  chevaucher  ès  dits  pays,  si  ce  n’est  en  la  compaignie  du  Roy 
»  d’Engleterre  et  de  ses  enfans  ou  du  duc  de  Lancastre,  ou 
»  d’autre  lieutenant  du  Roi  d’Engleterre,  sans  mal  en- 
»  gien.  » 

«  Et  durant  le  temps  que  ils  seront  ès  dites  forteresses, 
»  porront  chevaucher  désarmés,  sûrement  et  sauvemenl, 
»  partout  où  il  leur  plaira,  sur  bonnes  trièves  que  entre  nous 
»  et  eux  soit  accordés  ledit  temps  durant.  Et,  aveuc  ce,  doi- 
»  vent  lesdits  capitaines,  tant  comme  ils  seront  à  Regennes 
»  et  à  la  Mole,  laisser  passer  et  repasser,  tant  par  eau  comme 
»  parterre,  toutes  manières  de  marchandises  paisiblement. 
»  Et  dès  maintenant  ils  lairront  paisiblement  vendangier  et 
»  labourer  toutes  manières  de  gens  ès  pays  dessusdits,  de 
»  quelconque  labeurs  que  ils  soient,  sans  eux  faire  ne  donner 
»  aucun  empeschement  par  eux  ou  par  personne  de  leurs 
»  garnisons.  » 

«  Et  pour  toutes  les  choses  dessusdites  faire,  tenir  et  ac- 
»  complir  de  point  en  point,  sommes  et  serons  tenus  devers 
»  lesdits  capitaines  en  la  somme  de  26  mil  florins  d’or  ou 


»  Moutons,  lesquels  se  paieront  aux  ternies  en  la  manière 
»  qui  s’ensuyt,  est  assavoir  :  que  dedans  un  mois  prochain 
»  venir  après  la  date  de  cesles,  16  mil  Moutons  d’or  ;  et  do¬ 
rt  dens  cinq  septemaines  prochains  ensuivaut,  10  mil  Mou- 
»  tons  d'or. 

»  Et  pour  ce  tenir  et  payer  aux  termes  dessusnommés, 
»  nous  nous  obligie  et  obligeons  nous  et  dix-neuf  chivaliers 
»  de  noire  compaignie.  » 

Suivent  les  noms  des  19  chevaliers,  parmi  lesquels  nous 
remarquons  le  seigneur  d’Esnon,  Messire  Itierde  Flogny,  Me 
Erard  de  Vauchemain,  le  sire  de  Seignelay,  le  sire  de  Maligny, 
le  sire  de  Montigny  et  Me  Jehan  de  Migé.  Quaire  de  ces  che¬ 
valiers  devront  se  rendre  à  Regennes  et  y  demeurer  en  otages 
«  sans  vilaines  prisons  tenir  »  jusqu’à  ce  que  la  somme  soit 
payée  intégralement.  Et  après  le  paiement  fait,  les  capitaines 
anglais,  à  leur  tour,  «  bailleront  hostaiges  soulïisans  par  de- 
»  vers  nous  de  wuider  les  dites  forteresses  dans  le  terme  de 
»  dix  jours  et  de  nous  rendre  nos  hostaiges.  Donné  à  Au- 
»  çoirre,  le  1er  jour  du  mois  de  décembre,  l’an  de  grâce 
»  1359.  » 

Cet  arrangement,  qui  nous  peint  les  moeurs  du  temps,  reçut 
à  peine  un  commencement  d’exécution.  La  forteresse  de 
Lignv  continua  d’être  sous  le  joug  de  l’étranger.  Il  y  eut 
même,  les  premiers  mois  de  l’année  suivante,  aggravation 
de  maux  pour  nos  contrée*,  car  le  roi  d'Angleterre  en  per¬ 
sonne  y  pénétra  à  la  tête  d’une  armée  formidable,  assiégea 
Saint-Florentin  sans  le  prendre,  mais  prit  et  pilla  Ton¬ 
nerre  (1)  et  vint  établir  ses  quartiers  d’hiver  à  Montréal  et  à 
Guillon  sur  Serain,  où  il  resta  près  d’un  mois.  «  Et  toujours, 
»  dit  Froissard,  couroienlses  maréchaux  et  coureurs  lepays, 
»  ardant,  gaslant  et  exillant  tout  autour  d’eux  et  rafïraichis- 

(î)  Froissard  dit  que  les  Anglais  prirent  à  Tonnerre  plus  de  trois  mille 
pièces  de  vin. 
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»  saient  souvent  l’ost  de  nouvelles  pourvéances  (1).  »  Les 
archives  de  l’hùpital  de  Tonnerre  attestent  que  Ligny  fut  mis 
à  feu  et  flammes  (2). 

Cette  longue  et  cruelle  guerre  entre  les  deux  plus  nobles 
royaumes  de  la  chrétienté  avait  depuis  longtemps  attiré  l’at¬ 
tention  du  Saint-Siège.  On  trouve  dans  la  collection  de  Rymer 
de  nombreuses  bulles  par  lesquelles  les  Souverains-Pontifes, 
usant  de  la  haute  influence  morale  que  les  siècles  de  foi  leur 
reconnaissaient,  s’efforcent  de  ramener  la  paix.  On  remarque 
spécialement  une  admirable  lettre  du  pape  Innocent  VI,  dans 
laquelle  il  conjure,  avec  toute  la  tendresse  du  père  commun 
des  peuples  et  des  rois ,  les  deux  princes  d’avoir  pitié  du 
pauvre  peuple  chrétien  et  de  cesser  leurs  luttes  fratricides. 
Les  cardinaux  et  les  évêques  joignirent  leurs  supplications 
à  celles  du  pape.  Enfin ,  au  mois  de  mai  1360,  un  traité  de 
paix  fut  commencé  au  château  de  Brétigny  et  conclu  définiti¬ 
vement  le  24  octobre. 

La  délivrances  des  forteresses  occupées  par  les  Anglais 
est  accordée  par  lettres  d'Edouard,  datées  du  même  jour. 
«  Premièrement  délivrons  et  ferons  délivrer...  au  plus  tard 
«  dedens  la  Chaindeleure  prochain  venant,  à  notre  frère  le 
«  roi  de  France  ou  à  son  mandement,  toutes  les  forteresses 
«  qui  s’ensuient...  Item  en  Auceurrois  et  en 'Bourgoigne,  Re- 
«  gennes,  Legny,  Malicorne  et  la  Mote  de  Chanloye  et  toutes 
«  autres  forteresses  occupées  et  détenues  pour  ladicte  cause 
«  ou  ochaison  en  Bourgoigne  et  en  Auceurrois.  »  Sont 
assignés  par  le  roi  d’Angleterre  ,  le  28  octobre  suivant ,  et 
reçoivent  commission  de  délivrer  les  forteresses,  William 
Graunson  et  Nichol  de  Tamworth ,  chevaliers ,  pour  la 
Champagne,  l’Orléanais,  le  Gàtinais,  la  Bourgogne,  l’Auxer- 
rois,  et  là  sont  de  nouveau  et  seules  citées  en  Auxerrois 


(1)  Froissard,  liv.  Ier,  2*  part.  Ch.  M9et  î20. 

(2)  Annuaire  de  l’Yonne,  1819,  p.  3if>. 

IR 
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et  Bourgogne.  «  Regennes,  Leigny,  Malicorne  et  la  Mole  de 
Chanloie  (1).  » 

Le  comte  d’Auxerre  et  de  Tonnerre  rentra  en  France 
en  même  temps  que  le  roi  Jean,  mais  il  demeura  infirme 
le  reste  de  ses  jours.  Jean  de  Chalon  IY,  son  fils, 
échappé  aussi  des  mains  des  Anglais,  soutint  noblement  la 
gloire  de  sa  famille.  «  Dès  que  la  guerre  recommença,  et  ce 
fut  bientôt,  il  releva  la  bannière  de  ses  ancêtres  et  se  lança  à 
la  chasse  des  Anglais.  En  1363,  on  le  voit  courir  le  pays,  re¬ 
poussant  les  archers  d’Edouard  jusqu’à  Corbeil,  marchant 
sur  Chartres  et  rejoignant  Duguesclin  à  Rolleboise,  à  Mantes 
et  à  Meulan  ;  puis  se  mettant  à  la  suite  de  Philippe  de  Bour¬ 
gogne,  frère  du  roi,  et  du  maréchal  de  Boucicault  et  écrasant 
avec  eux  les  Anglais  et  les  Navarrais.  Le  voici  maintenant  à 
Cocherel  :  les  troupes  de  Charles  V  sont  en  présence  de  celles 
de  Charles-le-Mauvais  ;  c’était  le  jour  du  sacre  du  roi  de 
France  et  Duguesclin  voulait  lui  offrir  une  victoire  pour  étren- 
nes.  Un  instant  les  chevaliers  hésitent  ;  à  qui  donnera-t-on 
le  commandement?  quel  cri  de  guerre  servira  de  ralliement 
dans  la  mêlée?  Nostre-Dame  Auccrre\  s’écrièrent  tout  d’un 
coup  les  hommes  d’armes  «  marquant,  dit  Froissard,  qu’ils 
vouloient  Jehan  de  Chaalon  pour  général  ce  jour-là.  »  Jean 
s’en  défendit  énergiquement,  s’excusant  sur  sa  jeunesse  et  re¬ 
portant  l’honneur  du  commandement  sur  Bertrand  Dugues¬ 
clin.  Les  chevaliers  redoublaient  leurs  instances:  «  Comte 
d’Aucerre,  disaient-ils,  vous  êtes  de  plus  grantmise  de  terre  et 
lignaige  qu’icysoit;  si  pouvez  bien  estre  nostre  chef.  #  Jean 
résista  et  il  se  contenta  de  déterminer  par  sa  bravoure  le  gain 
de  la  bataille  (2).  » 

Il  marcha  ensuite  sur  Valognes  et  se  trouva  aux  champs 


(1)  Rymer,  t.  VI,  p.  273  et  296. 

(2)  Henri  de  Riancey,  dan9  le  Correspondant,  n*  du  15  décembre  1813, 
p. 351 . 
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d’Auray  en  Bretagne,  le  29  septembre  1364..  Blessé  d’un  coup 
de  lance  qu’il  reçut  par  l’ouverture  de  son  casque  et  qui  lui 
creva  l’œil  gauche,  le  sang  l’aveuglait  et  l’éloufTait  sous  sa 
visière;  il  fut  obligé  de  se  rendre  comme  Duguesclin.  Avec 
lui  fut  fait  prisonnier  son  frère  Louis  le  chevalier  vert,  un 
des  plus  brillants  paladins  de  la  cour  armée  du  roi  Charles. 
On  sait  la  douleur  que  causa  la  perte  de  la  bataille  d’Auray 
et  l’enthousiasme  et  le  dévouement  que  suscitèrent  les  prison¬ 
niers.  Chaque  fille  de  Bretagne  voulut  filer  une  quenouille 
pour  la  délivrance  de  Duguesclin  ;  les  vassaux  d’Auxerre  ne 
demeurèrent  point  en  reste.  «  On  assure,  dit  Lebeuf,  que  les 
bourgeois  de  Tonnerre  voulurent  aussi  contribuer  au  paie¬ 
ment  de  sa  rançon  la  somme  de  3,200  livres.  C’est  une  mar¬ 
que  que  ce  seigneur  était  également  aimé  dans  les  deux 
comtés  (1).  » 

Jean  de  Chalon  IV,  surnommé  le  chevalier  blanc ,  une  fois 
libéré,  ne  put  se  tenir  en  repos  ;  il  se  remit  à  guerroyer  contre 
le  duc  de  Bourgogne  à  propos  de  certains  droits  qu’il  récla¬ 
mait  dans  la  Franche-Comté.  Mais  la  fortune  le  trahit  et  il 
mourut  captif  au  château  de  Poligny,  vers  1369.  Il  prenait 
dans  les  chartes  le  titre  d 'Aisne  fils  de  Mgr  le  conte  d' Auxerre 
et  de  Tonnerre,  ayant  V administration  d'icelles  contés.  Jean  III, 
son  père,  réduit  à  un  état  d’infirmité  voisin  de  la  démence, 
prolongea  sa  carrière  jusqu’en  1379.  Outre  le  jeune  héros 
dont  nous  venons  de  raconter  les  exploits,  il  eut  de  Marie 
Crespin  du  Bec,  dame  de  Louve  et  de  Bouthevan,  sa  femme, 
deux  filles,  Marguerite  et  Henriette  et  Louis  Ier,  le  chevalier 
vert,  qui  hérita  du  comté  de  Tonnerre  (2Ï. 


(1)  Lebeuf,  t.  III,  p.  248. 

(2)  Voyez  pour  les  dernières  années  de  Jean  111  et  de  Jean  IV,  le  Mé¬ 
moire  de  M.  Quantin,  sur  les  comtes  de  la  maison  de  Chalon,  t.  VI  du 
Bulletin  de  la  société  des  sciences  de  l’Yonne. 
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Louis  de  Chalon  1er,  Louis  II  et  ses  frères. 

Louis  de  Chalon,  dont  l’humeur  n’était  pas  moins  belli¬ 
queuse  que  celle  de  son  frère,  voulait  venger  sa  mort  en  ra¬ 
vageant  la  Franche-Comté  :  il  se  mit  pour  cela  à  la  tête  des 
bandes  de  routiers,  qui  couraient  toute  la  France.  Mais  le  roi 
Charles  V,  afin  de  débarrasser  le  royaume  des  grandes  com¬ 
pagnies,  fit  proposer  à  leurs  chefs  de  porter  les  armes  en 
Espagne  contre  Pierre-le-Cruel,  roi  de  Castille.  Ils  acceptè¬ 
rent  avec  empressement,  et  le  Chevalier  Vert,  associé  au  con¬ 
nétable  Duguesclin,  signala  de  nouveau  sa  bravoure  par 
d’éclatants  faits  d’armes,  notamment  au  siège  de  Briviesca. 

De  retour  en  France,  il  fit  encore  la  guerre  contre  les  An¬ 
glais  et  retomba  entre  leurs  mains.  Sa  captivité  dura  long¬ 
temps,  car  il  ne  reparut  dans  son  comté  de  Tonnerre,  qu’en 
1376.  Ses  vassaux  lui  accordèrent  généreusement  la  dîme  de 
leur  vin  pendant  un  an  pour  payer  sa  rançon,  et,  en  action 
de  grâce  de  sa  délivrance,  il  fonda  la  confrérie  de  St— Didier, 
dans  l’église  Saint-Pierre  de  Tonnerre  (I). 

Depuis  la  mort  de  son  frère,  il  s’intitulait  «  Fils  et  curateur 
de  M.  et  chier  seigneur  et  père  le  comte  d’Auxerre  et  de  Ton¬ 
nerre.  »  Ce  fut,  selon  toute  apparence,  le  vieux  comte  Jean  III, 
dont  la  raison  était  affaiblie,  qui  vendit  au  roi  le  comté 
d’Auxerre,  moyennant  31,000  livres.  Aussi  quand  il  vint  à 
mourir,  Louis,  déjà  comte  de  Tonnerre,  s’attribua  sans  hési¬ 
ter  le  titre  de  comte  d’Auxerre,  regardant  comme  nulle  la 
vente  faite  par  son  père.  Un  procès  s’ensuivit  avec  la  cou¬ 
ronne,  mais  Louis  n’en  vit  pas  la  fin,  étant  mort  vers  la  fête 
de  la  Nativité  de  l’an  1397  (2). 

Sa  femme,  selon  les  uns,  s’appelait  Marie,  selon  les  autres, 
Jeanne  de  Parthenay.  Lebeuf  leur  donne  six  enfants,  le  car- 


(1)  Mémoire  de  M.  Quantin,  p.  <C5. 

(2)  Cartul.  du  comté  de  Tonnerre,  p.  G. 
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tulaire  du  comté  de  Tonnerre  en  compte  sept,  savoir  :  Louis 
de  Chalon  II,  l’aîné  et  l’héritier  du  comté;  Jean,  chevalier, 
seigneur  de  Ligny;  Hugues,  aussi  chevalier,  seigneur  de 
Crusy;  Marguerite;  Jeanne  ;  Guillaume,  qui  fut  religieux  de 
St-Jean  de  Jérusalem  et  Marie  qui  mourut  en  bas  âge.  Ces 
enfants,  l’aîné  en  tête,  reprirent  le  procès  commencé  par 
leur  père  pour  le  recouvrement  du  comté  d’Auxerre.  Mais  le 
13  août  1401,  ils  consentirent  à  donner  leur  désistement 
moyennant  la  somme  de  35,750  livres  que  le  roi  leur  paierait 
à  certains  termes. 

Le  roi,  c’était  alors  l’infortuné  Charles  YI.  Qui  ne  sait  l’his¬ 
toire  de  ce  règne  de  lamentable  mémoire?  Un  monarque  in¬ 
sensé,  une  cour  corrompue,  deux  partis  acharnés  qui  ne  re¬ 
culent  ni  devant  la  guerre  civile,  ni  devant  les  assassinats  et 
les  massacres  pour  arriver  au  pouvoir  ou  pour  le  conserver, 
le  trésor  public  dilapidé,  les  provinces  dévastées,  la  misère 
du  peuple  à  son  comble,  et,  pour  dernier  trait  à  ce  lugubre 
tableau,  une  reine,  une  mère  dénaturée  qui  deshérite  son 
propre  fils  et  livre  la  couronne  de  France  au  roi  d’Angleterre  ! 
Voilà  dans  quel  temps  et  parmi  quelles  calamités  devait  s’é¬ 
teindre  la  noble  famille  de  Chalon  !  Fidèles  comme  leurs 
pères  à  l’honneur  et  à  la  patrie,  les  trois  frères  Louis,  Jean  et 
Hugues,  se  rangèrent  dès  le  commencent  du  parti  des  Arma¬ 
gnacs  et  ils  eurent  beaucoup  à  souffrir  de  leur  redoutable 
voisin  Jean-sans-Peur,  duc  de  Bourgogne,  qui  sous  prétexte 
de  trahison  et  de  félonie,  fit  confisquer  leurs  terres  et  tenta 
de  se  les  approprier  (1).  En  1414,  ils  eurent  la  douleur  de 
voir  ce  même  Jean-sans-Peur,  qui  ne  leur  pardonnait  pas  de 
n’êlre  pas  de  son  parti,  porter  le  fer  et  le  feu  dans  leurs  do¬ 
maines,  saccager  et  détruire  entièrement  la  ville  de  Tonnerre. 
Mais  rien  ne  put  les  détourner  de  la  ligne  du  devoir;  le  dau¬ 
phin,  depuis  Charles  VII,  les  compta  parmi  les  plus  intré- 


(l)  Cart.  du  comté  de  Tonnerre,  p.  T.—  O.  Plancher,  t.  IV,  Preuv.  p.  1 . 


pides  défenseurs  de  ses  droits,  et  tous  trois  périrent  les  ar¬ 
mes  à  la  main  en  combattant  contre  les  Anglais ,  Jean  à  la 
bataille  d’Azincourt  en  1415;  Louis  II,  à  celle  de  Verneuil  en 
1424;  et  l’autre,  on  ne  sait  en  quelle  déplorable  affaire,  car 
la  France  alors  ne  comptait  plus  que  des  défaites. 

Malheureusement,  tous  trois  moururent  sanspostérité légi¬ 
time.  Ce  beau  nom  de  Chalon,  si  bien  porté  par  cette  branche, 
ne  se  rencontre 'plus  dans  nos  annales  que  dans  la  personne 
des  princes  d’Orange.  De  la  nombreuse  famille  de  Louis  Ier, 
il  ne  restait  plus  [que  deux  filles,  Marguerite  et  Jeanne. 
Marguerite,  qui  était  l’aînée,  fut  mariée  à  Messire  Olivier  de 
Husson,  premier  chambellan  du  roi  Charles  VII,  dont  elle  eut 
Jean  de  Husson,  qui  forma  une  nouvelle  tige  des  comtes  de 
Tonnerre.  Jeanne  épousa  Jean  de  La  Baume  II,  et  porta  dans 
cette  maison  la  seigneurie  de  Ligny. 

Disons-le,  en  terminant  cette  période  de  notre  histoire,  «  il 
y  eut  peu  de  capitaines  plus  hardis,  de  batailleurs  plus  dé¬ 
terminés  que  ces  sires  de  Chalon,  Il  n’y  a  pas  un  champ  d’hon¬ 
neur  qui  n’ait  été  teint  de  leur  sang.  Dans  la  lutte  héroïque 
de  la  nationalité  française,  il  n’y  a  pas  une  victoire  à  laquelle 
ils  n’aient  contribué,  pas  une  de  nos  glorieuses  défaites  qu’ils 
n’aient  illustrée  de  leur  bravoure  et  de  leur  mort.  Sans  doute 
pour  mener  ce  train  de  guerrier,  il  fallait  des  hommes,  et  sur¬ 
tout  il  fallait  de  l’argent;  sans  doute  les  vassaux  payaient; 
sans  doute  les  bourgeois,  les  citoyens,  et  les  paysans  étaient 
rançonnés  ;  mais,  de  bonne  foi,  les  infatigables  chevaliers  qui 
couvraient  de  leurs  armures  et  le  roi  et  les  provinces,  qui  dé¬ 
fendaient  pied  à  pied  le  territoire  national,  qui  semaient  leurs 
cadavres  comme  autant  de  barrières  devant  l’étranger,  ne 
compensaient-ils  pas  par  les  prodiges  de  leur  dévouement  l’or 
et  les  tributs  de  ceux  dont  ils  sauvaient  l’indépendance?  Et 
l’artisan  des  villes,  le  bûcheron  de  la  forêt  ou  le  laboureur  de 
la  plaine,  pouvaient-ils  se  plaindre  des  maux  de  la  guerre, 
quand  leurs  seigneurs  payaient  de  leur  sang  et  de  leur  vie  la 
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liberté  et  le  salut  du  pays  »  (1).  Si  nous  chantons  aujourd’hui: 
«  Jamais  en  France  l’Anglais  ne  régnera  »,  c’est  grâce  à  ces 
preux  chevaliers. 


IV8  PÉRIODE  (DE  1412  A  1690) 

LA  VICOMTÉ  DE  LIGNY  SÉPARÉE  DU  COMTÉ  DE  TONNERRE. 

Famille  de  la  Baume-Montrevel. 

Jean  de  la  Baume  II  et  Jeanne  de  Chalon. 

La  Balme  ou  la  Baume  est  le  nom  de  plusieurs  nobles  li¬ 
gnées  de  Dauphiné,  de  Bresse,  de  Bugey  et  de  Bourgogne. 
Celle  dont  il  s’agit  ici  se  distinguait  par  le  surnom  de  Mont- 
revel  et  par  corruption  Maurever,  qui  vient  de  la  ville  deMont- 
revel,  à  trois  lieues  de  Bourg  en  Bresse.  Le  plus  ancien  mem¬ 
bre  connu  de  cette  maison  vivait  en  1140.  Le  premier  qui  porta 
le  nom  de  Jean  fut  le  fameux  maréchal  de  la  Baume,  qui 
mourut  vers  l’an  1435,  après  une  longue  carrière  militaire. 
II  avait  fait  alliance,  en  1384,  avec  Jeanne  de  la  Tour,  dont  il 
eut  six  enfants  (2). 

L’ainé,  Jean  de  la  Baume  II,  épousa,  ainsi  que  nous  l’a¬ 
vons  dit,  Jeanne  de  Chalon,  le  10  août  1400.  Il  s’attacha, 
comme  son  père,  au  parti  Bourguignon  :  en  1404,  il  était 
échanson  et  écuyer  de  Jean-sans-Peur.  En  1420,  Charles  VI  le 
fit  prévôt  de  Paris,  et  ensuite  son  conseiller  et  son  chambellan 
ordinaire.  Dès  les  premières  années  de  son  mariage,  il  avait 
été  obligé  d’intenter  un  procès  à  son  beau-frère  Louis  de 
Chalon  II,  pour  faire  régler  l’apanage  de  sa  femme.  Un  pre¬ 
mier  arrêt  du  Parlement  de  1407  n’ayant  pas  été  mis  à  èxé- 

(1)  Henri  de  Riancey,  ubi  supra,  p.  3!#. 

(2)  Moreri,  art.  Baume. 
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cution,  il  en  obtint  un  second  en  date  du  7  mai  1412,  dans 
lequel  on  trouve  de  curieux  renseignements.  Il  y  est  dit,  en¬ 
tre  autres  choses,  que  les  droits  du  comte  de  Tonnerre  sont  : 
la  dignité  du  titre  de  comte,  la  garde  des  églises,  le  ressort, 
les  successions  des  bâtards,  la  connaissance  des  chemins  dans 
tout  le  comté  et  les  droits  de  bourgeoisie  ;  qu’à  sa  mort  ar¬ 
rivée  en  1397,  Louis  de  Châlon  Ier  était  comte  de  Tonnerre 
et  seigneur  des  terres  de  Saint-Aignan,  de  Celles  en  Berry  et 
de  Valençay;  que  dans  leur  partage  d’hoirie,  les  deux  frères 
Jean  et  Hugues,  chevaliers,  avaient  eu  l’un,  la  terre  de  Ligny, 
l’autre,  celles  de  Crusy  et  d’Argenteuil  avec  d’autres  terres 
dépendantes  du  môme  comté.  Jean  de  la  Baume  et  sa  femme 
réclamaient  le  cinquième  de  la  succession  ;  la  cour  leur  ac¬ 
corda  le  septième  dans  le  comté  de  Tonnerre,  notamment 
la  terre  de  Ligny,  puis  les  domaines  de  Saint-Aignan,  de 
Celles  et  de  Valençay  (1). 

A  partir  de  ce  moment,  la  vicomté  de  Ligny  cesse  d’être 
confondue  avec  le  comté  de  Tonnerre.  Elle  a  son  existence 
à  part;  elle  est  constituée  en  apanage  spécial,  relevant  tou¬ 
jours,  sans  doute,  à  plein  fief  du  comte  de  Tonnerre,  et  en 
arrière-fief  de  l’évêque  de  Langres,  mais  ayant  son  vicomte 
particulier,  vrai  seigneur  du  lieu.  Or,  maintenant  que  la  pré¬ 
vision  de  la  reine  de  Sicile  se  trouve  réalisée  :  «  Vertim  si  fn- 
turo  tempore  conlingerel  castellaniam  Leigniaci  Castri  quoquo 
modo  à  comilalu  nostro  Tornodorensi  separari  » ,  une  question 
se  présente  :  à  qui  appartiendra  dorénavant  la  haute  justice 
et  la  garde  de  l’abbaye  de  Pontigny,  puisque,  d'après  la  charte 
de  1288,  ce  monastère  était  du  ressort  de  la  châtellenie  de 
Ligny?  La  réponse  se  lisait  dans  la  transaction  de  1291.  Mais 
on  l’avait  probablement  oubliée  de  part  et  d’autre,  car  en 
1421  la  dame  de  la  Baume  fit  dresser  le  procès-verbal 
suivant  : 


(1)  Carlul.  du  comté  de  Tonnerre,  p.  C  et  T. 
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«  A  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront  et  orront, 
«  Nous  Jeanne  de  Chalon,  dame  de  Bon-Repous  et  de  Ligny- 
«  le-Chastel,  salut.  Comme  dès  le  19"  jour  du  mois  de  no¬ 
te  vembre  l’an  14-21,  messeigneurs  les  religieux,  abbé  et  coû¬ 
te  vent  de  l’église  Notre-Dame  de  Ponligny,  au  diocèse 
«•  d’Auxerre,  de  l’ordre  de  Cyteaux,  c’est  assavoir,  feu  frère 
«  Jehan,  de  Bulmeville,  maistre  en  théologie,  lors  abbé  et  le 
«  couvent  d’iceluy  lieu,  qui  pour  lors  estoient,  fussent  venus 
«  au  devant  de  nous  en  procession  et  nous  eussent  advohéeet 
«  receue  en  ladite  église  comme  leur  gardienne,  souveraine 
«  protectresse,  conservatresse  de  ladite  église  et  des  mem- 
«  bres,  droits  et  appartenances  d’icelle,  mouvans,  ressortis- 
«  sans,  etestans  de  nos  châtellenie,  ressort,  souveraineté  et 
«  baronie  dudit  Ligny-le-Chastel  ; 

«  Après  ce  que  leur  eussions  fait  apparoir  comment  ladite 
«  terre  et  seigneurie  dudit  Ligny  avait  été  ostée  et  séparée 
«  de  la  conté  de  Tonnerre,  où  elle  souloit  eslre  adjointe,  et 
«  qu’elle  nous  avoit  esté  baillée,  adjugée  et  délivrée  par  dé- 
«  cret,  par  le  moyen  de  certain  arrest  donné  en  la  cour  de 
«  Parlement  à  nostre  prouffit  et  à  l’encontre  de  nosseigneurs 
«  et  frères  messires  Loys,  Jehan  et  Hugues  de  Chalon,  et  par 
«  le  consentement  desdits  messires  Loys  et  Hugues  et  de 
«  dame  Marguerite  de  Chalon  nos  frères  et  sœur,  pour  cer- 
«  taine  somme  d’argent,  qui  avoit  esté  levée  et  receue  par 
«  messire  Loys,  de  nostre  droit,  part  et  portion  des  fermes 
«  et  revenus  de  ladite  conté  de  Tonnerre,  durant  certain 
«  temps  précédent  ledit  arrest,  ainsi  qu’il  estoit  et  est  déclaré 
«  plus  applain  ès  lettres  d’iceux  arrest  et  consentement;  et 
«  eussent  lesdits  feu  frère  Jehan,  abbé  et  couvent  qui  pour 
«  lors  estoit  avec  lui  en  ladite  église,  fait  serment  sur  le 
«  granl  autel  d’icelle  de  nous  tenir  et  advoher  pour  leur  sou- 
«  veraine  protectresse,  gardienne  et  conservatresse,  ensem- 
«  ble  nos  successeurs  et  ayant  cause  à  tousjours,  sans  jamais 
«  prendre  ne  advoher  autre  seigneur  ès  cas  dessusdit . 
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€  Savoir  faisons  que  nous,  audit  nom,  avons  dès  le  19e  jour 
«  de  novembre  1421,  juré  et  promis  et  encore  audit  jour  ju- 
«  rons  et  promettons  auxdits  religieux,  abbé  et  couvent  de 
«  Ponligny,  de  les  maintenir,  conserver  et  garder  par  nous  et 
«  par  nos  successeurs  seigneurs  dudit  Ligny,  à  tousjours,  en 
«  tous  leurs  bons  droits,  prérogatives,  franchises,  libertés  et 
«  possessions  ..  En  tesmoing  de  ce  nous  avons  scellées  ces 
«  lettres  de  notre  scel,  faites  et  données  audit  Pontigny,  en 
«  présence  do  maistre  Jehan  Paillard,  Jean  de  Marcenay, 
K  Michelet  de  Pacy,  escuyers,  Henriot  et  Ithier  Loctur  frères, 
«  Antoine  Symart  et  autres  le  19e  jour  de  novembre,  l’an  de 
«  grâce  1421  (1).  » 

Après  un  tel  antécédent,  on  conçoit  que  les  seigneurs  de 
Ligny  ne  se  feront  pas  faute  de  réclamer  la  garde  de  Pontigny, 
et  comme  les  comtes  de  Tonnerre,  appuyés  sur  les  anciens 
titres,  la  revendiqueront  également,  les  religieux  auront  à 
subir  une  double  vexation  à  la  mort  de  chaque  abbé.  Messire 
Jean  de  Bulmeville,  meurt  le  8  décembre  de  la  même  année, 
et  aussitôt  Jeanne  de  Chalon  se  présente  à  Etienne,  son  suc¬ 
cesseur,  pour  se  maintenir  en  possession  de  faire  son  entrée 
solennelle.  Les  moines  se  soumirent,  bien  à  regret;  mais  les 
temps  étaient  mauvais,  il  fallut  plier.  Heureux  encore  si  celle 
qui  se  proclamait  leur  gardienne  et  souveraine protectresse  eût 
pu  leur  assurer  une  protection  efficace  ! 

L’anarchie  régnait  dans  nos  pays  comme  dans  tout  le  reste 
de  la  France.  C’était  l’époque  où  Charles  VII  voyait  successi¬ 
vement  toutes  les  places  fortes  de  son  royaume  tomber  au 
pouvoir  des  Anglais.  Les  Bourguignons,  pour  venger  la  mort 
de  Jean-sans-Peur,  aidaient  de  leur  mieux  au  démembre¬ 
ment  de  la  Monarchie.  Après  la  funeste  bataille  de  Cravant 
(1423)  et  la  déroute  de  Verneuil  (1424),  le  roi  de  France  se 
vit  tellement  resserré  que,  dit  un  vieil  auteur  : 


(1)  Petit  eartul.  de  Pont.  t.  II,  p  39S. 
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Les  Anglois  avec  leurs  croix  rouges, 

Voyant  lors  sa  confusion, 

L’appelèrent  le  roi  de  Bourges 
Par  forme  de  dérision. 

En  passant  dans  la  famille  des  la  Baume,  Ligny  suivit  le 
parti  de  ses  maîtres  et  reçut  garnison  Bourguignone.  Les  ar¬ 
chives  de  l’hospice  de  Tonnerre  font  souvent  mention  du  ca¬ 
pitaine  de  Ligny.  Tout  y  était  sur  le  pied  de  guerre  :  on  y 
faisait  le  guet;  les  murailles  étaient  soigneusement  entrete¬ 
nues,  les  portes  closes  et  les  tourelles  garnies  de  gens  d’ar¬ 
mes.  Il  en  était  de  même  de  toutes  les  localités  un  peu  impor¬ 
tantes.  Aussitôt  qu’on  avait  des  nouvelles  de  l’ennemi,  on  en 
donnait  avis  aux  villes  et  villages  menacés,  et  chacun  de  se 
tenir  sur  ses  gardes,  et  de  se  préparer  au  combat.  Ainsi,  au 
mois  de  février  1424,  le  capitaine  de  Saint-Bris  écrivait  aux 
capitaine,  gouverneur,  bourgeois  et  habitants  de  la  ville  de 
Noyers,  la  lettre  suivante,  que  Dom  Plancher  nous  a  conser¬ 
vée  (1)  : 

«  Mes  très-chers  seigneurs,  je  me  recommande  à  vous  et 
«  vous  plaise  savoir  que  les  ennemis  de  mon  très  redoubté 
«  seigneur  monsieur  le  duc  de  Bourgogne  sont  sur  les  champs, 
«  au  nombre  de  six  ou  huit  cens  hommes  d’armes ,  pour 
«  venir  contre  le  pays  de  mondit  seigneur  et  de  ses  alliés  ès 
«  parties  de  par  deçà,  et  bouter  tout  à  feu  et  à  llame,  comme 
«  il  a  esté  sceu  par  la  voix  d’un  grand  seigneur ,  lequel 
«  vous  congnoissez  bien,  et  ne  vous  escript  point  son  nom 
«  pour  le  présent  ;  et  aussi  ont  esté  sceües  lesdites  nouvelles 
«  par  la  bouche  du  traistre  bastard  de  la  Baulme,  lequel  est 
«  bien  pugni,  loué  soit  Nostre  Seigneur  Jésus-Christ,  que  je 
«  vous  certilïie  qu’il  est  en  la  tour  de  Saizy  en  deux  paires  de 
«  fer,  en  la  main  des  Anglois.  Si  veuillez  avoir  vostre  bon 
«  advis  sur  ce,  et  estre  sur  vostre  garde,  que  je  fais  double 


(1)  T.  IV,  Preuves,  n°  xxxvm. 


«  que  vous  ne  les  ayez  prochainement  près  de  vous,  et  le 
«  veuillez  faire  savoir  hastivement  à  M.  le  gouverneur  de  Bour- 
«  gogne  et  à  tous  ceulx  à  qui  il  appartiendra.  Et  veuillez  sa- 
«  voir  que  Hostelin  de  Montagu  et  le  gouverneur  ont  la  charge 
«  de  le  faire  savoir  à  Montréaul,  à  Lille,  à  Avallon,  à  Vezelay, 
«.  et  je  le  fais  savoir  au  Tonnerrois  et  èz  parties  de  Champa- 
«  gne.  Si  faites  vostre  devoir  au  surplus,  afin  que  un  chascun 
«.  se  mette  sus,  pour  leur  porter  le  plus  grand  dommage  que 
«  faire  se  pourra.  Escript  à  grand  haste  à  Saint-Bris,  le  xve 
«  jour  de  febvrier.  » 

«  Vostre  serviteur  le  capitaine  de  Saint-Bris.  # 

Le  traistre  bastard  de  la  Ranime,  dont  il  est  ici  question, 
est  le  frère  du  seigneur  de  Ligny,  fils  naturel  du  maréchal  de 
la  Baume,  et  qui  joue  un  très-grand  rôle  dans  l’histoire  de 
Charles  VIL  Seul  de  la  famille,  il  demeura  inviolablement 
attaché  au  roi  légitime.  Les  Bourguignons  ne  lui  pardonnaient 
pas  l’habile  coup  de  main  par  lequel  il  avait  surpris  la  ville  de 
Cravant,  et  quand  elle  eut  esté  reprise  parle  sire  de  Cliâte- 
lux,  l’acharnement  avec  lequel  il  en  poursuivit  le  siège. 
Malgré  des  prodiges  de  valeur,  il  fut  fait  prisonnier  à  la  san¬ 
glante  bataille  qui  se  donna  sur  les  bords  de  l’Yonne,  et  l’on 
voit  avec  quels  transports  de  joie  le  capitaine  de  Saint-Bris 
annonce  qu’il  est  «  en  la  tour  de  Saizy,  en  deux  paires  de 
fer,  en  la  main  des  Anglois.  » 

Le  capitaine  de  Ligny  s’appelait  Jean  de  Marcenay  :  nous 
l’avons  vu  figurer  dans  le  procès-verbal  de  Jeanne  de  Chalon. 
Il  se  montra  zélé  protecteur  des  biens  que  la  Maison-Dieu  de 
Tonnerre  possédait  sur  le  finage  de  Ligny  et  dans  les  pays 
circonvoisins.  Pendant  les  années  1423  et  1424,  il  donna  la 
chasse  aux  bandes  de  pillards  qui  se  succédaient  continuel¬ 
lement.  Les  comptes  de  Messire  Jean  Brullé,  chapelain  de 
l’hôpital,  témoignent  de  ses  services  en  mentionnant  les  mar¬ 
ques  de  reconnaissance  quilui  furent  accordées.  Unefois  c’est 
le  Maître  quilui  donne  un  festin  ;  une  autre  fois  on  lui  envoie 
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une  feuillette  de  vin  pour  avoir  empêché,  à  diverses  reprises, 
la  rupture  des  étangs  de  Ligny  et  de  Villiers-Vineux  par  les 
gens  d’armes  (1). 

En  1430  et  les  années  suivantes,  le  brigandage  ne  connut 
plus  de  bornes  :  on  ne  rencontrait  que  troupes  de  partisans 
occupées  à  prendre  et  à  reprendre  des  villages  et  à  dévaster  la 
campagne.  Ligny  tomba  entre  leurs  mains  et  son  sort  fut  mi¬ 
sérable  au  delà  de  tout  ce  qu’on  peut  exprimer.  Dans  les 
comptes  de  l’hôpital,  à  l’article  des  recettes  de  Ligny,  on  lit  : 
«  Delà  rivière,  de  la  pêche,  des  moulins,  des  prés  de  Ligny, 
de  la  Troille,  et  pour  ce  que  tout  a  esté  détruit ,  gaslé  et 
abandonné  pour  1  occasion  de  la  guerre ,  pour  ce  rien 
reçeu.  »  Le  maître  et  les  religieux  vont  plusieurs  fois  à 
Ligny  et  à  Maligny  pour  empêcher  la  destruction  des  étangs 
de  Villiers.  Les  gens  d’armes  de  Maligny  étaient  venus 
jusque  dans  les  prés  de  l’hôpital,  près  de  la  porte  des  Prés, 
enlever  les  bestiaux  (2).  Pour  la  circulation  des  denrées, 
il  faut  payer  des  sauf-conduits  à  tous  les  capitaines  des 
villages  et  souvent  encore  ce  que  l’un  a  laissé  passer  l’autre 
le  pille. 

Les  villes  n’étaient  pas  mieux  partagées,  car  les  garnisons 
des  villages  environnants  s’avancaient  jusqu’au  pied  de  leurs 
murs,  ravageant  les  propriétés,  saisissant  les  troupeaux,  en¬ 
levant  les  convois  de  vivres  et  les  forçant  par  la  famine  à  leur 
ouvrir  leurs  portes  ou  à  leur  payer  de  grosses  contributions. 
Ce  fut  ce  qui  arriva  à  Joigny,  à  Sens,  à  Villeneuve  le-Roi. 
Auxerre  était  aux  abois  :  les  principaux  du  clergé  et  delà 
bourgeoisie  écrivirent  au  duc  de  Bourgogne  pour  le  supplier 
de  les  ravitailler.  Ils  avaient  fait  couper  leurs  blés  tout  verts 
pour  empêcher  l'ennemi  de  les  brûler,  mais  cette  provision 

(1)  Bulletin  de  la  Société  des  sciences  hist.  et  nat.  de  l’Yonne,  t.  111, 
p.  331  et  332. 

(2)  Ibid.  p.  334  et  33G. 
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ne  les  avaient  sustentés  qu’environ  l’espace  de  deux  ou  trois 
mois  «  et  de  présent,  disent-ils,  a  en  icelle  ville  telle  et  si 
grande  famine,  qu’il  leur  est  impossible  delà  longuement  en¬ 
durer.  »  Philippe  manda  à  son  chancelier  de  venir  à  leur  se¬ 
cours.  Parmi  les  garnisons  qui  causaient  tous  ces  désordres, 
l’historien  de  la  Bourgogne  cite  spécialement  celles  de  Cha¬ 
blis  et  de  Gy-l’Évêque  (1). 

Grâce  à  la  merveilleuse  intervention  delà  Pucelle  d’Orléans, 
les  affaires  du  roi  de  France  commençaient  à  s’améliorer.  La 
renommée  publiait  partout  comment  cette  héroïne,  suscitée 
de  Dieu,  avait  terrassé  la  puissance  de  l’Angleterre  sous  les 
murs  d’Orléans,  comment  elle  avait  conduit  son  roi  par  Gien, 
Auxerre,  Saint-Florentin  et  Troyes  jusqu’à  Reims  pour  le  faire 
sacrer.  Le  parti  royaliste  levait  la  tête  et  regagnait  pied  à  pied 
tout  ce  qu’il  avait  perdu.  Dans  les  années  1432  et  1433,  les 
Iroupes  cantonnées  dans  l’Auxerrois  font  des  efforts  inouïs 
pour  reprendre  le  château  de  Regennes,  Villemer,  Neuilly  et 
Saint-Bris  qui  étaient  tombés  au  pouvoir  de  leurs  adversaires. 
«  Après  le  siège  d’Ervy-le-Châlel,  ditLebeuf,  fait  durant  l’été 
1433,  au  nom  du  duc  de  Bourgogne,  Filbert  de  Vauldré,  gou¬ 
verneur  de  l’Auxerrois  et  Tonnerrois,  songea  à  recouvrer 
d’autres  places  qui  avaient  été  prises  par  le  parti  de  Char¬ 
les  VIL  II  assiégea  la  ville  de  Brienon  au  mois  de  janvier  et 
l’obtint  aisément.  Pierre  Aurard  ,  abbé  de  Saint-Marien, 
lui  avait  fourni  pour  cela  des  hommes  et  des  chevaux. 
Brienon  s’étant  rendu,  le  gouverneur  d’Auxerre  prit  des 
mesures  pour  le  siège  de  Cézy,  au-delà  de  Joigny.  Il  fit 
transporter  de  Champlost  à  Joigny  une  grosse  pièce  d’ar¬ 
tillerie,  d'où  elle  fut  conduite  par  eau  sous  les  murs  de 
Cézy,  avec  des  pierres  à  bombarde  et  de  la  poudre  à  ca¬ 
non  (2).  »  Ligny-le-Châtel,  Maligny,  Chablis,  sont  comptés 

(1)  Dom  Plancher,  t.  IV,  p.  (45. 

(2)  Lebeuf,  t.  III,  p.  308. 
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parmi  les  places  qui  furent  tour  à  tour  prises  et  reprises  par 
les  deux  partis. 

L’année  1434  ne  fut  guère  plus  heureuse  que  les  précé¬ 
dentes.  Une  charte  de  l’abbaye  de  Pontigny  porte  que  les 
campagnes  «  estoient  telement  destruites  et  domagiéz  par  le 
fait  des  guerres  que  l’on  manquait  entièrement  de  subsis¬ 
tances.  »  L’année  suivante  des  jours  meilleurs  commencèrent 
à  luire.  Les  Souverains-Pontifes  Martin  Y  et  Eugène  IV  avaient 
tout  employé  pour  la  pacification  de  la  France,  lettres,  am¬ 
bassades,  supplications,  menaces.  En  dernier  lieu,  Eugène  IV 
avait  convoqué  les  parties  belligérantes  en  conférence  dans 
la  ville  d’Auxerre,  mais  sans  résultat.  Enfin,  en  1435,  une 
solennelle  réunion  se  tint  à  Arras,  en  présence  du  légat  et  la 
paix  fut  conclue  entre  le  duc  de  Bourgogne  et  Charles  VII. 
Cette  nouvelle  fut  accueillie  dans  nos  contrées  par  des  accla¬ 
mations  de  joie,  et  si  l’Anglais  ne  fut  pas  chassé  immédiate¬ 
ment,  du  moins  son  intluence  ne  fit  plus  que  décliner  jusqu’au 
jour  où  le  sol  de  la  patrie  fut  purgé  de  la  présence  de  l’é¬ 
tranger. 

Par  suite  du  traité  d’Arras,  Philippe-le-Bon,  duc  de  Bour¬ 
gogne,  se  désista  des  prétentions  que  son  père  lui  avait  lé¬ 
guées  sur  le  comté  de  Tonnerre.  Pendant  les  guerres  cruelles 
qui  venaient  de  prendre  fin,  Jeanne  de  Chalon  avait  perdu 
non-seulement  ses  frères,  mais  aussi  son  mari,  comme  il  est 
constaté  par  un  acte  de  vente  de  1431,  où  elle  est  dite  Veuve 
de  Jean  de  la  Baume  (I).  Depuis  la  mort  du  dernier  comte 
Louis  II  de  Chalon,  elle  et  sa  sœur  Marguerite  s’intitulaient 
toutes  deux  comtesses  de  Tonnerre,  Un  accommodement  eut 
lieu,  en  vertu  duquel  Jeanne  céda  ses  droits  à  son  aînée,  au  prix 
de  6,000  livres,  mais  n’ayant  pu  obtenir  le  recouvrement  de 
celte  somme,  elle  les  vendit  en  1440,  à  son  parent  Louis  de 
Chalon,  prince  d’Orange  et  à  son  fils  Guillaume,  qui  s’en  mi- 


(l)  Cartul.  du  comté  de  Tonnerre,  p.  25. 
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rcnt  en  possession.  On  lit  dans  une  note  ducartulaire  du  comté 
dcTonnerre  rédigé  par  Pierre  Pitliou  (1  ) :  «  Jehanne'deChallon 
fut  dicte  la  Périleuse,  à  cause  des  guerres  de  Bourgogne  des¬ 
quelles  on  disoil  qu’elle  avoit  esté  cause.  Marguerite,  sa  sœur, 
fut  appelée  Margot  de  Challon,  dont  est  venu  le  commun  dict.  » 
qu’elle  voulait  avoir  l’argent  et  la  denrée  »  parce  qu’elle 
acheta  la  moitié  de  sa  sœur  et  ne  la  paya  pas.  »  Plus  lard  un 
procès  s’engagea  avec  le  prince  d’Orange  et  Jean  de  Husson, 
héritier  de  Marguerite  ;  ce  dernier  le  gagna  et  fut  investi 
de  la  totalité,  du  comté,  moyennant  remboursement  des  G, 000 
livres. 

Jeanne  continua  toutefois  jusqu’à  sa  mort  de  porter  le  titre 
de  comtesse  de  Tonnerre  en  partie.  En  1446,  elle  autorisa  la 
construction  d’une  halle  à  Ligny,  au  profit  de  l’abbaye  de 
Ponligny,  par  la  charte  suivante  : 

«  A.  tous  ceulx  qui  ces  présentes  lettres  verront,  Gauthier 
«  Bonnot,  garde  du  scel  de  la  prévosté  de  Ligny-le-Chàtel, 
«  salut.  Saichent  tuit  que  par  devant  nous  garde  dessusdits 
«  et  Guion  Haynot,  notaire  juré  et  établi  à  ce  faire  audit 
«  Ligny,  fut  présente  en  sa  personne  noble  et  puissante 
«  dame  Madame  Jehanne  de  Chalon,  comtesse  de  Tonnerre, 
«  dame  de  Bonrepos,  et  doudit  Ligny;  laquelle  de  son  bon 
«  gré  et  bonne  volonté,  recognut  avoir  baillé  et  assency, 
«  cédé,  transporté  etdélaissié,  dès  maintenant  et  à  tousjours 
«  mais,  perpétuellement,  à  Bévérend  Père  en  Dieu  et  reli— 
«  gieuses  personnes  frère  Eslienne,  abbé  de  l’esglise  Notre- 
«  Dame  de  Pontigny  et  Damp  Jehan  de  Malay,  célérier  et 
«  procureur  d’icelle  esglise,  preneurs  et  assencisseurs,  pour 
«  et  au  nom  d’icelle  esglise,  à  tousjours,  cinq  toises  à  venir 
«  au  quarré,  assis  en  la  forteresse  neuve  dudit  Ligny,  c’est 

(1)  Pierre  Pithou,  mort  en  1596,  est  le  célèbre  légiste  auteur  du  Traité 
des  libertés  gallicanes,  deux  fois  réédité  par  le  procureur-général  Dupin, 
et  mis  à  l’index  par  S- S.  Pie  IX.  Il  était  bailli  de  Tonnerre  quand  il  ré¬ 
digea  le  eartulaire  du  comté. 


«  assavoir  trois  toises  ou  environ  à  prenre  entre  la  maison  de 
«  ladite  ésglise  et  la  rue  qui  va  de  la  porte  à  la  maison  Gue- 
«  nelaut,  et  sont  signées  et  y  a  des  piquaus  plantés,  et  les- 
«  quelles  trois  toises  sont  pour  faire  une  halle  pour  et  au 
«  profflt  de  ladite  ésglise,  et  deux  toises  devant  leur  dite 
«  maison  et  attenant  d’icelle;  lesquelles  places  contenant 
«  cinq  toises,  ladite  ésglise  est  et  sera  tenue  de  édifier  bien 
«  et  honorablement  de  bons  édifices  et  suffisans,  tellement 
«  que  la  ville  se  puisse  aider,  en  tant  que  touche  la  halle, 
*  aux  jours  de  marchiés,  foires  et  autrement,  du  bas  de  ladite 
«  halle,  et  ainsi  et  comme  anciennementsoloitestre  en  la  grant 
«  ville  que  basse  dudit  Ligny,  ou  temps  ancien,  parmy  ce 
«  que  les  religieux,  abbé  et  couvent  de  ladite  ésglise  auront 
«  et  lèveront  les  droiz,  prouffis,  et  émolumans  acouslumés 
«  d’ancienneté.  Ce  bail  et  assencissement  fait  pour  la  somme 
«  de  cinq  gros  tournois,  c’est  pour  chaque  toise  un  gros,  que 
«  les  habitans  dudit  Ligny  paient  à  ladite  Dame  et  pourtent 
«  lox  et  vantes,  quant  le  cas  y  eschiet  ;  à  paier  icelle  somme 
«  de  cinq  gros  chascun  an,  à  tousjours  mais,  perpétuellement 
«  à  ladite  Dame,  ou  aux  aians  cause  d’elle,  le  jour  et  feste 
«  de  S.  Remy,  dont  le  premier  terme  et  paiement  commen- 
«  cera  à  la  S.  Remy  prochainement  venant  et  ainsi  d’an  en 
«  an  à  tousjours.  Promettant  icelle  Dame  par  sa  foy,  etc... 
«  En  tesmoingde  ce,  nous  garde  dessusdits,  ànostre  rapport 
«  et  dudit  notaire,  avec  nos  seings  manuels,  avons  scellées 
a  ces  présentes  du  scel  et  contrescel  de  ladite  prévosté  ;  et 
«  et  ad  ce  faire  fut  présent  Messire  Jehan  de  Chalon,  cheva- 
«  lier,  seigneur  de  Yalensay,  le  18e  jour  de  mars  1445  (N.  S. 
«  1446.)  —  Signés  Bonnot  et  G.  Hénot  (1).  » 

D’après  Moréri  et  le  P.  Anselme,  Jeanne  de  Chalon  mourut 
le  16  mai  1451  et  fut  enterrée  dans  l’église  de  Bonrepos,  au¬ 
près  de  Jean  de  la  Baume,  son  mari.  L 'Art  de  vérifier  les  dates 

(1)  Petit  cartul.  de  Pont.  t.  II,  p.  398, 
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la  fait  mourir  en  1400,  l’année  même  de  son  mariage,  et 
ajoute  qu’elle  fut  enterrée  à  Pontigny.  Qu’il  y  ait  erreur  dans 
celte  dernière  date,  la  chose  est  évidente  après  les  pièces  que 
nous  venons  de  produire,  mais  cette  erreur  était  fondée  sur 
une  inscription  fautive  ou  mal  lue,  qui  est  rapportée,  avec 
quelques  variantes,  par  Pierre  Pithou  dans  le  cartulaire  de 
Tonnerre  (1)  et  par  M.  l’abbé  Henry,  dans  son  histoire  de 
Pontigny  (2).  Voici  ce  que  dit  Pierre  Pithou  :  «  Au  côté  droit 
du  grand  autel  de  Notre-Dame  et  Saint-Edme  de  Pontigny,  on 
lisait  jadis  autour  d’une  tombe  : 

CY  GIST  NOBLE  ET  PUISSANTE  DAME  MADAME  JEHANNE  DB 

CHAALON, 

JADIS  COMTESSE  DE  TONNERRE,  DAME  DE  SAINT-AIGNAN  EN 

BERRY, 

DE  LIGNY-LE-CHATEL  ET  DE  BONREPOS  EN  BRESSE, 
LAQUELLE  FONDA,  EN  SON  VIVANT,  UNE  MESSE  PERPÉTUELLE 

en  l’église  de  céans,  comme  il  appert  au  tableau 
ci-dfssus  escript: 

laquelle  trespassa  l’an  DE  GRACE  1400. 

DIEU,  PAR  PITIÉ,  VEUILLE  AVOIR  L’AME  D’ELLE.  AMEN. 

M.  Henry  dit  que  le  tombeau  de  Jeanne  de  Chalon  était 
élevé  de  quatre  pieds  et  portail  son  effigie,  mais  il  s’est  trompé 
en  faisant  de  celte  noble  et  puissante  dame  l’épouse  d’Hervé 
de  Donzy,  mort  près  de  200  ans  auparavant. 

Le  bâtard  Jean  de  Chalon. 

Jean  de  Chalon,  qu’on  appelait  le  Bâtard  de  Tonnerre , 
était  fils  naturel  du  dernier  comte  de  Tonnerre,  neveu  par 
conséquent  de  Madame  de  la  Baume.  Louis  de  Chalon  l’avait 
eue  d’une  maîtresse  qu’il  amena  de  Paris  au  château  de  Maulne, 
où  il  demeurait  alors  avec  sa  mère.  Jean  fut  instruit  aux 

(1)  Page  2. 

(2)  Page  165. 
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écoles  de  Paris  et  dès  qu’il  fut  en  âge  de  porter  les  armes,  il 
fit  comme  faisaient  en  ce  temps  les  bâtards  de  grande  famille, 
il  chercha  à  racheter  le  défaut  de  sa  naissance  par  sa  bra¬ 
voure.  Suivant  les  nobles  traditions  de  ses  aïeux,  il  se  rangea 
sous  les  drapeaux  du  roi  légitime,  suivit  Charles  VII  dans 
toutes  ses  guerres  et  assista  à  Reims  à  son  couronnement  (1). 
Il  avait  une  résidence  à  Tonnerre  :  en  1408,  il  prenait  le 
titre  de  juge  gruyer  et  gouverneur  de  cette  ville.  En  1430, 
dans  cette  calamiteuse  année  où  la  dévastation  fut  complète 
dans  nos  campagnes,  il  poursuivit  les  pillards  qui  avaient 
emmené  à  Champlost  les  grains  de  l’hôpital  et  les  força  de 
les  rendre  (2). 

En  1439,  Jeanne  de  Chalonlui  abandonna,  sa  vie  durant,  la 
seigneurie  de  Ligny-le-Châtel,  «  valant  environ  deux  cens 
livres  et  qui  en  valoit  quatre  cens  avant  les  guerres,  »  est-il 
dit  dans  une  note  de  Pierre  Pithou  3).  Elle  ne  borna  pas  là 
ses  libéralités  à  l’égard  de  ce  neveu  qu’elle  affectionnait  comme 
le  dernier  débris  de  sa  maison  ;  elle  y  joignit  la  terre  de  Va- 
lençay  en  Brie,  comme  nous  l’avons  vu  par  la  charte  citée 
plus  haut,  où  il  est  désigné  sous  le  nom  de  «  Messire  Jehan 
de  Chalon,  chevalier,  seigneur  de  Valensay.  »  Vers  1440, 
elle  s’acquitta  d’une  dette  qu’elle  avait  contractée  envers  lui 
en  lui  cédant  le  revenu  d’une  année  de  son  fief  de  Bonrepos. 
Mais  les  officiers  du  duc  de  Savoie,  qui  s’en  étaient  saisis,  en 
ayant  refusé  la  délivrance  au  bâtard  de  Tonnerre,  celui-ci 
adressa  au  duc  lui-même  des  réclamations  qui  nefurentpoint 
écoutées,  puis  il  lui  écrivit  la  lettre  suivante  que  Dom  Plan¬ 
cher  qualifie  d’audacieux  défi  : 

«  Haut  et  puissant  prince  le  duc  de  Savoye,  après  tout 
«  honneur  deü.  Jà  par  deux  paires  de  mes  lettres,  je  vous  ay 

(1)  Cartut.  du  comté  de  Tonnerre,  p.  29. 

(2)  Bull,  de  la  Société  des  sciences  hist.  et  nat.  de  l’Yonne,  t.  III,  p.  336. 

(3)  Cartul.  du  comté  do  Tonnerre,  p.  6. 
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«  supplié  et  requis  qu’il  vous  pleust  moy  bailler  et  faire  déli- 
«  vrer  les  fruits  et  revenuës  d’une  année  de  la  terre  et  chas- 
«  tellenie  de  Bon-Repos,  lesquels  ont  esté  par  vous  adjugez 
«  à  Madame  de  Bon-Repos,  comme  appert  par  vos  sentences 
«  sur  ce  données,  laquelle  madite  Dame  les  m’a  transportez, 
«  pour  aucune  somme  d’argent  qu’elle  me  devait,  comme 
«  aussi  est  plus  à  plain  contenu  en  mesdites  lettres  à  vous 
«  envoyées,  èsquelles  m’avez  fait  réponse  que  ne  les  pouvez 
«  délivrer  sans  offendre  justice,  pour  ce  que  plaidoirie  en  est 
«  pardevant  vos  gens,  dont  je  me  donne  merveille,  car,  après 
«  sentence,  plaidoirie  de  droit  ne  peut  estre,  senon  qu’elle 
«  soit  mise  par  appellation,  dont  s’aucune  en  a  esté  émise, 
«  madite  Dame  n’en  a  point  esté  acertenée;  pour  par  moy 
«  vous  requiers  de  rechief  et  une  fois  pour  toutes,  que 
«  iceux  fruits  ou  la  valeur  de  mille  francs  vous  plaise  moy  en 
«  faire  contenter  et  payer.  Et  en  faute  de  ce,  vous  fais  savoir 
«  que  je  prenray  du  vostre  et  de  celui  de  vos  subjets,  jus- 
«  qu’à  ce  que  je  sois  restitué  de  mes  dommages  et  intérêts 
«  que  pour  occasion  de  ce  souffrir  pourrai  avoir  et  soutenir. 
«  Et,  par  ces  présentes,  entends  avoir  acquitté  mon  honneur 
«  envers  vous  et  tous  autres  à  qui  elles  pourroient  toucher  ; 
«  desquelles  j’ay  retenu  le  double  pour  en  faire  foy  en  tems 
«  et  en  lieu,  quand  et  où  mestiers  sera.  Donné  soubs  le  séel 
«  de  mes  armes  et  le  seing  de  ma  main,  le  xxiiij*  jour  de 
«  juillet,  l’an  mil  cccc  et  xlj.  » 

«  Jehan  de  Challon,  bastard  de  Tonnerre  , 
«  seigneur  de  Ligny-le-Chastel,  capi- 
«  taine  de  gens  d’armes  pour  le  Roy 
«  nostre  Sire,  etc.  (1).  » 

Il  paraît  qu’en  envoyant  cette  pièce  Jean  de  Chalon  s’était 
appuyé  de  l’autorité  du  duc  de  Bourgogne  et  des  gens  de  son 
conseil,  car  le  duc  du  Savoie  fit  tenir  à  ceux-ci  une  dépêche 


(1)  D.  Plancher,  t.  IV,  Preuv.  p.  171. 
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dans  laquelle  il  dit  ’n  substance  :  qu’un  nommé  Jean  Sar¬ 
rasin  de  Bletterans,  portant  les  armes  du  duc  de  Bourgogne, 
lui  a  apporté  de  la  part  de  ce  dernier  les  lettres  de  iéfîiance 
ci-dessus  ;  que  ne  pouvant  croire  que  ce  message  lui  vînt  de 
la  part  du  duc  de  Bourgogne,  il  a  fait  interroger  Jean  Sar- 
razin,  qui  a  persisté  à  dire  que  les  lettres  lui  avaient  été  bail¬ 
lées  par  le  bâtard  de  Tonnerre  à  Dijon  et  qu’il  venait  de  la 
part  du  duc  de  Bourgogne  et  du  commandement  de  son  con¬ 
seil  ;  que  finalement,  ne  voulant  ajouter  foi  à  son  témoignage, 
il  Ta  fait  arrêter  jusqu’à  plus  ample  informé.  Cette  lettre  est 
du  26  septembre. 

Le  lfr  octobre ,  les  gens  du  conseil  répondent  qu’ils  ne 
connaissent  pas  même  le  sieur  Sarrazin  et  qu'ils  ne  savent 
de  cette  affaire  que  ce  que  le  duc  de  Savoie  leur  a  écrit.  Le 
24  du  même  mois,  nouvelle  lettre  du  duc  de  Savoie  au  duc 
de  Bourgogne.  Après  les  politesses  ordinaires,  il  lui  dit  : 
«  En  oultre,  très-cher  et  très-honoré  cousin,  maintenant  est 
«  cy  arrivé  par  devant  moy,  Me  Jehan  de  Vandenesse,  vostre 
«  conseiller,  avec  les  lettres  de  vostre  mareschal  de  Bourgo- 
«  gne,  touchant  la  délivrance  de  l’un  de  vos  subjets,  qui  se  di- 
«  soit  estre  votre  chevaucheur  et  portoit  vos  armes  ;  lesquelles 
«  vues  et  aussi  ouï  la  requeste  que  vostre  dit  conseiller  m’en 
«  a  faite  de  vostre  part,  et  oultre  considéré  le  contenu  des 
«  lettres  que  desjà  m’en  avez  escriptes,  iceluy  détenu  ay  fait 
«  incontinent  délivrer  à  vostre  dit  conseiller,  en  celluimesme 
«  estât  qu’il  fut  pris  et  arresté.  Vous  requerrant  très  affecta¬ 
it  eusement  qu’il  vous  plaise  en  faire  faire  telle  raison  que 
«  èz  autres  en  soit^xemple.  » 

Nous  ne  connaissons  pas  la  suite  de  ce  démêlé,  mais  le 
vicomte  de  Ligny  était  homme  à  exécuter  ses  menaces  et  les 
moyens  ne  lui  manquaient  pas,  car  la  province  était  alors  in¬ 
festée  de  bandes  d’Ecorcheurs  et  de  Rotondeurs,  disposés  à 
se  mettre  sous  le  commandement  du  premier  venu,  pourvu 
qu’on  les  conduisît  au  pillage.  On  sait  que  le  dauphin,  depuis 
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Louis  XI,  essaya  d’en  débarrasser  la  France  en  les  employant 
contre  les  Suisses,  mais,  au  retour  de  cette  expédition,  une  de 
ces  bandes  passa  par  le  Tonnerrois  et  n’épargnait  ni  amis  ni 
ennemis.  Il  en  est  fait  mention  dans  les  comptes  de  l’hôpital 
de  Tonnerre,  de  1444  à  14-45,  dans  les  termes  suivants  : 
«  Au  fermier  des  molins  de  Ligny,  pour  les  ranssons  des  vi- 
«  vres  et  autrement,  pour  les  gens  d’armes  qui  furent  logiez 
«  audit  Ligny,  de  l’allée  et  retour  de  Monseigneur  le  Dauphin 
«  du  vien  de  l’Alemagne,  qui  voloient  mettre  lesdits  molins 
«  à  perdition,  100  sols.  »  —  «  Pourransson  des  bestes  pour 
«  gens  de  guerre,  quand  Monseigneur  le  Dauphin  retourna 
«  d’Alemagne,  payé  2  setiers  d’avoine  à  Jehan  deBurrenosse 
«  en  la  maison  du  chasteau  (1).  »  Dix  ans  plus  tard,  les  mou¬ 
lins  de  Ligny  avaient  sans  doute  été  mis  à  perdition,  car 
l’hôpital,  à  qui  ils  appartenaient  et  appartiennent  encore,  se 
vit  obligé  d’ouvrir  un  emprunt  pour  les  réédifier  (2).  De  1458 
à  1459,  le  maître  de  Notre-Dame  de  Fontenille  inscrit  sur  son 
registre  :  «  Reçu  trente  livres  sur  les  cinquante  données  par 
«  feuM.  lebastarddeChallon,pouravoirà  tousjoursune  messe 
«  de  la  Croix  chasque  vendredi,  sur  un  autel  que  Jehan  Ten- 
«  son,  son  exécuteur,  doit  faire  faire  sur  le  jubé  que  l’on  a 
«  construit  contre  le  cuer  (chœur)  de  l’église  de  l’hôpital,  » 
par  où  l’on  voitqu’à  cette  date  Jean  de  Chalon  était  décédé. 
A  certaine  époque  de  sa  vie  il  figure  avec  les  titres  de  Vicomte 
de  Ligny,  seigneur  d’Orignv  et  capitaine  de  Lisle-sous-Mont- 
réal.  Après  sa  mort  la  terre  de  Ligny  fit  retour  à  la  famille 
de  la  Baume. 

Claude  de  la  Baume  Ie*. 

Claude  de  la  Baume,  fils  unique  de  Jean  II  et  de  Jeanne 
de  Chalon,  s’intitulait  comte  de  Montrevel,  vicomte  de  Ligny- 

(1)  Bull,  delà  Soc.  des  sciences  hist.  et  nat.  de  l’Yonne,  t.  III,  p.  339. 

(2)  Ibid.  P.  346. 
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le-Châtel,  seigneur  de  Bonrepos,  de  Valufin,  de  Pesmes  et 
autres  lieux,  conseiller  et  chambellan  du  roi  et  du  duc  de 
Bourgogne.  Il  assista,  en  1452,  à  la  pompe  funèbre  de  Phi¬ 
lippe  de  Savoie,  comte  de  Genève,  et  fut  l’un  des  deux  cents 
gentilshommes  qui  jurèrent,  en  1455,  le  traité  d  alliance  con¬ 
clu  entre  le  duc  de  Savoie  et  le  roi  de  France.  Le  duc  de 
Bourgogne  lui  donna,  dans  la  Frahche-Comté,  quelques  ter¬ 
res  confisquées  sur  les  seigneurs  d’Argueil  et  de  Husson  et 
lui  manda,  en  1464,  d’empêcher  la  levée  de  troupes  que  fai¬ 
saient  quelques  gentilshommes  Savoisiens.  Il  lui  écrivit 
aussi,  le  17  avril  1466,  de  ne  se  point  armer  contre  le  duc 
de  Bourbon,  auquel  le  roi  voulait  que  le  duc  de  Savoie  fît  la 
guerre.  Ce  prince  le  retint  son  conseiller  et  chambellan  par 
lettres  du  22  août  1470,  et  il  le  fut  aussi  du  roi  Louis  XI,  le  22 
juin  1481  (1). 

Les  archives  de  l’hôpital  de  Tonnerre  nous  apprennent 
qu’en  1468,  Philippe  Diverny  était  capitaine  du  château  de 
Lignv  pour  Mgr  Claude  de  la  Baume.  La  France  était  de  nou¬ 
veau  en  proie  aux  dévastations  et  au  pillage.  Louis  XI  et  Char- 
les-le-Téméraire,  ennemis  irréconciliables,  se  livraient  des 
combats  acharnés.  On  eût  dit,  observe  une  ancienne  chro¬ 
nique,  que  les  Français  et  les  Bourguignons  étaient  des  fu¬ 
rieux  et  des  enragés,  qui  songeaient  bien  moins  à  faire  des 
conquêtes  qu’à  s’entre-détruire.  Le  Tonnerrois  et  l’Auxer- 
rois  eurent  fort  à  souffrir.  En  1472,  au  mois  de  juin,  les 
habitants  d’Auxerre,  las  d’être  renfermés  dans  leurs  murs, 
firent  une  sortie  du  côté  de  Seignelay,  pour  se  ravitailler, 
mais  ils  furent  vigoureusement  repoussés  par  le  bâtard  de 
Seignelay,  et  le  sieur  de  Plancy,  qui  tenaient  pour  le  roi. 
Cent  soixante  d’entre  eux  demeurèrent  étendus  sur  le  champ 
de  bataille,  quatre-vingts  furent  faits  prisonniers,  le  reste 
s’enfuit  ou  fut  noyé  dans  l’Yonne. 


(l)  P.  Anselme,  t.  VH,  p.  45. 
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Deux  mois  après,  ajoute  Jean  de  Troyes,  qui  nous  donne 
ces  détails  dans  son  histoire  de  Louis  XI,  «  aucuns  tenant  le 
«  parti  du  duc  de  Bourgogne,  comme  le  comte  de  Roussi, 
«  fils  du  connestable,  et  aultres  de  leur  party,  tinrent  les 
«  champs  au  pays  et  marche  de  Bourgongne,  et  se  vinrent 
«  espandre  et  loger  en  la  comté  de  Tonnerre,  où  ils  ne  trou- 
«  vèrent  aucune  résistance.  Et  en  gastant  et  destruisant  tout 
«  le  pays  vinrent  jusques  à  Joigny,  qui  fut  fort  secouru  par 
«  les  gens  du  roy,  et  ne  l’eurent  point,  et  puis  s’en  allèrent 
«  vers  Troyes,  boutans  feux  ès  granges  et  villages  et  aultres 
«  vaillances  ne  firent.  (1)  » 

On  trouve  dans  Y  Inventaire  in-folio  des  litres  et  papiers  de 
l’abbaye  de  Pontigny,  quelques  pièces  concernant  un  procès 
qui  eut  lieu,  en  1482,  entre  les  religieux  et  les  habitants  de 
Ligny.  Les  religieux  avaient  affermé  la  glandée  des  bois  de 
Contest  à  des  marchands  qui  introduisirent  des  troupeaux  de 
porcs  dans  ces  bois,  dont  une  partie  appa  tenait  à  l’abbaye  et 
l’autre  à 'la  communauté  de  Ligny.  La  chose  ne  fut  pas  plus 
tôt  sue,  qu’un  sergent  de  Claude  de  la  Baume,  «  avec  plu- 
«  sieurs  compagnons  de  guerre  et  autres  habitants  firent 
«  main-basse  sur  les  pourceaux,  en  tuèrent  plusieurs,  batti- 
«  rent  esnormément  les  varlets  et  serviteurs  des  marchands 
«  et  les  maltraitèrent  eux-mêmes.  »  De  là  une  grosse  affaire 
dont  les  officiers  de  justice  de  Ligny  prirent  connaissance. 
Les  religieux  en  appelèrent  et  obtinrent  des  lettres  royaux, 
portant  évocation  de  la  procédure  aux  requêtes  du  Palais  à 
Paris.  L’original  de  ces  lettres  est  conservé  aux  archives  de 
l’Yonne,  avec  copie  de  l’assignation  donnée  en  son  château 
de  Ligny  à  Messire  Claude  de  la  Baume,  seigneur  du  lieu;  à 
Me  Pierre  Grassin,  bailli,  en  la  personne  d’Antoine  Marot,  son 
lieutenant;  à  Jehannot  de  Yézensac,  soi-disant  gruyer  dudit 

(()  Hist.  de  Louis  XI  et  des  choses  mémorables,  etc.,  autrement  dite  la 
Chronique  scandaleuse  par  Jehan  de  Troyes,  année  1472. 
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Ligny;  à  Jean  Malaquin  le  vieil,  prévôt;  à  Philippe  Bouchard 
et  autres,  pour  comparoir  en  personnes  par-devant  Messieurs 
des  Requêtes,  le  27  de  novembre  1482.  V Inventaire  se  tait  sur 
l’issue  de  ce  débat. 

Claude  de  la  Baume  mourut  peu  de  temps  après.  Il  avait 
épousé,  en  1427,  Gasparde  de  Levis,  dont  il  eut  quatre  en¬ 
fants.  deux  garçons  et  deux  filles.  Le  fils  aîné,  Jean  III,  comte 
de  Montrevel,  hérita  des  dignités  de  son  père  et  fut  conseiller 
et  chambellan  du  duc  de  Bourgogne  et  des  rois  Louis  XI  et 
Charles  VIII.  Il  ne  laissa  qu’une  fille,  Bonne  de  la  Baume,  qui 
porta  tous  ses  biens  à  Marc  de  la  Baume,  son  parent,  qu’elle 
épousa  avec  dispense  le  10  juillet  1488. 

Le  fils  puîné,  Claude  IIe  du  nom,  eut  la  seigneurie  de 
Ligny. 


Claude  de  la  Baume  IL 

Claude  de  la  Baume  II,  seigneur  de  P Abergement  et  vicomte 
de  Ligny-le-Châtel,  fut  aussi  chambellan  du  duc  de  Bourgo¬ 
gne  en  1473,  et  des  rois  Charles  VIII  et  Louis  XII,  en  1483  et 
1501  (1).  Vers  1485,  il  éleva  la  prétention  d  avoir  le  droit  de 
justice  sur  tous  les  biens  que  l’hôpital  de  Tonnerre  possédait 
dans  la  châtellenie  de  Ligny.  Ces  biens  furent  d’abord  placés 
provisoirement  sous  la  main  du  roi  ;  puis  on  plaida  par-de¬ 
vant  la  cour  des  requêtes;  divers  incidents  retardèrent  la  so¬ 
lution  de  la  cause  qui  traîna  en  longueur;  on  voit  par  les 
comptes  de  l’hôpital  de  1496  que  le  receveur  fit  plusieurs  fois 
le  voyage  de  Paris  pour  obtenir  enfin  une  sentence  ;  elle  fut 
prononcée  le  13  décembre  1497  et  maintint  le  maître,  les  frè¬ 
res  et  les  sœurs  dans  la  possession  de  leurs  droits  de  pro¬ 
priété  et  de  justice  sur  tous  leurs  biens  de  Ligny  (2). 

(1)  Hist.  généal.  et  chronol.  de  la  mais.  roy.  de  France ,  t.  Vil,  p.  45. 

(2)  Arch.  de  l’hôpital.  —  Bulletin  delà  société  des  sciences  hist.  et  nat. 
de  l’Yonne,  t*  111,  p.  353. 
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Cette  tentative  infructueuse  de  Claude  de  la  Baume,  si  ma¬ 
nifestement  opposée  au  texte  de  la  charte  de  fondation  de  la 
Reine  de  Sicile,  nous  montre  dans  quel  oubli  étaient  tombés 
les  titres  les  plus  incontestables  et  la  tendance  des  seigneurs 
à  tout  envahir,  pendant  et  après  la  longue  période  de  désas¬ 
tres  et  de  ruines  qu’avait  traversée  la  France.  Nous  en  avons 
déjà  signalé  un  exemple  dans  le  sans-façon  avec  lequel  Jeanne 
de  Chaton  s’imposa  comme  souveraine  protectrice  et  gar¬ 
dienne  à  l’abbaye  de  Poatigny.  Notre  ville  l’éprouva  à  son 
tour  à  ses  dépens  :  sa  condition  avait  beaucoup  souffert  de¬ 
puis  deux  cents  ans,  et  son  importance  était  considérable¬ 
ment  diminuée.  Ligny-la-Ville,  déjà  en  décadence  avant  les 
guerres  des  Anglais,  n’existait  plus  :  le  hameau  de  Méré-sur 
l’eau  et  plusieurs  autres  fiefs  avaient  disparu  de  son  terri¬ 
toire.  Lorsqu’arrive  la  fin  du  xve  siècle,  la  propriété  des  bois 
de  Saint-Etienne,  appelés  dorénavant  bois  de  Contest,  a  été 
ressaisie  par  le  pouvoir  seigneurial,  bien  qu’elle  fut  assurée 
en  termes  exprès  à  la  communauté  des  habitants  par  la  charte 
de  1263.  Tout  au  plus  ceux-ci  sont-ils  reconnus  comme  co¬ 
propriétaires,  ayant  droit  d’usage  et  de  pâturage  et  encore 
moyennant  redevance  :  ce  qui  nous  explique  comment,  dans 
l’affaire  delà  glandée,  Claude  de  la  Baume  fut  assigné  à  com¬ 
paraître  aussi  bien  que  ses  vassaux. 

A  la  faveur  de  l’anarchie,  les  villages  de  Chéii  et  de  Jaulges 
s’étaient  attribué  une  part  de  jouissance  dans  ces  bois,  par  la 
tolérance  d’abord,  puis  avec  le  consentement  des  vicomtes  de 
Ligny.  Le  IL  août  1L91,  Claude  de  la  Baume  signe  avec  les 
notables  de  Chéü,  devant  Girard,  tabellion  de  sa  châtellenie, 
une  transaction  dans  laquelle  il  est  dit  :  «  qu’il  y  avoit  dis- 
«  cord  et  germe  de  procès  entre  les  parties  à  l’occasion  de 
«  certaine  redevance  que  ledit  seigneur  de  Ligny  demandoit 
«  pour  cause  des  usaiges  et  pâturaiges  qu’avoient  les  gens  de 
«  Chéü  ès  bois  et  forests  dudit  seigneur  nommés  Contest  ; 
«  laquelle  redevance  lesdits  habitans  disoient  non  estre  telle 
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«  ne  si  grande  que  le  seigneur  le  prétendoit...  Finalement, 
«  lesdites  parties  ont  transigé  en  la  manière  qui  s’en  suit  : 
«  c’est  à  savoir  que  ledit  seigneur  a  homologué,  confirmé  et 
«  ratifié  auxdits  habitans  les  droits  d’usaige  et  de  pâturaige 
«  qu’ils  ont  d’ancienneté  èsdits  bois  de  Gontest;  dont  y  lui 
«  est  duement  apparu  par  titres  suffisans  qu’ils  sont  tels: 
«  c’est  à  savoir  que  lesdits  habitans  de  Chéü  ont  droit  de 
«  pasturaige  en  tous  les  bois  dudit  Gontest,  selon  la  limita— 
«  tion  (ici  spécifiée)...  Et  aussi  ont  lesdits  habitans  leur  usage 
«  par  tous  lesdits  bois,  sans  limitation,  de  prendre  tout  bois 
«  mort  et  autres  bois  excepté  le  pommier,  le  poirier,  la 
«  couldre  et  le  chesne.  Et  moyennant  ce  que  dit  est,  lesdits 
«  habitans  seront  tenus  payer,  chacun  an,  au  seigneur  de 
«  Ligny,  la  redevance  qui  suit  :  c’est  à  savoir,  chacun  feu 
«  entier,  un  bichet  d’avoine  et  cinq  deniers  tournois  au  jour 
«  et  teste  de  saint  André  (1).  »  Il  n’est  point  question  de  la 
commune  de  Jaulges  dans  cette  transaction,  mais  dans  plu¬ 
sieurs  actes  de  date  postérieure,  elle  est  représentée  comme 
usagère  aux  mêmes  conditions. 

Dans  un  article  des  comptes  de  l’hôpital  de  Tonnerre,  le 
receveur  écrit  :  «  Le  21  février  1493,  feumes  à  Ligny  cuidant 
amener  du  poisson,  mais  ne  peusmes  pour  les  gens  d’armes.  » 
C’est  qu’à  cette  époque  Charles  VIII  était  en  guerre  avec  l’ar¬ 
chiduc  d’Autriche  Maximilien,  et  comme  celui-ci  réclamait 
les  comtés  d’Auxerre  et  de  Mâcon,  qu’il  soutenait  être  en¬ 
clavés  dans  le  duché  de  Bourgogne,  le  roi  voulant  se  mettre 
en  garde  contre  les  surprises  de  l’ennemi,  avait  distribué  des 
troupes  dans  toutes  les  places  fortifiées.  La  paix,  signée  à 
Senlis,  le  23  mai  suivant,  fit  disparaître  les  alarmes. 

Nous  ne  savons  pas  au  juste  en  quelle  année  mourut  Claude 
de  la  Baume.  Ses  restes  mortels  sont  conservés  dans  l’église 
de  Ligny-  On  en  a  fait  la  découverte  le  17  juin  1844,  en  dé- 


(ï)  Mémoire-Pérille  sur  le  Contais,  p.  25. 
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molissant  l’ancien  maître-autel.  Au  centre  de  la  maçonnerie, 
un  peu  au-dessus  du  sol,  on  trouva  une  boîte  en  chêne  de 
lm32  centimètres  de  longueur  sur  22  centimètres  de  largeur, 
dans  laquelle  étaient  contenus  tous  les  ossements  d’un  corps 
humain,  à  l’exception  des  pieds  et  des  mains.  Ces  ossements 
paraissaient  avoir  été  enveloppés  dans  un  sac  de  cuir  dont  on 
apercevaitles  débris  et  qui,  à  en  juger  par  une  suite  d’anneaux 
régulièrement  espacés,  avait  dû  se  fermer  en  se  laçant  comme 
un  porte-manteau.  Une  feuille  d’ardoise  portait  l’inscription 
qui  suit  : 

«  LE  DOUZIÈME  JOUR  DE  JUIN  MIL  V  CENS  TROYS....  ENSÉ- 
«  PULTURÉ  SOUBS  LE  GRAND  AUTEL  DE  CE  LIEU  LE  LIGNY,  MESS1RE 
«  CLAUDE  DE  LA  BAULME,  FILS  DE  MESS1RE  CLAUDE  DE  LA  BAULME, 

«  EN  SON  VIVANT  CHEVALIER  DE  L’ORDRE  DE  SAINT-MICHEL.... 

\ 

«  A  EUX  DONNÉE  PAR  LE  ROY,  DUQUEL  ILS  AVAIENT...  LEUR 
«  SÉPULTURE.  .  LES  OSSEMENTS  SONT  MIS  DANS  DEUX  LINCEUILS.  . . 
«  LEDIT...  MIL  CINQ  CENS  ET  TROYS.  » 

—  Cette  disposition  des  ossements  n’annonce  point  une  sépul¬ 
ture  ordinaire,  mais  bien  plutôt  une  translation. 

Claude  de  la  Baume  n’ayant  pas  eu  d’enfants  de  Marie 
d’Oyselet,  sa  femme,  la  seigneurie  de  Ligny  échut  à  Jean  de 
la  Baume  IV,  son  petit-neveu,  tils  de  Marc  et  de  Bonne  de  la 
Baume. 


Jean  de  la  Baume  IV. 

Voici  l’article  biographique  que  le  P.  Anselme  a  inséré 
dans  son  histoire  de  la  Maison  royale  de  France  sur  Jean  de 
la  Baume  IVe  du  nom  :  «  Jean  de  la  Baume,  comte  de  Montre- 
vel,  chevalier  de  l’ordre  du  Roi,  capitaine  de  cinquante 
hommes  d’armes  de  ses  ordonnances,  portait  la  qualité  de 
seigneur  de  Pesmes  du  vivant  de  son  père  ;  il  fut  pourvu  de 
la  charge  de  conseiller  et  chambellan  de  Philippe,  archiduc 
d’Autriche,  duc  de  Bourgogne,  le  26  septembre  1503  ;  donna 
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déclaration  de  la  terre  et  châtellenie  de  Ligny-le-Châtel  et  dé¬ 
pendances  le  14  février  suivant;  fut  accordé  en  1526 avec 
Jacqueline  de  la  Trémoille,  ce  qui  n’eut  point  d’exécution  ; 
assista  aux  funérailles  du  prince  d’Orange  faites  à  Lons,  au 
couronnement  de  la  reine  Éléonoreen  1530  et  à  son  entrée  à 
Paris.  L’Empereur  Charles-Quint  lui  écrivit  en  1532,  pour 
moyenner  quelque  accommodement  entre  ceux  de  la  ville  de 
Genève  et  le  duc  de  Savoie  et  disposer  l’évêque  à  se  démettre 
de  cet  évêché.  Après  la  conquête  de  la  Bresse,  faite  au  nom 
du  roi  par  l’amiral  Chabot,  il  y  fut  député  le  23  mars  1535, 
pour  recevoir  le  serment  de  fidélité  des  états,  avec  pouvoir 
d’y  commander  en  l’absence  de  l'amiral;  depuis  il  y  fut  établi 
gouverneur  et  lieutenant  général  par  le  roi,  et  au  duché  de 
Savoie  par  lettres  du  1er  décembre  1540  et  confirmé  le  30 
mai  1542  ;  fit  son  testament  le  20  avril  1552,  mourut  peu 
après  et  fut  enterré  en  la  chapelle  de  Montrevel  (1).  » 

Dans  ses  recherches  sur  la  famille  de  Ferrières,  à  qui  ap¬ 
partenait  la  terre  de  Maligny,  M.  le  comte  Léon  de  Bastard, 
de  regrettable  mémoire,  fait  mention  d’un  procès  entre  Fran¬ 
çois  de  Ferrières  et  Jean  de  la  Baume  ,  vers  1518,  au  sujet 
de  la  délimitation  de  leurs  seigneuries  respectives.  La  terre 
de  Mérey-le-Serveux,  qui  relevait  des  seigneurs  de  Maligny 
dans  les  siècles  précédents,  est  désormais  comptée  parmi  les 
dépendances  de  la  châtellenie  de  Ligny  :  elle  est  avouée 
comme  propriété  de  messire  Jean  de  la  Baume  dans  un  dé¬ 
nombrement  du  comté  de  Tonnerre  dressé  par  M'  Oger  Le- 
vuit,  procureur  général,  vers  l’an  1530  (2).  A  la  même  épo¬ 
que,  Varennes,  jusque-là  simple  hameau,  acquiert  une  cer¬ 
taine  existence  religieuse  et  civile,  par  l’érection  de  son 
église  et  par  l’institution  de  syndics  chargés  des  intérêts 
communs  de  ses  habitants.  A  l’avenir,  nous  trouverons  tou- 

(1)  Hiflt.  gén.  et  chron.  de  la  mais.  roy.  de  France,  t.  VII,  p.  48. 

(2)  Cart.  du  comté  de  Tonnerre,  p.  16. 
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jours  ces  trois  noms  réunis,  Ligny,  Varennes  et  Mérey,  quand 
il  s’agira  d’aveux,  de  terriers  ou  de  droits  féodaux. 

La  mésintelligence  qui  s’était  manifestée  entre  Claude  de 
la  Baume  II  et  les  moines  de  Pontigny,  ne  fait  que  s’aggraver 
sous  son  successeur.  Les  moines  avaient  reçu  le  comte  de 
Tonnerre  en  qualité  de  fondateur  et  gardien  de  leur  abbaye, 
mais  ils  refusent  de  recevoir  aux  mêmes  titres  le  seigneur  de 
Ligny.  Jean  de  la  Baume  exaspéré,  profite  des  troubles  qui 
suivirent  la  captivité  de  François  Ier,  se  met  à  la  tête  d’une 
troupe  nombreuse  et,  sous  un  prétexte  imaginaire,  se  jette 
sur  le  couvent,  dont  il  force  les  portes  et  qu’il  livre  au  pillage. 
A  son  instigation  et  par  ses  ordres,  Jean  Henrion,  Pierre 
Guyard,  Simon  Guillier,  et  plusieurs  autres  habitants  de  Li¬ 
gny  démolissent  l’écluse  de  Pontigny  pour  empêcher  l’eau 
d’aller  à  l’abbaye.  L’abbé  Jacques  de  Jaucourt  et  ses  religieux 
portent  plainte  au  baillage  de  Sens,  et  alors  commence  une 
série  de  procès  qui  dure  plus  de  six  ans  et  se  termine  par  la 
condamnation  de  Jean  de  la  Baume  et  de  ses  complices. 

Nous  empruntons  les  détails  de  cette  grave  affaire  à  Y  In¬ 
ventaire  in-folio  des  titres  et  papiers  de  Pontigny.  «  Le  26 
avril  de  l’an  de  grâce  1528,  y  est-il  dit,  sous  François  Ier,  roi 
de  France,  messire  Jean  de  la  Baume,  chevalier,  comte  de 
Montrevel.  pannetier  delà  maison  du  roi,  obtint  lettres  royaux 
sur  un  faux  exposé,  disant:  qu’il  avait  une  commission  en 
l’absence  du  comte  de  Guise,  gouverneur  pour  le  roi  des  pays 
de  Champagne,  Brie,  Sens,  Langreset  villes  enclavées  ès-d ils 
pays,  pour  se  transporter  en  l’abbaye  de  Pontigny,  où  il  y 
avait  plusieurs  gens  retirés  sans  aveu,  avanluriers.  gens  de 
guerre  et  autres  mauvais  garnements  :  et  que,  s’étant  trans¬ 
porté  avec  plusieurs  gentilshommes  de  la  maison  de  Marc  de 
la  Baume,  son  père,  lieutenant  général  de  la  province,  et  de 
la  sienne,  à  la  porte  de  ladite  abbaye  pour  y  entrer,  on  lui 
avait  refusé  l’entrée  ;  qu’il  aurait  fait  commandement  en  vertu 
de  sa  commission  de  lui  faire  ouverture  des  portes,  mais 
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qu’au  lieu  de  lui  ouvrir,  on  lui  aurait  dit  que  quand  le  roi  et 
la  reine  y  seraient,  qu’ils  n’entreraient  pas  ;  qu’on  aurait  usé 
de  plusieurs  paroles  injurieuses,  malsonnantes  et  arrogantes 
contre  l’honneur  du  roi  et  dudit  lieutenant  général  son  père  ; 
qu’ayant  appelé  la  justice  de  Ligny,  les  officiers  d’icelle 
avaient  fait  des  remontrances  aux  religieux  du  refus  qu’ils 
faisaient  contre  l’autorité  du  roi  ;  auquel  refus  ceux-ci  ayant 
persisté,  lui  et  sa  compagnie  se  seraient  ellorcés  d’entrer  par 
la  porte  dont  la  barrière  avait  été  rompue,  et  qu’étant  entré  en 
icelle  abbaye,  sans  force  ni  violence,  il  aurait  trouvé  deux  serfs 
qui  se  seraient  jetés  sur  lui  sieur  de  la  Baume  et  autres  ses 
gens,  de  telle  manière  qu’ils  auraient  blessé  plusieurs  de  ses 
gentilshommes,  ce  qui  aurait  obligé  un  d’entr’eux  de  blesser 
un  desdits  serfs  d’un  coup  d’épée;  et  après  que  ledit  sieur  de 
la  Baume  et  ses  gentilshommes  eurent  fait  leurs  dévotions  et 
connu  les  gens  qui  étaient  dans  ladite  abbaye,  ils  se  reti¬ 
rèrent  sans  commettre  aucun  délit,  excès  ni  violences.  Mais 
qu’aussitôt  auraient  couru  lesdits  religieux  en  poste  au  bailli 
de  Sens,  pour  avoir  commission  de  faire  informer,  et,  sur  les 
informations  faites,  le  substitut  du  procureur  général  aurait 
fait  décerner  un  ajournement  personnnel  à  comparoir  à  trois 
briefs  jours,  et  faute  par  lui  de  comparoir,  après  plusieurs 
défauts,  par  sentence  du  ba  liage  de  Sens,  il  aurait  été  con¬ 
damné  à  la  somme  de  1200  livres  pour  réparation  civile,  dé¬ 
pens,  dommages  et  intérêts  envers  les  religieux,  et  en  800 
livres  d’amende  envers  le  roi.  De  laquelle  sentence  il  aurait 
appelé  et  pris  les  présentes  lettres  royaux  pour  faire  évoquer 
le  procès  par-devant  MM.  les  Maréchaux  de  France  (1).  » 

Par  arrêté  du  9  mai  1528,  la  Cour  renvoie  les  parties  par 
devant  le  bailli  d’Auxerre  :  le  26  du  même  mois,  Jean  de  la 
Beaume  subit  l’interrogatoire  avec  ses  complices.  Après  le 
récolement  et  l’audition  des  témoins,  il  élève  la  voix  en  pré- 


(l)  Arch.  de  l’Yonne,  Inv.  de  Pontigny,  p.  20  et  21. 
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sence  du  juge  et  somme  l’abbé  de  Jaucourt  et  D.  Pierre  Mo- 
ret,  procureur,  de  le  reconnaître  et  de  le  recevoir  pour  fon¬ 
dateur  et  gardien  de  leur  abbaye  :  le  procureur  répond  que 
le  comte  de  Tonnerre  est  seul  fondateur  et  en  possession  de 
de  la  garde  de  Pontigny  et  comme  tel  avait  été  reçu;  que  le 
vicomte  de  Ligny  pouvait  agir  si  bon  lui  semblait  contre  le 
comte  de  Tonnerre,  pour  ce  droit,  dont  il  ne  produisait  au¬ 
cun  titre  à  l’appui  de  sa  demande.  Jean  de  la  Baume  et  ses 
adhérents  obtiennent  leur  élargissement  sous  caution  de  500 
livres  chacun,  à  la  charge  de  se  représenter. 

Lassés  de  voir  traîner  les  débats  de  Sens  à  Auxerre,  d’Au¬ 
xerre  à  Sens  et  à  Villeneuve-le-Roi,  sans  aucun  résultat,  les 
religieux  prennent  à  leur  tour  lettres  royaux  du  12  février 
1529,  dans  lesquelles  ils  rappellent  «  tous  les  excès,  forces 
publiques,  assemblées  illicites,  port  d’armes,  son  de  cloches, 
abus  de  justice,  voies  de  fait,  délits  et  maléfices  qu’avait  com¬ 
mis  Jean  de  la  Baume,  seigneur  de  Ligny-le-Châtel,  à  la  prise 
et  entrée  par  force,  avec  sa  bande  de  plus  de  trois  cents 
hommes,  en  l’église  et  abbaye  de  Pontigny,  où  ils  avaient  fait 
pillage  et  dommage  considérable.  »  Les  plaignants  ajoutent: 
«  Qu’après  informations  requises  faites  à  Sens,  seraient  inter¬ 
venus  plusieurs  décrets  de  prise  de  corps  et  ajournement  à 
ban  contre  les  capitaines  et  principaux  conducteurs  complices 
dudit  sieur  de  la  Baume,  et  ajournement  personnel  contre 
lui,  attendu  qu’il  était  de  dangereuse  et  difficile  capture, 
dont  il  n’avait  tenu  compte;  mais,  au  contraire,  aurait  usé  de 
grosses  menaces  et  se  serait  laissé  contumacer,  et  après  plu¬ 
sieurs  délais  à  lui  accordés  dont  il  aurait  abusé,  il  aurait  été 
condamné  à  Sens  en  1200  livres  de  réparation  civile  et  à  800 
envers  le  roi.  De  laquelle  sentence  ayant  appelé,  elle  aurait 
été  confirmée  par  arrêt  du  Parlement,  dont  l’exécution  au¬ 
rait  été  renvoyée  au  bailli  d’Auxerre.  Mais  le  comte  de  Mon- 
trevel  s’étant  moqué  de  toute  cette  procédure,  les  religieux 
avaient  obtenu  un  autre  arrêt  de  renvoi  au  bailliage  de  Sens, 


où  ledit  comte  ayant  employé  une  infinité  de  subterfuges  pour 
avoir  délai  sur  délai,  sur  de  frivoles  excuses,  serait  interve¬ 
nue  une  dernière  sentence  prescrivant  l’exécution  de  la  pre¬ 
mière  et  de  l’arrêt  confirmatif,  dont  il  aurait  encore  appelé 
pour  apporter  de  nouvelles  entraves,  ce  qui  aurait  obligé  les- 
dits  religieux  de  se  munir  des  présentes  lettres  pour  aller  en 
avant  sur  l’appel,  et  faire  juger  en  dernier  ressort  au  Parle¬ 
ment,  sans  aucun  délai  (1).  » 

L’année  suivante,  le  Parlement  évoque  à  la  Cour  «  le  pro¬ 
cès  par  écrit  tout  instruit  pendant  au  bailliage  de  Sens  entre 
les  moines  de  Pontigny,  d’une  part,  et  Jean  Villetard,  Jean 
Chevillot,  Etienne  Léger, Guillaume  Girard,  Laurent  Malaquin, 
André  Jollivet,  Etienne  Lemaistre,  François  Guyard,  Pierre 
Caussard,  Edmond  Guyard,  Simon  Gouverneur,  Colin  Lorin, 
taillandier,  Jean  Maugras,  Pierre  Lejour,  Edmond  Héreau, 
Jean  Rousseau,  Pierre  Gaudin  et  Me  Nicolas  d’Abancour, 
tous  demeurant  à  Ligny-le-Châtel ,  d’autre  part;  et  parle 
môme  arrêt  est  aussi  évoquée  l'instance  pendante  à  Sens  en¬ 
tre  les  mômes  religieux  et  Jean  de  la  Baume,  un  nommé  Vil- 
liers  etLebaron  dit  Brandefer.  La  Cour  ordonne  qu’avant  de 
procéder  au  jugement,  lesdits  de  la  Baume,  Villiers  et  Bran¬ 
defer  soient  ajournés  à  trois  briefs  jours  à  comparoir  en  per¬ 
sonne,  sur  peine  de  bannissement  du  royaume,  d’être  atteints 
et  convaincus  des  cas  à  eux  imposés,  pour  répondre  au  pro¬ 
cureur  général  du  roi,  aux  demandes,  fins  et  conclusions 
qu’il  voudra  contre  eux  prétendre  et  aux  religieux  à  fin  ci¬ 
vile  seulement  (2).  » 

Le  puissant  comte  de  la  Baume  trouve  encore  moyen  de 
retarder  jusqu’en  1534  le  prononcé  du  jugement,  mais  alors 
paraît,  à  la  date  du  24  mars,  un  arrêt  définitif  rédigé  en  latin 


(1)  Arch.  de  l’Yonne,  Inv.  de  Pontigny,  p.  23. 

(2)  Ibid.  p.24. 
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sur  une  feuille  de  parchemin  longue  d’une  aune  de  Paris. 
Jean,  comte  de  Montrevel,  seigneur  de  Ligny,  y  est  déclaré 
«  coupable  de  tous  les  excès  qu'il  a  commis  en  l’abbaye  de 
Pontigny,  pour  lesquels  il  est  condamné  à  2.000  livres  d’a¬ 
mende  envers  le  roi,  à  1 ,000  livres  de  réparation  civile  envers 
les  religieux,  et  à  1,000  livres  pour  acheter  des  ornements  à 
l’église  de  ladite  abbaye,  et  à  tenir  prison  jusqu’au  paiement 
desdits  et  à  tous  les  dépens  (1).  » 

Les  habitants  de  Ligny,  qui  avaient  rompu  l’écluse  de  Pon¬ 
tigny,  eurent  aussi  leur  procès  au  bailliage  de  Sens,  où  ils  fu¬ 
rent  condamnés  à  l’amende  et  au  rétablissement  de  la  brèche 
avec  dommages  et  intérêts,  par  un  jugement  en  date  du  4 
juin  1529.  Leur  seigneur,  mis  en  cause,  signifia  opposition  à 
l’exécution  de  la  sentence  :  puis,  quand  il  fallut  procéder  de 
nouveau  à  Sens,  il  suscita  mille  retards,  fit  plusieurs  fois  dé¬ 
faut;  débouté  de  son  opposition,  il  en  appela  au  Parlement, 
le  Parlement  confirma  l’arrêt  et  rejeta  sur  lui  les  frais  et  dé¬ 
pens,  mais  il  ne  laissa  exécuter  la  sentence  que  plusieurs  an¬ 
nées  après  lorsqu’il  eut  épuisé  toutes  les  ressources  de  la 
chicane. 

Dans  son  histoire  de  l’abbaye  de  Pontigny,  M.  l’abbé  Henry 
qualifie  le  comte  de  Montrevel  de  fauteur  de  l'hérésie  de  Cal¬ 
vin. ,  et  attribue  au  fanatisme  de  la  secte  les  violences  qui  ame¬ 
nèrent  cette  lutte  prolongée  devant  les  tribunaux.  Nous 
croyons  qu’il  n’en  est  rien  :  nous  n’avons  découvert  aucune 
trace  de  cette  imputation  dans  nos  archives  locales,  ni  dans 
les  biographies,  ni  dans  les  mémoires  du  temps.  Au  surplus, 
la  chose  paraît  impossible  :  Calvin,  né  en  1509,  n’était  encore 
qu’un  jeune  étudiant  inconnu  à  l’époque  où  les  faits  se  sont 
passés. 

En  1540,  Jean  de  la  Baume  donna  des  lettres  d’amortisse¬ 
ment  de  tous  les  biens  que  l’hôpital  de  Tonnerre  possédait 


(1)  Ibid  p.  2G . 
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dans  sa  seigneurie  de  Ligny.  A  la  lin  de  la  même  année,  il  fut 
nommé  gouverneur  de  la  Bresse  et  garda  cette  place  jusqu’à 
la  mort  de  François  Ie1' ,  c’est-à-dire  jusqu’en  1547.  «  Le  Roy 
«  enterré,  dit  l’auteur  des  Mémoires  du  maréchal  de  Tavan- 
«  nés,  la  Cour,  la  faveur  change,  le  connestable  deMontmo- 
«  rency  est  mandé  du  roy  Henri  II, se  souvenant  des  honneurs 
«  acquis  par  son  moyen  au  camp  d’Avignon  et  au  pas  de  Suze. 
«  A  son  arrivée,  le  Roy  renvoyé  MM.  d’Annebault  et  de  Tour- 
«  non  chez  eux,  lesquels  suivirent  le  chemin  du  connestable 
«  par  luy  tracé  en  sa  défaveur;  se  retirèrent  sans  contesta- 
«  lion...  Le  comte  de  Morever  (Montrevel)  participe  à  la  dé- 
«  faveur  du  cardinal  de  Tournon,  son  beau-frère  ;  le  connes- 
«  table  luy  oste  son  gouvernement  de  Bresse,  le  donne  à  La 
«  Guicbe,  lieutenant  de  sa  compagnie.  Le  comte  parlant  au 
«  Roy,  la  main  sur  l’épée,  se  justifie,  blasme  ses  ennemis  et 
«  n’obtint  rien  :  la  raison  n’a  lieu,  là  où  la  faveur  gou- 
«  verne.  (1)  » 

Jean  de  la  Baume  IV  survécut  cinq  ans  à  cette  disgrâce.  Il 
n’était  point  beau-frère  du  cardinal  de  Tournon,  comme  le 
dit  l’auteur  des  Mémoires  par  inadvertance,  mais  son  neveu 
par  alliance,  car  il  avait  épousé  en  troisième  noces,  le  28  juil¬ 
let  1536,  Hélène  de  Tournon,  dame  de  Vassalieu,  fille  de  Just, 
frère  du  cardinal,  et  de  Jeanne  de  Vissac.  Il  en  eut  une  fille, 
Françoise  de  la  Baume,  mariée  en  1548  à  François  de  la 
Baume,  baron  de  Saint-Sorlin,  son  parent.  Sa  seconde  femme, 
Avoye  d’Alègre,  fille  de  François  d’Alègre,  comte  de  Joigny, 
ne  lui  donna  point  d’enfants.  De  son  premier  mariage  avec 
Françoise  de  Vienne,  veuve  de  Jacques  d’Amboise,  sieur  do 
Bussi,  il  lui  naquit  deux  filles,  Aimée  de  la  Baume,  qui  épousa 
le  marquis  de  la  Chambre,  le  16  décembre  1546,  et  Françoise 
de  la  Baume,  mariée,  le  même  jour,  avec  Gaspard  de  Saulx 
si  connu  sous  le  nom  de  maréchal  de  Tavannes. 


(!)  Collect.  Michaud  et  Poujoulat,  t  VIH,  p-  1 37 - 


Jean  de  la  Baume,  par  son  testament,  laissa  tous  ses  biens 
à  sa  dernière  fille.  Gaspard  de  Saulx  et  sa  femme  n’eurent, 
pour  leurs  droits  en  la  maison  de  Montrevel,  que  la  vicomté 
de  Ligny  avec  un  hôtel  à  Paris,  et  encore  après  la  mort  de 
la  comtesse  douairière  Hélène  de  Tournon. 

Famille  de  Saulx-Tavannes. 

Gaspard  de  Saulx ,  maréchal  de  Tavannes. 

La  maison  de  Saulx  tire  son  origine  des  comtes  de  Saulx, 
château  situé  à  cinq  lieues  de  Dijon,  près  du  chemin  de  Lan- 
gres.  «  Elle  doit  être  mise,  dit  Le  Laboureur,  au  rang  des  plus 
illustres  du  royaume.  »  Gaspard  de  Saulx,  fils  de  Jean  de 
Saulx,  seigneur  d’Orrain,  grand  gruyer  de  Bourgogne,  et  de 
Marguerite  de  Tavannes,  vint  au  monde  au  mois  de  mars 
1509.  Il  fut  destiné,  dès  son  bas  âge,  à  la  profession  des  ar¬ 
mes.  Le  sieur  de  Tavannes,  son  oncle  maternel,  s’était  signalé 
à  la  tête  de  ces  Lansquenets  qu’on  surnommait  les  bandes 
noires  Le  roi  François  Ier.  un  des  plus  braves  chevaliers  de 
son  temps,  faisait  un  cas  particulier  de  cet  officier  Allemand 
à  qui  il  accorda  des  lettres  de  naturalisation  en  1518.  Ge  fut 
cet  oncle  de  Gaspard  qui  le  présenta  à  la  Cour  en  15 “22.  Le 
monarque Tadmit  au  nombre  de  ses  pages,  et  par  une  dis¬ 
tinction  flatteuse  pour  l’oncle  et  le  neveu,  il  voulut  que  Gas¬ 
pard  de  Saulx  prît  le  nom  de  Tavannes. 

La  capacité  qu’annonçait  ce  jeune  guerrier,  son  intrépidité 
réfléchie,  et  cependant  audacieuse,  sa  fermeté  d’esprit  qui  se 
roidissait  contre  les  obstacles,  sa  dextérité  et  sa  vigueur 
dans  les  exercices  du  corps,  le  firent  remarquer  avantageu¬ 
sement.  Il  fut  pris,  avec  le  roi  son  maître,  sous  les  murs  de 
Pavie.  Rendu  à  la  liberté,  il  s’attacha  au  duc  d’Orléans,  le 
suivit  en  15L2  à  l’armée  des  Pays-Bas,  et  se  signala  par  main¬ 
tes  prouesses.  Fidèle  à  la  devise  qu’il  avait  adoptée  :  «  Je  me 
pousse  moi-même ,  »  il  ne  se  donna  point  de  repos  qu’il  ne  fût 
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arrivé  aux  plus  hautes  dignités.  Il  devint  successivement  lieu¬ 
tenant  du  roi  en  Bourgogne,  maréchal  de  France,  gouverneur 
de  Provence  et  amiral  des  mers  du  Levant.  Au  combat  de 
Iienti,  où  il  se  couvrit  de  gloire,  Henri  II  s’ôta  du  cou  le  col¬ 
lier  de  l’ordre  de  Saint-Michel  et  le  lui  conféra  sur  le  champ 
de  bataille,  en  lui  disant  :  «  Vous  êtes  un  lion,  il  faut  vous 
enchaîner.  «  (I) 

Gaspard  montra  en  toute  occasion  beaucoup  de  zèle  contre 
les  sectaires,  et  fut  accusé  d’avoir  conseillé  la  Saint-Barthé- 
lemi.  Toujours  est-il  que,  sous  son  gouvernement,  les  hugue¬ 
nots  firent  peu  de  progrès  en  Bourgogne.  Il  sut  réprimer  les 
excès  des  catholiques  avec  non  moins  de  sévérité.  Lors  de  la 
sédition  d’Auxerre,  iïn’hésita  point  à  faire  pendre  les  aggres- 
seurs.  Voici  comment  le  rédacteur  de  V Histoire  des  cinq  Rois 
raconte  le  fait  :  «  Ceux  de  l’Eglise  romaine,  dit-il,  massacrè- 
«  rent  un  nommé  Cosson.  poignardèrent  et  assommèrent  en 
«  l’eau  la  châtelaine  d’Avallon,  belle  et  jeune  dame,  battirent 
*<  tant  l’avocat  du  roi  qu’il  le  laissèrent  pour  mort,  égorgèrent 
«  le  juge  de  Corbian  et  firent  des  saccagemenls  étranges  de- 
«  dans  et  dehors  la  ville,  sous  la  conduite  du  geôlier  des  pri- 
«  sons  et  d’un  certain  chicaneur  nommé  Borgant.  »  Gaspard 
fut  envoyé  par  la  cour  pour  rétablir  l’ordre  et  fit  prompte 
justice.  Théodore  de  Bèze,  et  après  lui  l’abbé  Lebeuf  dans  son 
Histoire  de  la  prise  d’Auxerre ,  racontent  les  choses  différem¬ 
ment.  Ils  ne  parlent  pas  de  meurtres,  mais  seulement  de  pil¬ 
lages  et,  selon  eux,  huit  personnes  furent  conduites  au  gibet, 
savoir,  cinq  huguenots,  et  trois  catholiques,  cinq  autres  hu¬ 
guenots  furent  bannis. 

On  cite  du  maréchal  de  Tavannes  une  harangue  remar¬ 
quable  par  son  laconisme.  En  se  présentant  aux  portes  de 
Dijon,  en  1564,  pour  recevoir  Charles  IX  et  la  reine  sa  mère, 
qui  parcouraient  les  provinces,  il  mit  la  main  sur  son  cœur 


(lj  Mém.  d#  Gaspard  de  Saulx,  passim  et  Notice  des  éditeurs. 
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et  dit  au  monarque  :  «  Ceci  est  à  vous,  »  puis  la  portant  à  son 
épée  :  «  Voilà  de  quoi  je  puis  vous  servir.  » 

Nous  avons  pensé  que  le  lecteur  verrait  avec  intérêt  com¬ 
ment  les  derniers  moments  de  ce  grand  homme  sont  racontés 
dans  les  Mémoires  qui  portent  son  nom.  «  Après  qu’on  eut 
«  décidé  de  lever  le  siège  de  la  Rochelle,  et  fait  la  paix  avec 
«  les  huguenots,  le  sieur  de  Tavannes  voyant  ne  pouvoir  re- 
«  couvrer  la  santé,  et  qu’il  esloit  inutile,  il  va  la  chercher  en 
«  sa  maison,  avec  le  moyen  de  servir  encore  une  fois.  Il  blas- 
«  moit  les  fautes  qui  se  laisoient  à  la  Rochelle  ;  sorly  d’une 
«  maladie  de  six  mois,  demeure  quinze  jours  sain  au  chas- 
«  teau  de  Suilly,  retombe  d’une  purésie  ;  exténué  de  travaux 
«  et  maladies,  se  défie  de  guérir,  cognoist  la  Cour,  craint  de 
«  perdre  ses  Estats  pour  ses  enfans  ;  envoyé  proposer  au 
«  sieur  de  Retz  le  change  du  gouvernement  de  Provence  à 
«  celuy  de  Metz,  qu'il  désiroit  demeurer  à  son  fils  aisné.  » 
Le  sieur  de  Retz  y  consent  et  pendant  que  l’échange  se  traite, 
le  maréchal  de  Tavannes  sentant  venir  sa  fin,  dit  à  sa  femme 
et  à  ses  serviteurs  :  «  Je  cognois  la  Cour,  mes  enfans  per¬ 
te  dront  tous  mes  Estats.  Je  vivray  huict  jours  ;  aussitost  que 
«  je  seraymort,  n'envoyez  point  quérir  de  baume  aux  villes, 
«  pour  n’estre  découvert;  saliez  mon  corps  secrettement,  et 
«.  me  faites  servir  ainsi  que  si  je  vivois,  jusqu’à  ce  que  l’es¬ 
te  change  des  gouvernements  soit  admis,  et  que  mon  fils  aisné 
«  ait  le  gouvernement  de  Metz,  le  jeune  la  lieutenance  de 
«  Bourgogne.  »  Puis  se  tournant  vers  Françoise  de  la  Baume, 
sa  femme,  il  lui  parla  en  ces  termes  :  «  Que  te  diray-je,  sinon 
«  que  tu  es  des  plus  femmes  de  bien  du  monde?  ce  n’est 
«  pour  l’admonester;  mais  pour  te  dire  adieu  que  je  t’ap- 
«  pelle.  »  Dit  à  son  fils  aisné  :  /c  Sers  et  crains  Dieu,  qui  m’a 
«  tiré  de  tant  d’hasards  et  mis  à  honneur;  sois  serviteur  du 
«  Roy,  obéys  ta  mère.  Tu  en  diras  autant  à  ton  frère  ;  je  vous 
«  donne  ma  bénédiction  à  tous  deux,  que  tu  luy  porteras  de 
«  ma  part.  »  Il  sembloit,  à  le  voir,  que  la  mort  ne  le  touchast. 
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«  Prêt  à  rendre  le  dernier  soupir,  ses  serviteurs  elïrayéz  se 
«  retirans  en  pleurs,  dit  :  «  Ne  bougez,  ne  me  laissez  mourir 
«  ainsi,  estend  le  bras  vers  la  croix,  la  baise  et  meurt.  » 

C’est  Jean  de  Saulx,  vicomte  de  Ligny,  fils  puîné  du  maré¬ 
chal  et  rédacteur  de  ses  Mémoires  qui  nous  a  laissé  ces  dé¬ 
tails  :  «  Nous  levions  le  siège  de  la  Rochelle,  ajoute-t-il  en 
«  terminant,  quand  je  sceus  sa  mort  qu’il  faloit  celer  jusques 
«  à  ce  que  nous  eussions  les  dépescbes  des  gouvernements 
«  susdits.  »  Mais  une  indiscrétion  d’un  secrétaire  apprit  à  la 
Cour  le  décès  du  sieur  de  Tavannes,  et  ses  prévisions  se  réa¬ 
lisèrent,  l’échange  n’eut  pas  lieu.  «  Ce  coup  fut  grief,  nous 
«  perdismes  cent  mil  francs  de  gages  et  d’estats  annuels,  dont 
«  nostre  père  n’avoit  jouy  que  six  mois  ;  dépendismes  cin- 
«  quante  mil  escus  en  voyages,  maladies,  larcins  et  toute 
«  sorte  de  perte;  je  demeuray  sans  charges,  ni  estats,  aagé 
«  de  dix-huict  ans.  » 

Gaspard  fut  inhumé  dans  le  chœur  de  la  Sainte-Chapelle 
de  Dijon.  Sa  veuve  et  ses  enfants  lui  élevèrent  un  mausolée 
en  marbre  blanc,  sur  lequel  furent  gravées  les  inscriptions 
suivantes  : 

A  LA  MÉMOIRE  DE  GASPARD  DE  SAULX,  SIEUR  DE  TAVANNES, 
MARÈSCHAL  DE  FRANCE,  GOUVERNEUR  DE  PROVENCE. 

ADMIRAL  DES  MERS  DU  LEVANT,  QUI  MOURUT 

LE  19  DE  JUIN  1573. 


D’hardiesse,  d’assault,  de  conseil,  de  vaillance, 

Je  deffls,  je  prins,  j’aydé,je  regaigné, 
Charles-Quint,  un  Milord,  Henry,  le  Dauphiné, 

A  Renty,  à  Calais,  aux  guerres,  à  Valence. 
Cinquiesme  raareschal,  premier  je  fus  en  France  : 
Admirai  du  Levant,  aux  mers  j’ai  commandé; 

J’ai,  Lieutenant  du  Roy,  la  Bourgogne  gardé  ; 

J'ay  pour  lui-inesme  esté  Gouverneur  de  Provence, 
fcn  soixante-trois  ans  qu’au  inofide  j’ay  vcscu, 


Je  n’ay  rien,  fors  la  mort,  trouvé  qui  ait  vaincu 
Ma  puissance,  mon  bras,  mon  bonheur,  nia  prouesse. 

Dont  mon  corps,  mon  esprit,  et  mon  renom  aussi. 

Vieil,  heureux,  immortel,  gist,  revit,  court  sans  cesse. 

Au  tombeau,  dans  les  cieux,  par  tout  ce  monde  icy. 

Cette  poésie  funéraire  nous  offre  un  curieux  échantillon  de 
cet  enchevêtrement  de  phrases,  alors  très  à  la  mode,  que  la 
langue  française,  en  s’épurant,  ajustement  répudié  comme 
de  mauvais  goût  et  nuisant  à  la  clarté  du  discours. 

L’illustre  maréchal  eut  cinq  enfants  de  Françoise  de  la 
Baume,  savoir  : 

1°  Henri-Charles-Antoine  de  Saulx,  mort  au  siège  de 
Rouen,  en  1562,  sans  lignée; 

2°  Guillaume  de  Saulx,  comte  de  Tavannes,  chevalier  des 
ordres  du  roi,  bailli  de  Dijon  et  lieutenant  général  au  gou¬ 
vernement  de  Bourgogne,  qui  épousa  Catherine  Chabot,  fille 
de  Léonor  Chabot,  comte  de  Charny,  et  qui  commence  la 
branche  aînée  de  la  famille  de  Saulx-Tavannes.  11  signe  un 
acte  de  Baptême  à  Ligny,  en  1630.  Il  mourut  en  1633,  à  l’âge 
de  quatre-vingts  ans.  On  a  de  lui  des  Mémoires  sur  les  guerres 
de  la  Ligue  en  Bourgogne,  écrits  avec  sagesse  et  modération, 
imprimés  dans  les  collections  à  la  suite  de  ceux  de  son  père. 

3°  Jean  de  Saulx,  vicomte  de  Ligny,  qui  forme  la  branche 
cadette. 

A0  Jeanne,  mariée  en  1570  à  Réné  de  Rochechouart,  sei¬ 
gneur  de  Mortemar. 

5°  Claude,  mariée  en  premières  noces  à  Jean-Louis,  mar¬ 
quis  de  la  Chambre,  et  en  secondes  noces  à  Louis  d’Ancien- 
ville,  IIe  du  nom,  marquis  d’Epoisses  (1). 

Le  roi  Henri  II  ayant  ordonné  une  nouvelle  levée  de  l’an¬ 
cien  droit  connu  sous  le  nom  de  francs-fiefs  et  nouveaux  ac¬ 
quêts,  les  habitants  de  Ligny  et  de  Varennes  furent  obligés 


(1)  Moréri  et  D.  Plancher. 
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de  donner  aux  commissaires  royaux  la  déclaration  des  com¬ 
munes,  usages  et  pâturages  qui  leur  appartenaient.  Le  pre¬ 
mier  article  de  cette  déclaration,  faite  et  affirmée  vraie  de¬ 
vant  Brice,  notaire  à  Ligny,  le  21  juillet  1551,  se  compose 
«  des  communes,  usages  et  pâturages  vulgairement  appelés 
«  le  bois  de  Gontest,  contenant 2.105  arpents  et  demi-quar- 
«  lier,  chacun  arpent  de  100  carreaux  et  22  pieds  pour 
«  corde...  Lesquels  bois  et  usages  de  Contest  en  partie  con- 
«  sistent  en  910  arpents  80  carreaux  de  bois  de  haute  futaie, 
«  et  le  reste  et  surplus  dudit  nombre  de  2,165  arpents  et 
«  demi-quartier  consiste  en  vaine  pâture  et  plaine.  »  Le  bois 
de  la  Monillère,  contenant  75  arpents,  forme  le  second  article 
de  la  déclaration.  Le  dernier  est  ainsi  conçu  :  «  Un  climat 
«  et  cours  d’une  petite  rivière  appelée  vulgairement  la  rivière 
«  du  Senain,  en  droit  de  commune  et  usage...  Lesquels  bois, 
«  usages,  pâturages  de  Gontest,  de  la  Mouillère  et  tous  les 
«  climats  de  communes  et  rivière  ci-dessus  sont  redevables 
«  de  censives  envers  Madame  dudit  Ligny,  c’est  à  savoir,  d’un 
«  bichet  d’avoine  par  chacun  an,  pour  chacun  feu  et  ménage 
«  entier,  payable  au  lendemain  du  jour  et  fête  de  la  Nativité 
«  de  Notre-Seigneur  (1).  » 

Ceci  se  passait  dans  les  premières  années  du  mariage  de 
Françoise  de  la  Baume  avec  Gaspard  de  Saulx-Tavannes,  lors¬ 
que  la  comtesse  douairière  Hélène  de  Tournon  vivait  encore, 
mais,  en  1661,  Gaspard  voulant  démêler  ses  droits  d’avec 
ceux  des  habitants  et  avoir  une  position  nette,  présente  par- 
devant  l’administration  des  eaux  et  forêts  une  demande  «  en 
«  privation,  réformation  et  règlement  des  bois  et  forêts  dépen- 
«  dans  de  la  vicomté  et  seigneurie  de  Ligny.  »  Il  s’ensuit  une 
instruction  longue  et  compliquée.  M.  Dreux  du  Vivier,  lieu¬ 
tenant  au  siège  de  la  Table-de-Marbre,  à  Paris,  se  transporte 
sur  les  lieux  en  vertu  d’une  commission  spéciale  et  fait  pro- 


(l)  Mcmoirc-Pérille  sur  le  Contais, p.  27. 
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cédera  l’arpentage  et  mesurage  des  Contest.  Le  seigneur  et 
les  habitants  produisent  leurs  titres  respectifs^  et,  après  les 
formalités  ordinaires,  il  intervient  un  arrêt  définitif  par  lequel 
«  la  tierce  partie  seulement  des  Contest,  tant  en  bois  plein 
«  que  vuide,  bruyères  et  landes  »  est  adjugée  aux  habitants, 
pour  «  en  icelle  tierce  partie  en  user,  jouir  et  exploiter  par 
«  eux  en  tout  droit  d’usaige,  pennaige,  pasturaige.  ainsi  que 
«  bon  leur  semblera,  à  l’exclusion  du  seigneur,  lequel  ne 
«  pourra  prétendre  que  droit  de  justice,  chasse,  amendes  et 
«  redevances  accoustumées...  Les  deux  autres  tierces  parties 
«  des  Contest,  ensemble  le  bois  de  la  Houillère  demeureront 
«  au  demandeur  quittes  et  libres  de  tout  droit  d’usaige  et 
«  servitudes  quelconques,  pour  en  jouir  comme  de  sa  propre 
«  chose  et  vrai  héritaige.  (1)  » 

Cet  arrêt  fut  mis  à  exécution  et  la  jouissance  des  habitants 
réduite  au  tiers  des  Contest,  c’est-à-dire  à  700  arpents,  mais 
en  toute  propriété,  et  cette  partie  dut  être  séparée  des  deux 
autres  par  des  bornes  et  des  fossés.  Elle  resta  indivise  entre 
les  communautés  de  Ligny,  Varennes,  Jaulges  et  Cliéu  jus¬ 
qu’à  nos  jours  où  éclata  un  grand  procès  dont  nous  rendrons 
compte  en  son  lieu. 

En  1593,  vingt  ans  après  la  mort  de  Gaspard,  Mme  la  maré¬ 
chale  de  Tavannes,  douairière  de  Ligny,  voulant  avoir  recon¬ 
naissance  des  obligations,  cens,  rentes  et  autres  droits  sei¬ 
gneuriaux  qui  lui  étaient  dus  dans  la  circonscription  de  sa 
châtellenie  se  procura  lettres  royaux  de  terrier  et  se  mit  en 
devoir  de  les  faire  exécuter.  Il  est  dit  dans  Y  Inventaire  in- 
folio  de  Pontigny  qu’elle  fit  inscrire  à  ce  terrier  par  ses  offi¬ 
ciers  des  droits  dont  ses  prédécesseurs  n’avaient  jamais  joui 
et  que  jamais  ses  successeurs  n’osèrent  réclamer.  Elle  pré¬ 
tendait,  entre  autres  choses,  avoir  droit  de  pêche  et  de  chasse 
sur  la  rivière  et  les  bois  de  Pontigny,  la  surintendance  et  la 


(I)  Ibid  p.  28. 
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garde  de  l’abbaye,  droit  de  haute  justice  à  Pontigny  avec  la 
nomination  des  sergents  et  notaires,  etc.  Assignation  fut  don¬ 
née  de  sa  part  aux  maître,  frères  et  sœurs  de  l’hôpital  de 
Tonnerre,  pour  qu’ils  eussent  à  déclarer  lesbiens  qu’ils  pos¬ 
sédaient  dans  l’étendue  de  la  vicomté,  et  comme  ils  à’y  refu¬ 
saient,  alléguant  que  les  propriétés  données  à  leur  maison, 
par  Marguerite  de  Bourgogne,  en  1293,  étaient  franches  et 
libres,  sans  charges  ni  reconnaissance  d’aucuns  droits  de 
cens,  rente,  foi  et  hommage,  ni  autres  quelconques,  elle  leur 
intenta  un  procès,  fit  saisir  les  moulins  de  Ligny  et  obtint  du 
bailliage  de  Sens  une  sentence  par  laquelle  les  maître,  frères 
et  sœurs  furent  condamnés  à  donner  déclaration  de  ce  qu’ils 
possédaient  en  la  terre  de  Ligny  (1). 

La  maréchale  écrivit  ensuite  à  Messire  Charles  de  Bouche- 
rat,  abbé  de  Pontigny,  la  lettre  suivante  que  nous  copions  sur 
l’autographe  qui  existe  encore  aux  archives  de  l’Yonne. 

«  A  Monsieur  de  Pontigny, 

«  Monsieur,  j’ai  chargé  le  sieur  Darbelay  et  monsieur  Mi- 
«  nard,  commissaire  du  terrier  de  ce  lieu,  de  vous  aller  treuver 
«  de  ma  part,  pour  vous  prier  de  regarder  à  ce  que  vous  pos- 
«  sédez  en  cette  terre,  que  la  déclaration  et  desnombrement 
«  en  soit  donnée,  affin  que  mes  sujets,  qui  se  sont  prévalus 
«  et  soustraits  de  leurs  devoirs  soient  recogneus  et  rameinés 
«  à  la  raison.  Je  vous  confirmerai  ce  que  mes  prédécesseurs 
«  ont  donné  à  votre  abbaïe  et  treuverez  que  je  ne  demande 
«  que  ce  qui  m’appartient  et  despend  de  l’autorité  de  cette 
«  terre.  J’ai  dès  le  commencement  de  l’ouverture  de  mon 
«  terrier,  poursuivi  les  Me  et  Fres  de  l’hospital  pour  mesme 
«  sujet,  qui  ayant  voulu  plaider  et  desnier,  en  ont  esté  con- 
«  dempnés,  ainsi  que  vous  verrez.  Je  n’estime  pas  que  vous 
«  en  vouliez  suivre  ce  chemin,  vous  êtes  trop  raisonnable,  et 
«  moi  vous  me  treuverez  tousjours  disposée  à  passer  par 


(l)  In  vent.  p.  18,  2H  et  V*. 
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«  toutes  les  voies  de  la  raison  mesme  et  de  m'employer  d’af- 
«  fection  en  ce  que  j’aurai  moyen  pour  votre  service  comme 
«  Votre  bien  humble  voisine  à  vous  faire  service, 

De  Lignice  vendredi  «  Françoise  de  La  Baume.  » 
x  ap.  1597. 

Après  ce  qui  était  arrivé  à  l’hôpital  de  Tonnerre,  les  abbé 
et  couvent  de  Ponligny  n’eurent  rien  de  mieux  à  faire  que  de 

i 

répondre  à  cette  gracieuse  invitation,  tout  en  protestant  contre 
toute  innovation  en  fait  de  droits  indûment  réclamés. 

L’Inventaire  e n  parlant  d’une  autre  lettre  de  Françoise  de 
la  Baume,  par  laquelle  elle  prie  M.  l’abbé  d’arrêter  des  pour¬ 
suites  contre  un  de  ses  gens  qui  avait  outragé  un  religieux, 
dit:  «  On  ne  saurait  écrire  plus  judicieusement  ni  plus  poli¬ 
ment.  »  Il  y  avait  loin  en  effet  de  ce  langage  et  de  ces  pro¬ 
cédés  à  l’hostilité  et  aux  violences  de  son  père  le  comte  de 
Montrevel.  Tous  les  renseignements  que  nous  avons  pu  re¬ 
cueillir  s’accordent  à  la  représenter  comme  une  femme  du 
plus  haut  mérite,  confirmant  ainsi  l’éloge  que  son  mari  faisait 
d’elle  en  mourant.  Elle  avait  reçu  une  brillante  éducation, 
dont  les  avantages  étaient  rehaussés  par  l’amour  de  l’étude 
qui  fit  le  charme  de  son  long  veuvage.  Le  P.  Anselme  rap¬ 
porte  qu’elle  était  si  savante  dans  les  Saintes-Écritures  qu’elle 
confondit  dans  une  dispute  réglée  un  fameux  rabbin  et  le  con¬ 
vertit  Par  son  testament,  elle  choisit  sa  sépulture  auprès  de 
son  époux  dans  la  Sainte-Chapelle  de  Dijon,  disposa  de  legs 
nombreux  en  faveur  des  serviteurs  de  sa  maison  et  institua 
ses  héritiers  universels  Guillaume  et  Jean  de  Saulx  ses  deux 
fils.  Cet  acte  est  du  18  avril  1608  :  elle  mourut  peu  de  temps 
après. 

On  se  doute  bien  que  du  vivant  du  maréchal  de  Tavannes, 
il  ne  lit  pas  bon  pour  les  huguenots  à  venir  s’installer  ô  Li- 
gny.  Après  la  prise  d’Auxerre  surtout,  après  le  pillage  de 
l’abbaye  de  Pontigny  et  des  localités  circonvoisines,  les  ca¬ 
tholiques  irrités  au  dernier  point  ne  leur  faisaient  pas  de 


quartier  et  ne  cessaient  de  les  poursuivre.  «  Théodore  de 
«  Bèze  nous  apprend  dans  le  martyrologe  qu'il  a  composé 
«  des  prétendus  saints  de  sa  secte,  qu’il  y  en  eut  un  à  Ligny 
«  le-Château  qu’ils  allèrent  prendre  dans  le  grenier  du  bailli 
«  et  qu’ils  lui  firent  souffrir  les  peines  qu’ils  crurent  être  dues 
«  à  son  humeur  séditieuse  (1).  » 

Telles  sont  les  paroles  de  l’historien  Lebeuf;  mais  voici 
comment  la  chose  est  racontée  par  un  écrivain  contemporain, 
qui  laisse  éclater  toute  son  indignation  :  «  Que  réciteray-je 
«  un  faict  plein  de  lascheté  eL  trahison  qui  a  esté  commis  à 
«  Ligny-le-Chastcau,  en  la  personne  d’un  de  la  religion,  le- 
«  quel  se  voyant  poursuivi  de  plusieurs-mutins  et  séditieux 
«  dudit  lieu  pour  le  massacrer,  recourut  au  bailly,  comme  en 
«  la  protection  du  magistrat,  qui  le  reccut  pour  faire  conte- 
«  nance  de  s’acquitter  de  sa  charge  et  devoir,  et  l’enferma 
«  dans  son  grenier  avec  la  clef,  où  bientost  après  lesdits  sé- 
«  dicieux  se  transportèrent,  qui  firent  ouverture  du  grenier 
«  avec  ladite  clef,  prendront  ledit  personnage  et,  après  l’avoir 
«  traîné  par  les  rues  de  ladite  ville,  lui  coupèrent  la  teste 
«  qu’ils  jettèrent  aux  champs  et  le  corps  en  la  rivière  (2).  » 

Pendant  les  guerres  de  religion,  Ligny  et  Maligny,  qui  n'en 
est  éloigné  que  d’une  demi-lieue  furent  constamment  en  op¬ 
position,  comme  ils  l’avaient  été  pendant  les  guerres  sécu¬ 
laires  des  Anglais  et  des  Bourguignons.  Les  deux  frères  Jean 
et  Edme  de  Ferrières,  que  les  Mémoires  du  temps  désignent 
sous  le  nom  de  Messieurs  de  Maligny ,  étaient  calvinistes  re¬ 
muants,  ayant  la  main  dans  tous  les  complots.  M.  Léon  de 
Bastard  a  publié  en  1 857  la  correspondance  échangée  à  leur 
sujet  entre  Catherine  de  Médicis  et  Gaspard  de  Saulx-Ta- 
vannes,  alors  lieutenant-général  du  roi  en  Bourgogne.  Elle  lui 
recommande  instamment  de  faire  rechercher  les  sieurs  de 

(l)  Lebeuf,  hist.  de  la  prise  d’Auxerre,  p.  273. 

|2]  Histoire  de  noslre  temps,  par  C.  Landrin  et  C.  Martel,  1570,  p.  82. 
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Maligny  et  de  les  arrêter  partout  où  on  les  pourra  saisir,  lui 
assurant  qu’il  ne  fera  jamais  rien  qui  soit  plus  agréable  à  elle 
et  au  roi  son  lils. 

C’est  cependant  dans  cette  seconde  moitié  du  xvie  siècle  si 
troublée,  où  tant  de  monuments  de  l’art  religieux  furent 
brûlés,  renversés  ou  mutilés,  que  notre  ville  vit  s'élever  le 
magnifique  chœur  de  son  église,  et  les  armes  de  Tavannes, 
sculptées  aux  clés  des  voûtes,  attestent  que  le  seigneur  du 
Heu  ne  fut  point  étranger  à  celte  importante  construction, 
comme  on  peut  croire  que  nos  ancêtres  durent  à  sa  puissante 
influence  la  sécurité  dont  ils  avaient  besoin  pour  une  telle 
entreprise. 

Jean  de  Saulx-Tavannes  Ier. 

Jean  deSaulx  naquit  en  1555.  Il  fut  connu  d’abord  sous  le 
nom  de  vicomte  de  Ligny,  et  ne  prit  le  titre  de  vicomte  de 
Tavannes  qu’en  1563,  après  le  décès  de  son  frère,  Henri  de 
Saulx.  Son  éducation  fut  celle  des  jeunes  gentilshommes  de 
son  temps,  c’est-à-dire  qu’elle  eut  pour  principal  objet  l’état 
militaire.  On  ne  lui  enseigna  des  lettres  et  des  mathématiques 
que  ce  qu’il  en  fallait  à  un  soldat.  A  la  mort  de  Gaspard  de 
Tavannes,  ses  charges  furent  partagées  entre  les  courtisans 
de  la  reine-mère  ;  ses  fds  ne  reçurent  qu’une  pension  de  deux 
mille  écus  chacun.  Le  vicomte  de  Ligny  s’étant  plaint  à  Char¬ 
les  IX  lui-même,  le  roi  lui  dit  :  «  Votre  père  n’esloit  tant  que 
«  vous  en  l’âge  que  vous  avez.  »  «  Notre  père,  répliqua  le  vi- 
«  comte,  n’estoit  lils  du  maréchal  de  Tavannes  comme  nous, 
«  auquel  la  couronne  est  tant  obligée.  »  Mécontent  de  l’injus¬ 
tice  de  la  cour,  il  suivit  le  duc  d’Anjou  en  Pologne  et  «  le 
«  servit  en  son  voyage,  couronnement  et  établissement  »  De 
là  il  partit  pour  Constantinople,  passant  par  la  Hongrie,  la 
Transylvanie  et  la  Valachie.  Chemin  faisant,  ilse  trouva  à  une 
bataille,  où  les  Moldaves,  révoltés  contre  les  Turcs,  battirent 
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les  Valaques  qui  avaient  été  envoyés  par  le  Grand-Seigneur 
pour  les  faire  rentrer  dans  le  devoir.  Quelques  jours  après,  il 
fut  assailli,  lui  cinquième,  dans  une  maison,  par  deux  cents 
soldats  ;  il  se  défendit  courageusement.  La  maison  ayant  été 
incendiée,  il  fit  une  sortie  l’épée  à  la  main,  et  après  des  pro¬ 
diges  de  valeur,  il  fut  pris  et  jeté  dans  une  prison,  d’où  il  fut 
délivré  par  les  Valaques  qui  venaient  de  remporter  sur  les 
Moldaves  une  dernière  victoire.  Il  arriva  à  Constantinople  en 
1574,  et  vit  dans  le  port  la  fameuse  (lotte  qu’Amurat  desti¬ 
nait  à  la  reprise  du  fort  de  la  Goulette,  enlevé  l’année  précé¬ 
dente  par  Charles-Quint. 

Rentré  en  France  au  commencement  de  1575,  il  sauva  la 
vie  au  duc  de  Guise  au  combat  de  Dormans  :  avec  cinquante 
gens  d’armes  seulement,  il  rompit  deux  mille  chevaux  et  en  fit 
quinze  cents  prisonniers.  Cette  action  d’éclat  mit  le  jeune  ca¬ 
pitaine  en  bonne  posture  à  la  Cour.  La  même  année,  Henri  III 
lui  donna  la  lieutenance  générale  de  l’Auxerrois.  Il  y  eut 
une  révolte  dans  Auxerre  :  le  peuple  prit  les  armes  et  tua,  à 
la  porte  de  la  ville,  les  députés  de  Catherine  de  Médicis,  qui 
traitaient  de  la  paix  entre  le  roi  et  le  duc  d’Alençon,  alors  en 
campagne  avec  les  huguenots.  Le  vicomte  de  Tavannes  fit 
saisir  les  meurtriers,  et  assisté  de  douze  hommes  à  cheval, 
présida  à  leur  exécution  sur  la  place  publique  :  «  A  l’instant, 
«  écrit-il  dans  ses  Mémoires ,  le  peuple  vient  pour  sauver  les 
«  prisonniers  avec  force  arquebusades.  Je  fis  ferme  pen- 
«  dant  que  le  seul  procureur  du  roy  de  mon  parti  avec  un 
«  de  mes  gens  reprenoient  les  échappés  du  bourreau.  En 
«■  mesme  temps  un  des  criminels  est  pendu;  ce  que  voyant 
«  le  peuple,  et  me  considérant  résolu  à  la  mort,  quoique  les 
«  derniers  tirassent,  les  premiers  s’étonnent  et  se  retirent; 
«  je  fis  achever  la  justice,  la  force  me  demeura.  Si  j’eusse 
«  branlé  ou  montré  étonnement,  j’estois  taillé  en  pièces.  » 
Ce  récit  peint  l’homme  tout  entier. 

Lorsque  Henri  III  voulut  se  mettre  à  la  tête  de  la  Lrgue 
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notre  vicomte  fut  un  de  ceux  qu’il  envoya  par  les  provinces 
pour  la  propager  ;  mais  en  1577  la  Cour  ayant  fait  la  paix 
avec  les  huguenots,  il  se  jela  dans  le  parti  des  Guises  et  fut 
nommé  gouverneur  d’Àuxonne  et  lieutenant  en  Bourgogne 
pour  le  duc  de  Mayenne.  Il  se  montra  aussi  zélé  ligueur  que 
son  frère  Guillaume  était  ardent  royaliste.  Tous  les  deux  dans 
les  Mémoires  qu’ils  ont  publiés  expliquent  leur  conduite  et 
leurs  raisons  paraissent  bonnes  à  divers  points  de  vue.  C’est 
qu’en  effet  la  société  française  avait  alors  à  résoudre  un  ter- 

i 

rible  problème,  et  il  n’est  pas  étonnant  que  les  meilleurs  es¬ 
prits  aient  été  partagés.  Porter  atteinte  à  la  loi  salique,  c’était 
ouvrir  la  porte  à  d’interminables  dissentions,  mais  aussi  pour 
ce  noble  royaume  de  France  que  le  catholicisme  avait  construit 
comme  les  abeilles  font  leur  ruche,  selon  l’expression  de 
Gibbon,  laisser  arriver  cà  la  couronne  le  prince  de  Bourbon,  le 
chef  le  plus  éminent  de  la  secte  calviniste,  c’était  trahir  ses 
destinées  ,  rompre  violemment  avec  toutes  ses  traditions  et 
donner  gain  de  cause  à  l’hérésie  la  plus  formidable  des  temps 
modernes. 

Du  reste  Jean  de  Saulx  n’a  souillé  sa  mémoire  par  aucune 
de  ces  barbaries  si  communes  dans  les  guerres  civiles  :  il  res¬ 
semblait  à  son  père  par  la  causticité,  la  rude  franchise  du 
caractère  et  surtout  par  sa  bravoure  impétueuse.  Voici  entre 
beaucoup  d’autres,  un  des  traits  qui  lui  font  le  plus  d'hon¬ 
neur,  c’est  lui-môme  qui  le  rapporte:  «En  1577,  M.  d’A- 
«  lencon  frère  du  roy  donne  l’assaut  à  la  ville  d’Issoire  que 
«  tenoient  les  Huguenots.  Il  y  fait  trois  brèches.  Je  donnay 
«  le  premier  à  celle  que  M.  de  Guise  assailloit  et  me  préci¬ 
se  pitay  dans  la  ville,  me  jettant  du  haut  de  la  muraille  au 
«  dedans.  A  trente  pas  de  là,  je  trouve  un  retranchement, 

«  suivy  de  douze  des  miens  ;  les  ennemis  le  quiltoient  si 
«  nous  eussions  esté  suivis.  Je  perdis  sept  gentilshommes, 

«  dont  le  plus  brave  estoitun  de  mes  cousins  nommé  Trcs- 
«  londan  ;  je  receus  onzearquebuzades,  dont  cinq  portèrent 
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«  Je  me  jugcay  perdu,  me  voyant  abandonné,  ne  pouvant 
«  retourner  :  Dieu  invoqué  m’aide,  le  canon  renverse  la  mu- 
«  raille  qui  estoit  derrière  moy,  par  où  je  n’eusse  puremon- 
«  ter  autrement,  et  par  là  je  me  rejettay  sur  la  bresche.  Cette 
«  boutade  les  contraignit  de  paroistre. . .  ce  qui  causa  la  reddi- 
«  lion,  le  lendemain  la  ville  fut  bruslée,  les  chefs  pendus,  et 
«  moy  miraculeusement  guari  de  cinq  arquebuzades  (1).  » 

Il  est  intéressant  de  l’entendre  raconter  comment  il  perdit 
le  château  et  la  ville  d’Auxonne,  dont  il  était  gouverneur  : 
«  Nous  prismes  les  armes,  dit-il,  en  l’an  1585,  avec  M.  de 
«  Guise,  pour  empescher  que  la  couronne  ne  tombast  aux 
«  hérétiques,  qui  sembloient  estre  favorisez  de  Sa  Majesté; 
«  soudain  la  paix  se  fit  à  Nemours.  Me  fiant  à  ceux  d’Auxonne, 
«  mes  obligez,  d’où  j’estois  gouverneur,  suscités  du  roy  et 
«  des  gentilshommes  voisins  envieux,  voulans  obtenir  par 
«  finesse  et  trahison  ce  que  leur  peu  de  courage  et  de  valeur 
«  leur  dénioit,  aydés  d’ingrats  et  meschans  que  j’avois  ad- 
«  vancez  en  biens  et  honneurs,  ceux  de  la  ville,  en  vengeance 
\<  du  party  des  catholiques  où  je  les  avois  traisnez,  me  tra- 
«  hirent,  blessèrent  et  prirent  devant  le  prestre,  faisant  mes 
«  pasques  à  l’église,  et  tuèrent  un  des  leurs  que  j’avais  ren- 
«  versé  sous  moy,  dont  ensuivit  la  prise  du  chasteau  quejete^ 
«  nois.  Estant  leur  prisonnier,  ils  délibérèrent  cent  fois  de  me 
«  tuer  et  autant  de  fois  Dieu  m’en  garentit.  Ils  me  donnèrent 
«  un  coup  d’halebarde  en  prison.  Nostre  Seigneur  me  fait  dis- 
«  siper  leurs  conseils, leur  faisant  croire  que  je  craignois  la  jus- 
«  lice  de  Paris,  lorsque  j’eusse  désiré  estre  en  la  conciergerie 
«  du  palais,  hors  de  leurs  mains,  pour  monstrer  mon  inno- 
«  cenee.Mes  parens  gagnent  le  roy  qui  feint  m’envoyer  quérir 
«  pour  me  faire  mourir.  Les  vilains  le  croyent,  autrement 
«  ils  m’eussent  empoisonné  ou  tué,  comme  ils  essayèrent  la 
«  mesme  nuict  que  je  sortis.  Je  change  Paris  pour  Pagny,  où 

(l)  Mém.  deGasp.  de  Saulx,  collect.  Michaud  et  Poujoulat,  t.  VIII,  p.  l T 9. 
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«  Ton  me  conduit  d’une  prison  cruelle  en  une  impiteuse,  en- 
«  Ire  les  mains  du  comte  de  Charny,  envieux,  offensé  de  moy 
«  pour  avoir  esté  de  la  Ligue  Pt  avoir  aydé  à  le  chasser  de 
«  son  gouvernement.  Il  me  garde  à  yeux  d’Argus:  vingt 
«  hommes  autour  de  moy  n’empeschent  qu’en  un  seul  quart 
«  d’heure,  auquel  je  pouvois  m’en  aller,  je  me  sauvasse  à 
«  Payde  d’un  des  miens,  descendant  cinquante  toises  de  mu- 
«  raille,  receu  de  vingt  chevaliers.  Je  donne  dans  les  portes 
«  d’Auxonne,  pris  les  principaux  de  ceux  qui  me  trahirent  et 
«  leur  donne  la  vie.  Le  roy  craignant  M.  de  Guise,  le  contente 
«  par  la  permission  qu’il  luy  donna  d’assiéger  Auxonne.  Je 
«  puis  dire  que  moy  seul  et  Rosne  (l’ayant  investi  et  défait 
«  leur  secours)  la  prisme,  dont  ingraltement  M.  de  Guise  ne 
«  me  rendit  le  gouvernement  que  j’avois  perdu  pour  son  su- 
«  ject;  ce  qui  depuis  a  nuit  à  ses  affaires  et  aux  miennes  (1).  » 
Les  parents  qui  s’employèrent  pour  lui  auprès  du  roi  et  qu’il 
ne  nomme  pas,  étaient  son  frère  aîné  et  Mmc  la  maréchale 
Françoise  de  la  Raume,  sa  mère. 

Comme  le  vicomte  de  Tavannes  manifestait  hautement  le 
mécontentement  qu’il  éprouvait  de  ce  que  son  gouvernement 
avait  été  donné  à  un  autre,  il  fut  soupçonné  d’avoir  formé 
quelque  dessein  contre  la  personne  du  duc  de  Mayenne,  de 
concert  avec  certains  habitants  de  Dijon.  Il  fut  arrêté  à  Tan- 
lay,  en  1586,  et  aurait  été  mené  prisonnier  au  château  de 
Dijon,  si  son  frère  qui  demeurait  à  sa  terre  de  Corcelles,  près 
de  Semur,  n’eût  été  averti  à  temps  et  ne  fût  venu  à  son  se¬ 
cours.  «  Le  bon  naturel  est  toujours  louable,  dit  Guillaume, 
«  en  racontant  ce  fait.  Un  gentilhomme  de  qualité,  qui  tire 
«  son  frère  hors  de  peine,  quelque  mauvaise  intelligence  qui 
«  soit  entr’eux,  en  a  toujours  de  la  gloire.  »  Au  commence¬ 
ment  de  1589,  il  se  montra  un  instant  en  Bourgogne  pour 
lever  de  la  cavalerie,  puis  il  alla  en  Normandie  prendre  le 


(1)  Ibid.  p.  161. 
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commandement  des  troupes  de  la  Ligue.  Il  obtint  des  succès 
mêlés  de  quelques  revers.  Au  siège  de  Noyon,  il  fut  fait  pri¬ 
sonnier  par  Henri  IV  et  échangé  peu  de  temps  après  pour  la 
mère,  la  femme  et  les  sœurs  de  M.  de  Longueville.  En  1592, 
il  fut  envoyé  pour  commander  en  Bourgogne;  mais  déjà  les 
affaires  de  la  Ligue  .déclinaient  sensiblement.  De  toutes  parts 
les  villes  manifestaient  l’intention  de  se  rendre  :  le  duc  de 
Mayenne,  lui-même,  préparait  sa  soumission.  Le  vicomte  de 
Ligny  tint  bon  jusqu’au  dernier  moment.  Pris  encore  une 
fois,  il  est  enfermé  à  la  Bastille.  «  Là,  dit-il,  un  page  m’ap- 
«  porte  du  filet  et  une  lime  ;  j’ourdis  une  corde,  couppe  un 
«  barreau  et  en  sors  en  l’eau  jusques  au  col;  je  me  sauvay 
«  d’une  prison  d’où  personne  si  bien  gardé  n’est  jamais  sorly. 
«  Dieu  m’en  tira,  m’inspira  de  demeurer  en  paix,  laquelle  se  fit 
«  entre  les  rois  de  France  et  d’Espagne  quatre  mois  après.... 
«  Puis  quand  le  Pape  advoua  le  roi  Henri  IV,  en  1595,  je  me 
«  remis  au  service  deSaMajesté,  estants  nospremiers  serments 
«  à  Dieu  et  les  seconds  aux  rois  légitimes  et  justes  (1  ).  » 

Jean  de  Saulx  vécut  encore  de  longues  années  sous  les  rè¬ 
gnes  dejïenri  IV  et  de  Louis  XIII  et  ce  fut  dans  sa  retraite  de 
Suilly,  «  les  épées  estants  de  repos,  »  qu’il  rédigea  les  Mé¬ 
moires  de  son  père,  «  pour  l’instruction  de  ses  enfans,  neveux 
et  cousins.  »  Ce  travail  est  un  des  monuments  littéraires  les 
plus  extraordinaires  qu’ait  produits  la  première  moitié  du 
xvne  siècle.  Il  n’y  en  a  point  d’aussi  bizarre  si  l’on 
considère  l’incohérence  des  parties  dont  il  est  formé.  Le  fil  de 
l’histoire  est  sans  cesse  coupé  par  des  dissertations  politiques, 
morales  et  philosophiques,  la  plupart  étrangères  au  texte  dans 
lequel  elles  sont  intercalées.  Il  n’y  a  ni  ordre,  ni  division  dans 
la  partie  historique  ;  les  transpositions  sont  fréquentes  et  la 
chronologie  y  est  fautive.  Et  toutefois  ces  Mémoires  sont  pré¬ 
cieux  par  une  foule  d’anecdotes  et  d’intrigues  de  courqu’ori 


(1)  Ibid.  p.  102. 


chercherait  vainement  ailleurs  :  on  y  rencontre  des  morceaux 
écrits  avec  autant  d’énergie  que  de  précision,  et  certaines 
dissertations  renferment  plusieurs  points  de  vue  du  plus 
grand  intérêt.  Aussi  le  Journal  de  Trévoux  (juin  1717,  p. 
950)  en  conseillait-il  la  lecture  «  à  ceux  qui  veulent  se  mêler 
de  littérature  et  d’histoire,  parce  qu’ils  sont  remplis  d’une 
infinité  de  faits  remarquables  (1).  »  Ajoutons  qu’à  l’originalité 
se  joint  un  peu  de  misanthropie,  l’œuvre  se  ressent  des  vicissi¬ 
tudes  de  l’auteur  :  le  vicomte  de  Tavannes  fut  aigri  par  le  mal¬ 
heur.  Lui-même  nous  apprend  qu  il  essuya  plusieurs  maladies 
désespérées,  qu’il  fut  quatre  fois  confiné  dans  les  prisons, 
qu’il  reçut  dix  blessures,  qu’il  perdit  sa  femme,  ses  enfants, 
ses  dignités  et  ses  biens.  Henri  IV  s’était  engagé  à  le  confir¬ 
mer  dans  la  dignité  de  maréchal  de  France,  qui  lui  avait  été 
conférée  par  le  duc  de  Mayenne  :  il  en  eut  même  des  lettres 
datées  du  12  juin  1595.  Mais  les  généraux  et  les  courtisans 
avaient  su  le  rendre  suspect  au  roi  et  la  promesse  royale  ne 
fut  pas  tenue.  Il  donne  jour  à  sa  mauvaise  humeur  dans  ce 
passage:  ce  Si  j’avois  mérité  d’estre  écrit,  une  partie  seroit 
«  sous  le  nom  de  vicomte  de  Ligny,  puis  vicomte  de  Ta- 
«  vannes,  parfois  capitaine  de  gendarmes,  tanlost  colonel  de 
«  chevaux  légers  aux  guerres  de  Dauphiné,  gouverneur  d’Au- 
«  xonne,  d’Auxerrois,  de  Normandie,  de  Bourgongne  ;  ma- 
«  reschal  de  camp,  mareschal  de  France  nommé,  et  depuis 
«  retourné  à  ce  nom  de  vicomte  de  Tavannes,  par  le  mespris 
«  et  desdain  que  j’ay  fait  de  toutes  les  charges  et  grades  de 
«  France,  qui  sont  en  vente  aux  prix  d’argent,  donnez  à  des 
«  personnes  sans  mérites  ny  honneur.  C’est  pourquoi  j’ai 
«  peint  en  ma  galerie  ce  mot:  C’est  honneur,  c’est  estât 
«  N’AVOIR  EN  CE  RÈGNE  NI  CHARGE  NI  ESTAT  (2).  » 

(1)  Collect.  univers,  (les  mém.  relatifs  ù  l’hist.  de  France,  t.  26.  Notice 
des  édit.  p.  22. 

(2)  Mém.  de  Gasp.  de  Saulx-Tavnn.,  p.  203. 


—  245  — 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  fit  faire  signification 
extra-judiciaire  à  l’abbé  et  aux  religieux  dePontigny  de  l’acte 
de  réception  de  Jeanne  de  Chalon  en  qualité  de  protectrice  de 
l’abbaye,  afin  d’obtenir  les  mêmes  honneurs  :  il  éprouva  un 
refus.  L’abbé  Claude  Boucherat,  étant  venu  à  mourir  ,  il  se 
hâta  d’envoyer  les  officiers  de  la  justice  de  Ligny,  pour  exer¬ 
cer  le  droit  de  garde-gardienne  pendant  la  vacance,  mais  inu¬ 
tilement  encore.  On  leur  répondit  que  Charles  Boucherat, 
neveu  du  défunt,  avait  été  élu  aussitôt  par  les  religieux  et 
pourvu  parle  roi  :  que  l’abbaye  ne  reconnaissait  d’autre  sei¬ 
gneur  que  son  abbé,  qu’elle  était  directement  sous  la  garde 
de  Sa  Majesté  et  qu’on  protestait  de  nouveau  contre  les  pré¬ 
tentions  des  seigneurs  de  Ligny.  Le  procès-verbal  dressé  par 
les  officiers  du  bailliage  de  Ligny  est  du  16  mai  1630. 
Henri  IV  avait  en  effet  mis  sous  la  sauvegarde  du  roi  les 
personnes ,  les  droits  et  les  privilèges  des  Pontiniaeiens , 
par  lettres  du  A  février  1595  (1).  Désormais  nos  vicomtes 
s’abtiendront  de  semblables  démarches,  mais  les  comtes  de 
Tonnerre  continueront  de  revendiquer  le  droit  de  garde 
jusqu’en  1788,  c’est  à-dire  jusqu’à  la  veille  de  la  destruction 
de  l’abbaye.  > 

Jean  de  Saulx  fit  son  testament  le  6  octobre  1629  et  expira 
en  1630,  au  château  de  Suilly,  dont  il  avait  terminé  la  réédi¬ 
fication  commencée  par  son  père.  Il  fut  marié  deux  fois  ; 
Catherine  Chabot,  sa  première  femme,  fille  de  François  Cha¬ 
bot,  marquis  de  Mirebel  ,  lui  donna  trois  enfants  :  Claude 
morte  sans  postérité  ;  Éléonore,  qui,  en  épousant  Jacques, 
d’Apchon,  seigneur  de  Saint-André,  renonça  à  tous  droits  de 
succession  de  père  et  de  mère,  moyennant  une  dot  de  cent 
mille  livres;  et  Charles,  marquis  de  Tavannes,  comte  de 
Briançon,  qui  s’allia  avec  Philiberle  de  la  Tour-Occors,  dame 
de  Lieufranc,  dont  il  eut  Claire-Françoise,  mariée  par  con- 


(!)  Arch.  de  l’Yonne,  Invent,  de  Pont.  p.  31  et  185. 
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trat  du  2  janvier  1647  à  Charles-François  de  la  Baume,  mar¬ 
quis  de  Saint-Martin. 

Après  la  mort  prématurée  de  Catherine  Chabot,  le  duc  de 
Mayenne  qui  venait  de  nommer  Jean  de  Saulx  maréchal  de 
France,  lui  fit  épouser  en  secondes  noces  Gabrielle  Desprez, 
que  sa  femme,  Henriette  de  Savoie  avait  eue  d’un  premier 
mariage  avec  Melchior  Desprez,  seigneur  de  Montpezat.  De 
cette  alliance  naquirent  huit  enfants,  savoir:  1°  Henri  de 
Saulx,  vicomte  de  Ligny;  2°  Jacques,  mort  au  siège  de  Mon- 
tauban,en  1621  ;  3°  Melchior,  abbé  d’IIauterive  et  de  Sainte- 
Marguerite  de  Troyes;  4°  Lazare-Gaspard,  chevalier  de 
Malte,  tué  au  siège  de  Quiers  en  1637  ;  5°  Guillaume-Éléonor, 
marquis  de  Montpezat,  mort  en  1646  ;  6°  Claude,  mariée  à 
Antoine  Joubert.  seigneur  de  Barrault,  comte  de  Blagnac  ; 
7°  Anne,  première  femme  d’André  de  Grimaldi,  comte  de 
Bueil  ;  8°  Jeanne,  religieuse  Ursuline  à  Dijon  (1). 

Dans  le  registre  des  baptêmes  de  l’an  1620,  à  la  date  du  3 
mars,  une  tille  de  Jean  Filleu  a  pour  marraine  «  haulte  et 
«  puissante  dame  Gabrielle  de  Montpezat,  espouse  de  mon- 
«  seigneur  le  vicomte  de  Ligny.  Le  parrain  est  vénérable  et 
«  discrette  personne  Mre  Jean  Brisfou,  prestre,  chanoine 
«  d’Auxerre.  »  Devenue  veuve,  Gabrielle  de  Montpezat  resta 
en  jouissance  de  la  terre  de  Ligny  à  titre  de  douaire.  En 
1634,  les  habitants  ayant  été  de  nouveau  recherchés  par  le 
fisc  pour  les  droits  de  francs-fiefs  et  nouveaux  acquêts  et 
taxés  à  une  somme  de  880  livres,  à  cause  de  leurs  usages  des 
Contest,  leur  procureur-syndic  forma  opposition  par-devant 
la  chambre  du  Trésor  à  l’exécution  de  cette  taxe,  qu’il  disait 
mal  assise,  attendu  que  les  habitants  ne  possédaient  point  la 
totalité  des  Contest,  mais  seulement  700  arpents,  bien  que 
par  inadvertance  ils  en  eussent  déclaré  2,165.  Et  comme  on 


(1)  D.  Plancher,  Moréri  et  le  P.  Anselme.  Ces  auteurs  écrivent  souvent 
Lugny  pour  Ligny. 


voulait  forcer  ces  derniers  à  payer  par  provision,  la  dame  de 
Ligny  intervint  et  demanda  que  puisque,  par  erreur,  on  avait 
compris  entre  les  usages  de  la  communauté  2,160  arpents 
qui  lui  appartiennent,  «  il  plût  aux  juges  la  maintenir  et  gar- 
«  der  en  ses  droits  desdits  2,160  arpents;  savoir  :  1.400  et 
«  tant  d’arpents,  èsquels  elle  a  des  métairies  et  un  bois  tail- 
«  lis  amodié  à  son  profit...  Et  le  surplus  consistant  en  710 
«  arpents  délaissés  en  usages  auxdits  habitants,  à  certaine 
«  redevance.  »  L’affaire  s’instruisit  en  grand  durant  le  cours 
de  1635  et,  après  plusieurs  interlocutoires,  enquêtes,  arpen¬ 
tage,  compulsoire  et  estimation,  elle  se  termina  enfin  par  un 
arrêt  qui,  en  déclarant  les  2,160  arpents  non  sujets  aux  droits 
réclamés  par  le  fisc,  comme  faisant  partie  du  domaine  sei¬ 
gneurial,  réduisit  et  modéra  à  143  livres  10  sols  la  taxe  im¬ 
posée  aux  habitants  de  Ligny  et  de  Varennes  (I). 

Madame  de  Tavannes  prolongea  sa  carrière  jusqu’en  1653: 
elle  vit  mourir  presque  tous  ses  enfants  avant  elle.  Elle  fit 
plusieurs  testaments,  par  l’un  desquels  elle  institua  son  héri¬ 
tier  universel  Henri  de  Saulx,  l’ainé  et  le  seul  survivant  de  ses 
cinq  fils.  Elle  voulut  être  enterrée  auprès  de  son  mari,  dans 
la  chapelle  qu’elle  avait  fait  bâtir  en  l’église  de  Suilly. 

Henri  de  Saulx- Tavannes,  marquis  de  Mirebel. 

Henri  de  Saulx-Tavannes,  connu  sous  le  nom  de  marquis 
de  Mirebel  ou  Mirebeau,  en  Bresse,  prit  naissance  à  Suilly, 
manoir  de  prédilection  de  son  père  et  de  son  aïeul,  le  22  mai 
1597.  Henri  de  Lorraine,  prince  de  Mayenne,  le  tint  sur  les 
fonts  de  baptême  avec  Françoise  de  la  Baume,  veuve  de  l’il¬ 
lustre  maréchal  de  Tavannes.  Il  succéda  à  presque  tous  les 
emplois  que  son  père  avait  gérés,  à  toutes  les  dignités  dont  il 
avait  été  revêtu.  Nous  avons  rencontré  aux  archives  de  l’Yonne, 
parmi  les  papiers  de  Pontigny,  un  document  où  sont  énumé- 


(1)  Mémoire-Pérille  sur  le  Contais,  p.  2G  et  suiv. 
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rés  ses  principaux  titres;  c’est  une  sentence  portant  condam¬ 
nation  contre  deux  habitants  du  hameau  de  la  Houillère  accu¬ 
sés  d’avoir  ravagé  complètement  la  vigne  de  la  Bousselle  (1); 
sentence  rendue  au  bailliage  de  Ligny  par  Me  Edme  Fil- 
leu,  sieur  de  Pommard  et  de  Courtenay,  avocat  au  parle¬ 
ment,  bailli  de  Ligny-le-Châtel,  «  pour  hault  et  puissant  sei- 
«  gneurmessire  Henry  de  Saulx,  marquis  de  Mirebel-Tavan- 
«  nés,  lieutenant-général  pour  le  roy  au  pays  de  Bourgogne, 
«  compté  d’Auxonne,  Châtillon  et  Bar-sur-Seine,  premier 
«  chevalier  de  la  cour  du  parlement  de  ladite  province,  con- 
«  seiller  d’Estat,  maréchal  des  camps  etarmées  de  Sa  Majesté, 
«  baron  des  baronies  de  Juilly  et  de  Gornay,  vicomte  de 
«  Ligny-le-Châtel,  Varennes  ,  Mérey-le-Serveux  et  autres 
«  lieux.  »  Celte  pièce  est  du  16  septembre  1648. 

En  1633,  Louis  XIII  cédant  aux  instances  du  duc  de  Man- 
toue  établit  Henri  de  Saulx  commandant  de  toutes  les  trou¬ 
pes  françaises  qui  étjient  en  Italie  et  même  des  troupes  ila 
bennes  qui  se  trouvaient  avec  les  nôtres  dans  la  ville  de  Ca¬ 
sai  et  au  pays  de  Monferrat.  Le  roi,  dans  les  lettres-patentes 
dont  il  le  pourvut,  motive  son  choix  en  disant  qu’il  est  néces¬ 
saire  qu’il  y  ait  sur  les  lieux  un  homme  d’autorité,  sur  la  va¬ 
leur  et  la  fidélité  duquel  il  puisse  se  reposer;  qu’il  l’a  choisi 
comme  ayant  ces  bonnes  qualités  et,  de  plus,  la  connais¬ 
sance  du  pays,  où  ,  ajoute-t  il,  «  vous  nous  avez  dignement 
«  servi  dans  les  armées  que  nous  avons  fait  passer  ci-devant 
«  en  Italie  pour  l’assistance  de  notre  dit  cousin  le  duc  de 


(1)  Vigne  située  au  climat  de  la  Mouillcre  ,  ainsi  appelée  parce  qu’elle 
fut  vendue  aux  religieux  de  Pontigny  par  Claude  Rousseau,  marchand, 
demeurantà  Ligny,  «  moyennant  7S0  livres  en  principal  et  les  vins  du 
marché  accoutumés.  »  La  minute  de  cette  vente  est  signée  de  Charles 
Doucherat,  abbé  de  Ponligny,  Claude  Rousseau  ,  vendeur,  Balthasar  Ta- 
veau,  avocat  en  parlement,  Edme  Filleu,  commissaire  ordinaire  de  l’artil¬ 
lerie  de  France,  Jehan  Chapperon  ,  prêtre  vicaire  de  Ligny,  Romain  de 
Laval, prêtre  vicaire  de  Varennes,  Jean  Blonde,  notaire,  et  JacquesFoul- 
trier,  licencié  ès-lois,  bailli  dudit  Ligny.  — Arch  de  l’Yonne. 
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«  Mantoue  (1).  »  Le  roi  le  fit  encore  depuis  meslre  de  camp 
d’un  nouveau  régiment  d’infanterie  de  vingt  compagnies  de 
cent  hommes  chacune  et  capitaine  particulier  d’une  de  ces 
compagnies.  Le  brevet  est  daté  d’Abbeville,  le  24  juin  1639. 
En  1650,  au  début  de  la  seconde  guerre  de  la  Fronde,  ayant 
eu  avis  de  l’emprisonnement  du  prince  de  Condé,  gouver¬ 
neur  de  la  province  de  Bourgogne,  il  alla  à  la  Chambre  de 
ville,  à  Dijon,  pour  donner  des  ordres  convenables.  11  y  prit 
place  au-dessus  du  Maire,  le  13  février  et,  deux  jours  après, 
le  duc  de  Vendôme,  commis  au  gouvernement  à  la  place  du 
prince  prisonnier,  fit  son  entrée  à  Dijon,  et  le  marquis  de  Mire- 
bel  continua  sous  lui  ses  fonctions  de  lieutenant-général  (2). 
Dans  celte  incroyable  campagne  des  Frondeurs,  les  rôles 
sont  intervertis  entre  les  deux  branches  de  la  maison  de  Ta- 
vannes.  On  se  souvient  que  Guillaume,  fils  aîné  du  maréchal, 
fut  constamment  du  parti  royaliste,  et  Jean,  son  frère,  ligueur 
zélé  et  persévérant.  Ici,  c’est  la  branche  cadette  qui  se  montre 
royaliste  et  la  branche  aînée  soutient  de  tous  ses  efforts  la 
révolte  du  prince  de  Condé. 

Henri  de  Saulx  mourut  d’une  fièvre  maligne,  à  Suilly,  en 
1653,  à  l’âge  de  56  ans,  sans  laisser  d’enfants  de  Jeanne- 
Marguerite  Potier  de  Tresme,  sa  femme,  seconde  fille  de  René 
Potier,  duc  de  Tresme,  et  de  Marguerite  de  Luxembourg.  Un 
acte  de  baptême,  du  27  juin  1640,  relate  que  Jean  Hélye, 
issu  d’une  de  nos  plus  anciennes  familles  bourgeoises,  eut 
pour  marraine  «  madame  Jehanne-Marguerite  de  Tresme, 
marquise  de  Tavannes,  vicomtesse  de  Ligny-le-Chastel,  et 
pour  parrain  noble  Charles  de  Toisy,  escuyer.  »  Un  autre 
acte  de  1651  parle  de  gens  de  Montigny-le-Roi  qui  se  sont 
réfugiés  à  Ligny  «  pour  cause  de  guerre.  » 

Parmi  les  minutes  du  notariat,  nous  en  avons  remarqué  plu- 

(1)  Dom  Plancher,  t.  II,  p  483. 

(2)  Ibid  p.  484. 
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sieurs  dans  lesquelles  Jeanne-Marguerite  de  Tresme,  relicle 
(veuve)  de  haut  et  puissant  seigneur  Mgr  Henri  de  Saulx, 
prend  la  qualité  et  exerce  les  droits  de  dame  douairière  de 
la  vicomté  de  Ligny.  Ainsi,  le  21  juillet  1657,  elle  amodie  pour 
neuf  ans  les  moulins  banaux  de  Ligny-la-Ville.  L’acte  est  fait 
et  passé  au  vieux  chûteau,  par  le  ministère  de  François  Dc- 
nombret,  tabellion.  Le  7  juillet  1660,  elle  cède,  pour  une 
année,  le  droit  de  péage  à  Claude  Beuf,  moyennant  la 
somme  de  douze  livres.  Le  30  mai  1662,  Me  François  Midan, 
notaire  à  Dijon,  son  fondé  de  pouvoir,  renouvelle  le  bail  des 
moulins  seigneuriaux.  Le  31  décembre  1664,  noble  Nicolas 
de  Poix,  écuyer,  son  représentant,  loue  pour  un  bail  de  cinq 
ans  les  fours  banaux  à  Michel  Mignard,  au  prix  de  138  livres 
par  an  ;  «  lequel  Mignard  sera  tenu  de  faire  recherche  de  ceux 
«  qui  cuiront  du  pain  dans  les  petits  fours  et  les  dénoncer  au 
«  procureur  de  la  seigneurie,  pour  en  faire  la  poursuite,  et 
«  des  amendes  ès  quelles  lesdits  particuliers  seront  condam- 
«  nés,  moityé  d’icelles  appartiendront  à  madicte  Dame,  et 
«  l’autre  moitié  audict  Mignard.  »  Le  15  mars  1665,  bail  de 
trois  arpents  de  terre,  au  nom  de  Madame  douairière  de  Li¬ 
gny,  lieu  dit  les  500  arpents,  au  sieur  Claude  Regnard,  ma- 
nouvrier,  demeurant  aux  Prés-du-Bois,  moyennant  un  bichet 
de  grains,  moiiié  seigle  et  moitié  avoine,  mesure  de  Ligny, 
par  chacun  an  et  par  chaque  arpent.  Le  10  février  1666,  Jean 
Jeandot,  laboureur,  confesse  avoir  pris  à  bail  pour  six  années, 
de  la  Dame  douairière,  la  métairie  vulgairement  appelée  Mé- 
tairie-Parigot,  proche  le  bois  de  Contest. 

Après  1666,  il  n’est  plus  fait  mention  de  Jeanne-Marguerite 
de  Tresme.  Tous  les  baux,  tous  les  actes  concernant  la  vi¬ 
comté  de  Ligny,  Varennes  et  Mérey  sont  passés  dorénavant 
au  nom  des  nièces  d’Henri  de  Saulx  et  de  leurs  maris,  savoir  : 
de  Claire-Françoise  de  Saulx,  femme  de  Charles-François  de 
la  Baume,  marquis  de  Saint-Martin;  de  Gabrielle  Joubert  de 
Barrault,  femme  de  Noël  de  Saulx,  comte  de  Beaumont; 
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d’Henriette  Joubert  de  Barrault,  femme  de  Jacques  de  Dur- 
fort,  marquis  de  Civrac  ;  de  Meichiore  de  Bueil  de  Grimaldi, 
femme  de  Brocard  de  Giani,  comte  de  Bispe.  Nos  archives 
locales  ont  conservé  des  traces  de  la  présence  de  ces  divers 
personnages  qui  s’intitulent  simultanément  vicomtes  ou  sei¬ 
gneurs  en  partie  de  Ligny. 

Dans  l’année  qui  suivit  le  décès  de  Henri  de  Saulx,  Claire- 
Françoise  tient  sur  les  fonts  de  baptême  une  fdle  du  bailli 
Edme  Filleu  avec  Messire  Achille  de  la  Grange,  comte  de  Ma- 
ligny  :  dans  le  corps  de  l’acte  son  mari  est  qualifié  chevalier, 
marquis  de  Saint-Martin  et  vicomte  de  Ligny  :  elle  signe 
Claire-Françoise-Heugcnie  de  Saulx  Tavannes.  Le  14  novem¬ 
bre  1GG6,  les  moulins  de  Ligny-la-Yille  sont  affermés,  au  prix 
de  800  livres  de  revenu  annuel,  par  «Messire  Noël  de  Saulx, 
«  marquis  de  Tavannes,  et  Meichiore  de  Grimaldy,  marquise 
«  de  Suilly,  seigneurs  propriétaires  du  vicomté  de  Ligny-le- 
«  Chastel.  »  Les  mêmes  passent  procuration,  en  1668,  à  leur 
homme  d’affaires  et  signent  :  Tavanes  Mirbel  et  Meichiore  de 
Bœuil  de  Grimaldy.  Le  13  mars  1669,  ils  cèdent  par  l’entre¬ 
mise  de  Mc  Louis  Faultrier,  leur  receveur,  trois  arpents  de 
terre,  lieu  dit  les  800  arpents  de  Contest,  avec  un  petit  canton 
dans  la  grande  Bruyère,  au  sieur  Edmond  Millon,  de  Chéu, 
laboureur,  qui  en  rendra  «  trois  boisseaux  de  seigle,  mesure 
«  de  Ligny,  comble,  et  trois  sols  en  argent,  avec  un  chapon 
«  et  plume  d’ouet.  »  Le  7  juillet  suivant,  Noël  figure  seul 
dans  la  nomination  d’un  nouveau  receveur.  Le  13  octobre 
1674,  Henriette  de  Barrault,  munie  des  pleins  pouvoirs  de 
son  mari  Jacques  de  Durfort,  chevalier,  marquis  de  Civrac, 
comte  de  Blagnac,  sénéchal  et  gouverneur  de  Bazadois,  cède 
et  délaisse  au  sieur  Louis  Faultrier,  marchand  demeurant  à 
Seignelay  «  la  moitié  et  la  8e  partie  dans  l’autre  moitié  de 
«  tous  les  revenus  de  la  terre  et  vicomté  de  Ligny,  Mérey, 
«  Yarennes,  Lordonnois  et  dépendances,  moyennant  la 
«  somme  de  1,700  livres,  à  la  réserve  toutefois  1°  de  la 
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«  coupe  de  bois  de  la  présente  année  ;  2°  de  la  part  desdits 
«  seigneur  et  dame  du  revenu  des  moulins  de  Ligny-la-Ville; 
«  3°  du  droit  de  tuilerie;  4°  du  four,  de  la  prévosté  et  du 
«  greffe  de  Mérey;  5°  du  droit  de  prévosté  de  Ligny.  »  Pen¬ 
dant  le  séjour  qu’elle  lit  dans  notre  ville  cà  celte  occasion, 
Madame  la  marquise  de  Civrac  voulut  bien  être  marraine 
d’un  enfant  de  Jean-Marguerite  Hélye,  bailli  du  lieu,  avec 
Me  Michel  Deloy,  conseiller  du  roi  et  doyen  de  la  faculté  de 
Droit  à  Paris  (1). 


Jean  de  Saulx-Ta vannes  IL 

Dans  la  personne  de  Henri  de  Saulx  s’était  éteinte  la  ligne 
masculine  de  la  branche  cadette  des  Tavannes.  A  défaut 
d’hoirs  mâles,  les  petites  filles  de  Jean  de  Saulx-Tavannes  Ier 
du  nom  s’étaient,  comme  nous  venons  de  le  voir,  partagé  la 
terre  de  Ligny,  mais  il  y  eut  réclamation  de  la  part  de  la 
branche  aînée,  qui  prétendait  que  cette  terre  était  au  nombre 
de  celles  qui  avaient  été  substituées  par  leur  commun  auteur 
pour  maintenir  l’illustration  de  sa  race.  Des  débats,  qui  du¬ 
rèrent  de  longues  années,  s’engagèrent  par-devant  les  diffé¬ 
rentes  cours  du  royaume  :  débats  dont  nous  ne  connaissons 
point  les  péripéties.  Une  seule  pièce  nous  est  tombée  sous  la 
main,  c’est  un  acte  du  ltr  octobre  1659,  par  lequel  le  sieur 
Desaignes,  porteur  de  procuration  de  Mre  Jean  deSaulx, 
marquis  de  Tavannes,  dénonce  «  qu’il  prend  possession  de 
«  la  terre  de  Ligny-le-Châtel  pour  jouir  de  la  totalité  des 
«  fruits,  bien  que  d’après  plusieurs  arrêts  du  Parlement  de 
«  Toulouse  il  ne  lui  en  appartienne  que  la  moitié,  et  cela 
«  parce  que  le  comte  de  Tavannes,  Mre  Jacques  de  Saulx  jouit 
«  de  la  totalité  des  autres  terres  substituées  jadis  par  défunt 
«  Gaspard  de  Saulx,  maréchal  de  France,  et  dame  Françoise 


(1)  Archives  communales  el  Fonds  du  Notariat. 
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«  do  la  Baume,  son  épouse.  »  Celte  dénonciation  est  faite  à 
noble  Edme  Filleu,  bailli  de  Ligny,  à  Mc  Edme  Servain,  pro¬ 
cureur  fiscal,  et  à  honorable  homme  François  Mathieu ,  re¬ 
ceveur  de  la  terre  de  Ligny  (I). 

Jean  de  Saulx,  au  nom  de  qui  agissait  le  sieur  Desaignes, 
était  l’unique  fruit  du  second  mariage  de  Guillaume  de  Saulx 
avec  Jeanne  de  Pontail  1er  :  Il  avait  les  titres  de  marquis  de 
Tavannes,  de  vicomte  de  Ligny,  de  baron  de  Suilly,  Repas, 
Igornay,  la  Marche,  Montgilbert,  le  Mayet,  le  Donjon,  Saint- 
Julien,  de  seigneur  de  Neuvillé,  Damphale,  le  Court,  Ville- 
francon,  etc.  Jacques  de  Saulx,  comte  de  Buzançois,  qui  a 
laissé  des  Mémoires  sous  le  nom  de  comte  de  Tavannes,  était 
son  neveu,  fils  de  feu  Claude  de  Saulx,  l’aîné  des  enfants  du 
premier  lit  de  Guillaume  (2).  Jean  de  Saulx  remplissait  les 
fonctions  de  lieutenant  du  roi  en  Bourgogne  lorsque  Jacques, 
mêlé  aux  intrigues  de  la  Fronde,  parut  dans  la  province,  en 
IG50,  pour  y  remuer  en  faveur  du  prince  deCondé  :  il  réunit 
des  troupes  pour  s’y  opposer,  mais  son  neveu  le  défit.  Les 
chevaux  du  marquis  furent  pris  ,  le  comte  les  racheta  et  les 
renvoya  à  son  oncle,  qui  rejeta  cette  civilité  et  brûla  un  tes¬ 
tament  qu’il  avait  fait  en  sa  faveur  (3). 

Il  ne  vit  point  la  fin  de  son  procès  touchant  la  terre  de 
Ligny,  étant  mort  vers  1065.  Il  avait  épousé,  en  1642,  Jeanne- 
Françoise  de  Pontailler,  sa  parente,  veuve  du  baron  de  Cle- 
ron  ;  il  en  eut  un  fils,  appelé  aussi  Jean  de  Saulx,  et  une  fille 
nommée  Eléonore,  mariée  le  31  octobre  16G5  à  Michel  du 
Faur,  comte  de  Pibrac. 

Jean  de  Saulx- Tavannes  III. 

Jean  de  Saulx,  IIIe  du  nom  et  le  dernier  des  Tavannes  qui 
ail  possédé  la  terre  de  Ligny,  naquit  le  3  janvier  1G46.  Après 

(1)  Fonds  du  Notariat. 

(2)  D.  Plancher,  t.  II.  p.  ^OG. 

(G)  Le  P  Anselme,  hist.  généal  etc.,  t.  VII,  p.  2i»8 . 
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la  mort  de  son  père,  il  prit  les  titres  de  marquis  de  Tavan- 
nes,  de  baron  du  Mayet  et  de  Montgilbert,  de  vicomte  de  Li- 
gny,  de  Pyramont,  de  Soulle,  de  Saint-Priest,  etc.  Le  23 
août  1669,  il  obtint  du  Grand-Conseil  un  arrêt  qui  lui  adjugea 
la  substitution  faite  par  le  maréchal  son  bisaïeul.  En  1672, 
il  contracta  alliance  avec  Anne-Louise  de  Courbon-Busset, 
fille  de  Jean-Louis  de  Bourbon,  comte  de  Busset,  baron  de 
Chaslus  et  d'Hélène  de  la  Queille  (1). 

Le  1er  avril  de  l’année  suivante,  il  procéda  au  partage  des 
biens  de  famille  avec  sa  sœur  en  l’étude  de  Me  Guichard,  no¬ 
taire  à  Paris.  Eléonore  eut  une  partie  des  revenus  du  do¬ 
maine  de  Ligny,  comme  le  prouvent  divers  actes  dans  les¬ 
quels  son  mari  se  qualifie  seigneur  en  partie  de  la  terre  et 
vicomté  de  Ligny-le-Châtel.  Le  premier  en  date  que  nous  con¬ 
naissions  est  du  26  février  1671  :  Michel  du  Faur,  stipulant 
par  Me  Pierre  Filleu,  sieur  d’Orpane,  son  procureur  général 
et  spécial,  amodie  à  Jacques  Gueneau  de  Chéü  six  arpents 
de  terre  en  trois  pièces,  prises  sur  les  800  arpents  de  Con- 
test,  «  en  ce  qui  en  peut  appartenir  audit  seigneur  comte  de 
«  Pibrac,  »  moyennant  trois  bichets  de  seigle,  mesure  de 
Ligny,  comble  et  six  sols  en  argent  avec  un  chapon.  Trois 
jours  après,  même  bail  de  six  arpents  à  un  autre  habitant  de 
Chéü.  Le  six  novembre  suivant,  Jean  Conquille,  marchand 
mégissier  à  Ligny,  prend  à  bail  pour  trois  ans  du  même 
fondé  de  pouvoirs  «  le  quart  du  revenu  et  émoluments  des 
«  minages  de  ce  lieu  de  Ligny  et  encore  le  quart  des  droits 
«  des  allages  et  adjulages,  le  clos  du  chasteau  avec  la  vigne 
«  estant  en  l’enclos  proche  et  attenant  les  fortifications  de  la 
«  ville,  moyennant  40  livres,  savoir  20  livres  pour  le  droit 
«  des  minages  et  20  livres  pour  les  autres  droits  et  clos  pour 
«  chaque  année  :  ne  pourra  ledit  preneur  exiger  aucun  droit 
«  d’allage,  au  jour  des  foires,  des  marchands  qui  pourront 


(1)  Ibid. 
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«  s’étaler  devant  le  logis  et  place  dudit  sieur  Filleu.  »  Dans 
un  autre  acte  du  27  juillet  1677,  il  est  dit  que  le  comte  de 
Pibrac  touchait  2,400  livres  pour  la  moitié  de  la  recette  de 
la  terre  de  Ligny  (1). 

A  cette  époque,  il  est  probable  que  les  procès  entre  les 
deux  branches  étaient  terminés,  soit  qu’une  sentence  défini¬ 
tive  fût  intervenue,  soit  que  les  parties  se  fussent  arrangées 
à  l’amiable,  car  de  1677  à  1600,  Jean  de  Saulx  parait  avoir 
habité  notre  vieux  château,  et  il  figure  seul  dans  les  nom¬ 
breuses  pièces  que  nous  avons  rencontrées.  Au  dos  des  mi¬ 
nutes  concernant  les  particuliers  de  sa  seigneurie,  on  lit  sou¬ 
vent  celte  note  de  sa  main  :  «  Nous  avons  reçeu  les  lost  et 
a  vente  qui  nous  sont  deu  par  le  présent  contrat  sans  préju- 
«  dice  d’autres  droits.  »  Il  signe  quelquefois  de  Saulx  Tavan¬ 
nes  du  Mayet  :  il  s’intitule  chevalier,  marquis  de  Tavannes , 
vicomte  de  Ligny,  Vavennes,  Mérey  et  autres  lieux,  et  date 
plusieurs  actes  de  son  château  de  Ligny. 

Nos  registres  de  catholicité,  qui  étaient  en  même  temps 
registres  de  l’état  civil,  témoignent  qu’en  1678  il  accorda  son 
patronage  et  celui  de  sa  fille  Eléonore  à  un  enfant  de  Jean 
Chevillot.  Le  23  septembre  1679,  Marie  de  Saulx,  sa  fille,  née 
et  ondoyée  à  Suilly,  au  bailliage  d’Autun,  fut  admise  aux  cé¬ 
rémonies  du  baptême  en  l’église  de  Ligny  :  elle  avait  sept  ans 
et  on  lui  donna  pour  parrain  son  frère  César-Phœbus  de 
Saulx,  et  pour  marraine  sa  sœur  Eléonore  de  Saulx,  tous 
deux  bien  jeunes  encore,  car  ils  déclarent  ne  savoir  pas  si¬ 
gner.  Un  acte  du  16  juin  1680  constate  que  Me  Achille-Fran¬ 
çois  Berillon,  curé  de  céans  a  baptisé  «  Jacques  de  Saux,  fils 
«  de  haut  et  puissant  seigneur,  messire  Jean  de  Saux  ,  mar- 
«  quis  de  Tavannes,  seigneur  de  ce  lieu  de  Ligny  et  de  haute 
«  et  puissante  dame,  dame  Anne  de  Bourbon,  son  épouse,  le- 
«  quel  a  eu  pour  parrain  messire  Jacques  de  Saux,  comte  de 


(I)  Fonds  du  Notariat. 
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«  Tavannes,  lieutenant-général  des  armées  du  Roy  et  pour 
«  marraine  haute  et  puissante  dame,,  dame  Claire-Françoise 
«  de  Saux  de  Tavannes.  veufve  de  monsieur  le  marquis  de 
«  Saint-Martin.  »  Cet  enfant  vécut,  non  pas  deux  années, 
comme  le  dit  le  P.  Anselme,  mais  seulement  quelques  mois, 
et  fut  inhumé  dans  le  chœur  de  notre  église, le  15  décembre 
de  la  même  année.  En  1083,  César-Phœbus  et  sa  mère  tien¬ 
nent  sur  les  fonts  sacrés  une  fdle  de  Louis  Ilenrion  et  de  Ma¬ 
rie  Aubert  (1). 

V Inventaire  manuscrit  des  titres  de  l’abbaye  dePontigny 
parle  d’un  exploit  du  8  janvier  1680,  par  lequel  le  marquis 
de  Tavannes  adressait  une  demande  aux  vénérables  abbé  et 
couvent,  pour  qu’ils  eussent  à  mettre  hors  de  leurs  mains  la 
vigne  de  la  Rousselle,  ou  à  en  payer  l’indemnité  pourl’homme 
mort  et  donner  un  autre  homme  vivant  et  mourant.  Nous 
avons  trouvé  également  parmi  les  papiers  de  Ponligny  une 
quantité  de  quittances  de  la  main  de  Jean  de  Saulx  (de  1077 
à  1087)  pour  les  cens  et  rentes  payés  par  les  religieux  «  à  rai— 
«  son  de  22  minages  par  an  de  grain,  moitié  froment  et 
«  avoine, -mesure  de  Ligny,  qui  font  deux  bichets,  mesure  de 
«  Pontigny  (2).  » 

D’autre  part,  les  minutes  du  notariat  nous  offrent  jusqu’en 
1088  une  série  de  baux  ayant  trait  à  différents  biens  situes  à 
la  Mouillère  et.  dans  le  voisinage  du  château,  à  la  métairie 
de  Fontaine-Chaudron,  au  greffe  de  Mérey,  et  à  certaines 
terres  du  finage  de  celle  paroisse  :  baux  dont  la  rédaction 
accuse  la  présence  du  même  seigneur  sur  ses  domaines. 

La  seigneurie  de  Ligny,  qui  comprenait  Yarennes  et  Mérey, 
n’a  donc  pas  été  vendue  au  grand  Colbert,  marquis  de  Sei- 
gnelay,  en  1673,  comme  l’affirme  M.  Pérille  dans  les  notes  his¬ 
toriques  qu’il  a  mises  à  la  suite  deson  Mémoire  sur  le  Contais , 


(1)  Archives  communales. 

(2)  Arch.  de  l’Yonne. 
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cl  après  lui  M.  l’abbé  Henry  clans  l'article  sur  Ligny-le-Châtel 
qui  se  lit  à  la  fin  de  son  Histoire  de  Vabbaye  de  Ponligny.  Elle 
n’a  pas  non  plus  été  vendue  par  Éléonore  de  Saux-Tavannes  ; 
mais  bienpar  son  frère  Jean  de  Saulx,  et  cela  en  1690.  comme 
l’établissent  des  renseignements  sûrs  puisés  aux  archives  de 
Chaumont  (1)  et  dans  les  comptes  de  Me  Michel-Jacques  Pour- 
sin  des  Arcy,  régisseur  du  marquisat  de  Seignelay  en  1 743  (2) . 
Peut-être  la  comtesse  de  Pibrac  était-elle  encore  en  jouis¬ 
sance  de  quelques  droits  dont  elle  se  sera  dessaisie  à  la  même 
époque,  ce  que  nous  n’avons  pu  vérifier.  Toujours  est-il  qu’en 
1690,  la  châtellenie  de  Ligny  tout  entière  passa  à  la  famille 
Colbert. 

Jean  deSaulx  mourut  le  14  novembre  1717.  Il  avait  eu  cinq 
enfants  d’Anne-Louise  de  Bourbon-Busset.  sa  femme.  César- 
Phébus,  Paîné,  dit  le  comte  de  Tavannes ,  sous-lieutenant  aux 
gardes  françaises,  le  précéda  dans  la  tombe;  Nicolas,  qui 
hérita  du  titre  de  marquis  de  Tavannes,  continue  la  descen¬ 
dance  ;  Marie  épousa  en  1715,  Claude-Joseph  de  Digoine, 
marquis  du  Palais  ;  Éléonore,  filleule  de  madame  de  Pibrac, 
fut  mariée,  en  1705,  à  Paul  de  Loriol,  comte  de  Digoine,  sei¬ 
gneur  de  Poule,  de  Propière  et  de  Chappes. 


(1)  IV'  vol.  de  l’évêché  de  Langres,  n°  et  Inventaire  n°  4. 

(2)  Archives  de  l’Yonne. 


LES  DESTINEES  DE  SENS. 


Urbs  antiqua  Senon,  nulla  eipugnabili*  arte. 


Monseigneur, 

Messieurs, 


I 

Lorsqu’aux  bords  Sénonais  poussé  par  la  vapeur, 
Du  wagon  murmurant  descend  le  voyageur, 

Il  regarde  ravi;  puis  sa  surprise  augmente. 

En  voyant  lui  sourire  une  Cité  charmante, 

Qui,  mollement  assise  au  pied  de  vos  coteaux, 

Se  mire  avec  orgueil  dans  le  cristal  des  eaux  ; 
Tandis  que  des  tilleuls  l’odorante  ceinture 
Flotte,  en  la  couronnant  de  fleurs  et  de  verdure. 

Cette  Cité  paisible  aux  fertiles  sillons, 

Est-ce  donc  là,  dit-il,  la  Ville  des  Sénons? 

Les  Gaulois,  les  Romains,  où  sont-ils  ?  Quels  orages 
Les  ont  précipités  dans  l’abîme  des  âges? 

En  ces  lieux  cependant,  où  tout  semble  effacé, 

De  César  conquérant  les  soldats  ont  passé. 

Ici ,  vous  me  montrez  une  enceinte  Romaine, 

Où  s’inclinent  encor  les  contours  d’une  Arène; 

Là,  des  Bains  disparus  ;  un  Camp  abandonné. 

Où  de  Rome  autrefois  les  aigles  ont  plané  : 

Là,  des  Tertres  sacrés,  colline  funéraire, 

Où  de  héros  sans  nom  repose  la  poussière  ; 
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Là,  le  nom  de  Drapés  se  présente  à  nies  yeux1  : 

C’est  encore  un  héros,  c’est  i’ur.  de  vos  aïeux  ! 

Que  de  nobles  débris,  quelle  carrière  immense 
S’uïre  de  toutes  parts  à  l’œil  de  ia  science  ! 

Que  de  faits  glorieux,  de  noms  évanouis 

Seraient  sans  vous.  Messieurs,  dans  la  poudre  enfouis  î 

Des  restes  dispersés  dont  votre  terre  abonde. 

Vous  avez  fait  jaillir  une  source  féconde. 

Souvent  je  vous  ai  vus  attentifs,  curieux, 

Interroger  un  nom,  un  marbre  précieux, 

Une  amphore  brisée  ou  d’autiques  médailles. 
Dormant  depuis  mille  ans  au  sein  de  vos  murailles. 

A  force  de  creuser  le  sol  que  vous  foulez. 

Vous  avez  reconstruit  les  âges  écroulés  ; 

Vous  avez  du  vieux  Sens  exhumé  les  mystères; 

De  César  pas  à  pas  revu  les  Commentaires; 

Retrouvé  le  secret  de  ces  fameux  chemins, 

Que  marquèrent  jadis  les  Termes  des  Romains. 

Du  Moyen-Age  éteint  ranimant  la  poussière, 

Vous  avez  relevé  son  antique  bannière, 

Et  nous  verrons  demain  sous  nos  yeux  éblouis 
Apparaître  en  vos  murs  l’ombre  de  Saint  Louis  -. 
Enfin,  par  vos  travaux,  vous  rendez  à  l’histoire 
Des  faits,  des  souvenirs  et  vos  titres  de  gloire. 


Vous  poursuivrez,  Messieurs,  votre  œuvre  jusqu’au  bout 
Mais,  pour  la  féconder,  que  reste-t-il  debout? 

Que  trouvez-vous  encor  sur  vos  belles  collines. 

Dans  vos  campagnes?  Rien,  que  de  vastes  ruines! 

Dans  ces  champs  renommés  que  César  a  décrits, 

Vous  n’avez  à  glaner  que  d’informes  débris. 

Je  sais  que  depuis  peu  la  poussière  d'Alise 
Au  vieux  sol  Bourguignon  pour  toujours  est  acquise; 
Que  d'un  César  nouveau  la  voix  et  les  regards 
Viennent  de  rendre  au  jour  ces  illustres  remparts  \ 

Mais  ces  ruines  même,  à  vos  mains  empressées 
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S ü  dérobent  encor,  par  le  temps  dispersées  ; 

Et  par  le  oin  qu'il  prend  de  les  bien  enfouir, 
il  veut  vous  disputer  la  gloire  d’en  jouir. 

On  dirait  qu’un  fléau  mystérieux,  funeste, 

A  du  monde  païen  dévoré  ce  qui  reste  ; 

Et  bientôt  l’on  verra,  sous  les  coups  du  marteau, 
Pierre  à  pierre  crouler  votre  dernier  créneau. 

Et  pourtant  qui  de  nous  n’admire  ton  génie, 

César,  et  la  clémence  à  la  victoire  unie. 

Et  ton  nom  immortel,  et  ton  dernier  regard, 

Quand  tu  tombas  sanglant  sous  le  fatal  poignard  ? 

Oh  !  combien  je  voudrais  de  ton  antique  histoire 
Retrouver  plus  qu’un  nom, plus  qu’une  ombre  illusoire, 
Mesurer  le  sommet,  contempler  la  splendeur 
D’un  noble  monument,  témoin  de  la  grandeur  ! 

Mais  comment  en  ces  lieux  ce  grand  foudre  de  guerre 
N’a-t-il  de  son  coursier  laissé  que  la  poussière? 

En  décrivant  ici  sa  course  de  géant. 

Comment  n’a-t-il  fondé  que  l’œuvre  du  néant? 

Il  me  semble  parfois.  César,  entendre  encore 
Tes  pas  retentissants  sur  le  coteau  sonore  : 

J’écoule,  mais  en  vain  :  ton  astre  est  éclipsé , 

Et  sur  ton  souvenir  tout  un  monde  a  passé  ; 

Et  quand  de  tes  travaux  je  cherche  ici  la  place, 

À  peine  si  mon  œil  en  reconnaît  la  trace  ! 


Il 

Mais  les  siècles  n’ont  pas  tout  détruit,  tout  vaincu  ; 
Plus  puissant  que  César,  un  Signe  a  survécu. 

Sous  les  efforts  du  temps  vainement  tout  succombe  ; 
Voilà  qu’un  autre  Sens,  triomphant  de  la  tombe. 
M’offre  dans  le  présent  son  immortel  aspect. 

Le  voyageur,  Messieurs,  frappé  d'un  saint  respect. 
Salue  avec  transport  de  voire  Basilique 


—  260  — 


La  face  mutilée  et  le  portail  antique. 

Les  vitraux  enflammés,  les  guirlandes  de  fer, 

Les  arceaux  arrondis  qui  s’embrassent  dans  l’air. 
Il  écoute  ravi,  la  veille  d’une  fête, 

La  voix  de  vos  bourdons  pareille  à  la  tempête, 

Qui  prie  en  murmurant  aux  derniers  feux  du  jour. 
Et  monte  jusqu’à  Dieu  du  sommet  de  la  tour. 


Tout  auprès  de  ces  murs,  abrité  de  leur  ombre. 

Un  autre  monument  se  dessine  moins  sombre4  ; 
Sous  la  pierre  nouvelle  il  semble  rajeuni  : 

C’est  là  de  vos  aïeux  encore  un  lieu  béni. 

Il  touche  de  si  près  au  divin  sanctuaire, 

Que  d’amis  l’on  croit  voir  un  couple  séculaire. 

On  pense  deviner  qu’intrépides  soldats, 

Ils  ont  été  blessés  dans  les  mêmes  combats; 

Et  par  la  sainteté  du  nœud  qui  les  rassemble. 

On  sent  qu’ils  ont  vécu,  qu’ils  vieilliront  ensemble. 

Ici,  dans  le  contour  d’un  enclos  ombragé, 

De  sa  seule  faiblesse  et  de  Dieu  protégé, 

Entouré  de  jardins,  s’élève  un  monastère  : 

Non  loin  dort  en  son  lit  votre  noble  rivière. 

En  ce  modeste  asile  où  respire  la  paix, 

Le  bruit  de  nos  débats  ne  pénètre  jamais. 

De  ces  murs  innocents  vous  savez  les  annales  : 

Une  femme 5 ,  un  tombeau,  des  robes  virginales , 
Un  cloître  par  les  ans  à  demi  renversé. 

Un  sang  pur  autrefois  sur  la  terre  versé. 

Là-bas,  la  crosse  en  main,  la  mitre  sur  la  tête. 

Où  va  ce  saint  Prélat  dont  l’image  reflète 
Des  Pontifes  éteints  la  douce  majesté? 

En  un  sombre  caveau,  des  âges  respecté. 

Il  se  prosterne,  il  prie  ;  et  longtemps  en  silence 
S’agenouille  avec  lui  la  pieuse  assistance. 
J’approche,  et  j’aperçois  un  tombeau  vénéré, 


* 
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Par  un  humble  vitrail  un  autel  éclairé, 

D’un  sang  mystérieux  la  pierre  encore  teinte s. 
J’interroge,  on  me  dit  :  Cette  immortelle  empreinte, 
C’est  le  sang  d’un  martyr  !... 


Quoi  donc  !  lorsque  César 
N'a  pu  laisser  ici  la  trace  de  son  char. 

On  garde  avec  respect,  encor  de  sang  trempée, 

La  pierre  où  d’un  vieillard  la  tête  fut  frappée  ! 

Ombre  du  grand  César,  dis-moi  d’où  peut  sortir 
La  force  qui  s’attache  au  tombeau  d’un  martyr? 

Aux  outrages  du  temps,  par  quel  secret  mystère 
Les  marbres  de  l’autel  ont-ils  pu  se  soustraire  ? 

Quelle  vertu  puissante  abrite  ces  vitraux. 

Qui ,  toujours  vieillissants ,  brillent  toujours  plus  beaux  ? 
Et  comment  se  fait-il  que  le  savant  peut  lire 
Ces  fragiles  tableaux  où  le  passé  respire? 

Les  temples  des  Chrétiens  ont-ils  un  talisman. 

Pour  protéger  leur  dôme,  asseoir  leur  fondement  ? 

Oui,  Messieurs,  l’étendard,  la  merveilleuse  égide, 

Où'  repose  leur  force,  où  leur  beauté  réside, 

Regardez  !  c’est  la  Croix,  dont  les  bras  immortels 
Défendent  à  jamais  vos  antiques  autels  ; 

La  Croix,  qui  de  son  front  domine  sur  l’Yonne7, 

Et  que  le  batelier,  quand  le  soleil  rayonne, 

Contemple  à  l’horizon  comme  un  astre  divin; 

La  Croix,  qu’on  voit  debout  sur  le  bord  du  chemin  ; 
Que  quelques-uns  de  vous  portent  sur  la  poitrine  ; 

La  Croix,  par  qui  tout  vit,  devant  qui  tout  s’incline  ! 


Aussi,  quand  sous  le  joug  un  vieux  peuple  abattu 
Se  meurt  sans  liberté,  sans  gloire  et  sans  vertu. 
Pour  lui  rendre  la  vie,  en  signe  d’alliance, 

C’est  la  Croix  de  salut  que  lui  porte  la  France. 

En  vain  le  Musulman  voudrait-il  l’étouffer 
L’Empereur  saura  bien  la  faire  triompher  1 
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0  Croix  !  les  bras  sanglants,  c’est  la  voix  qui  nous  crie  : 
Sauvez,  malgré  l’Anglais,  les  Chrétiens  de  Syrie  ! 

Quelssont  dans  le  lointain,  parle  fer  décimés, 

Ces  vierges,  ces  enfants,  ces  vieillards  désarmés? 
Quel  est  agenouillé  ce  peuple  entier  qui  prie, 

Et  succombe,  en  silence,  en  pleurant  sa  patrie? 
Comment,  sans  murmurer,  consent-il  à  souffrir? 

Sans  pousser  un  seul  cri ,  comment  sait-il  mourir? 
Quelque  chose  en  secret  pourtant  le  fortifie: 

La  Pologne  martyre  en  la  Croix  se  confie  ! 

Sans  la  Croix  on  dirait  :  Ici  tout  est  détruit 1 
L’antique  Agendicum  n’a  laissé  que  du  bruit8  ; 

Et  détruit  à  son  tour,  souverain  sans  couronne, 

Le  vieux  Sens  est  perdu  dans  les  flots  de  l’Yonne  ! 


La  Croix  a  tout  sauvé!  Le  nom  de  Savinien 
Vaut  plus  pour  votre  honneur  que  ie  monde  païen. 

Je  vous  en  fais  témoins  !  De  la  gloire  guerrière  > 

Vous  n’avez  que  débris  épars  dans  la  poussière, 

Un  vague  souvenir,  si  bien  enseveli. 

Qu’il  faut  péniblement  l’arracher  à  l'oubli  ; 

Tandis  que,  parmi  vous,  d’une  vierge  fidèle. 

D'un  apôtre  martyr  la  tombe  est  immortelle! 

Que  dis-je  !  Dans  vos  murs,  j’entends  encor  leur  voix  ; 
Debout  sur  vos  débris,  ils  vivent,  je  les  vois. 

L’une,  c’est  une  enfant,  votre  sainte  Colombe, 

Dont  la  foi  Sénonaise  a  relevé  la  tombe  ; 

L’autre,  un  faible  vieillard,  qui,  de  sang  inondé, 

Bénit  ce  sol  qu’il  aime  ef  qu’il  a  fécondé. 


Aussi,  quand  de  César  l’ombre  est  insaisissable, 

Qu’on  cherche  vainement  sa  trace  sur  le  sable, 

Voit-on  pâlir  ce  front  superbe  et  triomphant 
Devant  1  humble  tombeau  d’un  prêtre  ci  d’une  enfant. 
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C'est  la  Croix  seule  entre  eux  qui  met  la  différence  ! 

La  Croix,  gage  de  vie  et  signe  d’espérance, 

Qui,  touchant  nos  travaux  de  sa  puissante  main, 

Leur  communique  seule  un  éclat  surhumain  : 

Divin  Palladium,  gardien  de  votre  gloire, 

Qui,  par  vous  protégé,  protège  votre  histoire! 

Et  voilà  comment  Sens,  par  la  Croix  illustré, 

Des  antiques  Sénons  n’a  point  dégénéré. 

O  monument  sacré,  dont  chacune  des  pierres 
Semble  un  gage  vivant  de  la  foi  de  nos  pères  ; 

Illustre  Basilique,  où  vinrent  tant  de  fois 
Sur  tes  marbres  bénits  s’agenouiller  les  rois  ; 

Saint  portail,  vieilles  tours,  autrefois  revêtues 
D’un  peuple  merveilleux  d’éloquentes  statues! 

Vous  avez  entendu  des  révolutions 
Le  fracas  se  mêler  au  fracas  des  canons! 

Souvent  vous  avez  vu  de  vos  regards  tranquilles 
Monter  les  flots  sanglants  de  nos  guerres  civiles  ! 

Vous  survivez  à  tout  !  Vous  voyez  du  même  œil 
Les  lauriers  ou  les  fers,  le  trône  ou  le  cercueil  ! 

Rien  ne  peut  altérer,  auguste  Cathédrale, 

De  ton  front  éclatant  la  majesté  royale  ! 

Les  guerres  des  mortels,  tu  les  vois  sans  effroi  ; 

Et  les  siècles  tremblants  s’inclinent  devant  loi  ! 

C’est  qu’aussi  tu  n’es  point  un  abri  périssable, 

Un  monument  fragile  et  bâti  sur  le  sable  ! 

La  Croix,  qui  resplendit  sur  tes  dômes  pieux, 

Est  un  signe  d’honneur,  un  phare  glorieux. 

Qui,  des  gouffres  sans  fond  ereusés  par  les  tempêtes, 
Peut,  si  Dieu  le  permet,  sauvegarder  nos  tètes! 
Puissent,  dans  tous  les  temps,  des  pèlerins  ravis, 

Des  savants,  des  chrétiens  embrasser  les  parvis, 

Venir  se  prosterner  en  foule  à  tes  chapelles, 
Contempler  avec  foi  tes  cimes  immortelles. 

Et  tous  voir  dans  la  Croix,  qui  règne  à  tes  sommets. 
Un  symbole  d’amour,  de  gioire  et  de  progrès! 
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III 

Le  progrès!  Nos  besoins,  nos  mœurs,  tout  le  désire 
A  propager  ses  dons  le  monde  entier  conspire. 
Pourquoi  donc  à  leur  tour  les  coteaux  Sénonais 
Ne  pourraient-ils  prétendre  à  ses  heureux  bienfaits? 
Je  veux,  de  l’avenir  traversant  les  nuages, 

Pénétrer  avec  vous  dans  le  secret  des  âges  ; 

Des  modernes  Sénons  je  veux,  dans  le  lointain, 
Messieurs,  vous  dévoiler  le  glorieux  destin. 

Ce  n’est  pas  vainement  que  d’énormes  machines. 

Sur  les  ailes  du  feu  meurtrissant  vos  collines,' 
Unissent  tous  les  jours  par  un  double  sillon 
Lyon  avec  Paris,  la  Mer  avec  Lyon. 

Ce  n'est  pas  vainement,  de  leurs  ondes  mêlées 
due  l’Yonne  et  la  Vanne  arrosent  vos  vallées. 

Déjà  d’un  nouveau  Sens  les  futures  splendeurs 
Semblent  sortir  du  sein  de  leurs  lits  enchanteurs. 
Ouand  j’entends  murmurer  leur  rive  fraternelle , 

Je  crois  que  ce  murmure  au  progrès  vous  appelle. 
L’avenir  m’apparaît!  Sur  ces  bords  fortunés 
L’Industrie  a  soumis  vos  flots  disciplinés. 

Des  trésors  inconnus  inondent  vos  rivages  ; 

Mus  par  un  seul  ressort,  tournent  mille  rouages  ; 

Par  le  génie  humain  le  métal  assoupli 
Jaillit  de  vos  fourneaux,  rayonnant  et  poli. 

On  ne  voit  plus  alors  vos  rivières  tranquilles 
Promener  au  hasard  leurs  ondes  inutiles. 

De  leurs  flots  plus  profonds,  de  leur  lit  élargi, 

Des  prodiges  nouveaux  tout  à  coup  ont  surgi. 

Des  bateaux  à  vapeur,  sur  la  vague  éclatante, 

Je  suis  à  l’horizon  la  course  haletante. 

La  vapeur,  l'eau,  le  fer,  secondant  vos  destins, 
Ouvrent  à  vos  produits  de  merveilleux  chemins; 

Et  des  âges  passés  grave  dépositaire, 

Saint-Martin,  étonné  sur  son  roc  solitaire. 
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Voit  vos  bords  plus  féconds,  vos  coteaux  plus  fleuris, 
L’Yonne  devenue  un  fleuve  de  Paris»  ! 

Pour  ton  cœur,  ô  Thénard,  quel  doux,  quel  grand  spectacle, 
Quand  ton  ombre  verra  s’accomplir  ce  miracle  ! 

Déjà  sourit  d’orgueil  ton  visage  pensif! 

De  Sens,  qui  t’a  choisi  pour  son  fils  adoptif, 

Vont  par  toi  commencer  les  gloires  pacifiques  ! 

Un  jour,  en  parcourant  ces  coteaux  historiques. 

Le  voyageur  dira  :  «  Quel  est  ce  piédestal  ? 

«  De  qui  sur  le  granit  est  ce  buste  royal  ?  » 

Un  vieillard,  —  aujourd’hui  jeune  écolier  peut  être  — 
Répondra  :  «  C’est  Thénard!  Thénard  fut  notre  maître! 

«  Du  feu  de  ses  pensers  son  œil  éblouissant 
«  Autrefois  éclairait  son  front  large  et  puissant. 

«  Ce  roi  de  la  Science,  à  la  haute  stature, 

«  Parlait,  commandait  même  aux  lois  de  la  nature. 

«  Les  métaux,  pour  tout  autre  inertes  et  muets, 

«  Par  sa  voix  subjugués  lui  livraient  leurs  secrets. 

«  Fils  du  peuple,  il  le  charme,  il  l’instruit,  il  l’éclaire; 

«  Il  rendit  la  science  aimable  et  populaire. 

«  Chercheur  infatigable,  il  sut  même  de  l’eau10 
«  Faire  naître  un  bienfait,  un  prodige  nouveau. 

«  Il  vit,  des  bords  lointains  de  la  Scandinavie , 

«  Berzélius  venir  saluer  son  génie. 

«  L’Europe  l’écoutait;  lefe  savants  étonnés 
«  Etaient  à  ses  leçons  sur  ses  pas  entraînés  ; 

«  Et  pour  comble  d’honneur,  sa  parole  féconde 
«  Captiva  tout  Paris,  ce  souverain  du  monde. 

«  Puis,  comme  un  pèlerin,  au  moment  du  départ, 

«  Vers  le  seuil  paternel  jette  un  dernier  regard, 

«  De  Thénard  expirant  la  dernière  pensée 
«  Se  tourna  vers  les  bancs  de  ce  jeune  Lycée". 

«  Peut-être  étaient-ce  là  de  suprêmes  adieux, 

«  Qui  semblaient  dire  :  Enfants ,  ici  je  fus  heureux  ! 
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«  Et  quand  la  mort,  un  jour,  s’en  vint  à  sa  demeure, 

-«  Sans  l’avoir  averti,  sonner  la  dernière  heure, 
s  De  la  tombe  on  eût  dit  qu’il  avait  le  secret  ; 

«  Le  Chrétien  l’accueillit  sans  peur  :  Il  était  prêt 12  ! 

«  Et  Sens,  noble  berceau  de  sa  naissante  gloire, 

«  Sens,  pour  perpétuer  son  illustre  mémoire, 

«  Dans  ce  bronze  transmit  de  sa  mâle  beauté 
«  L’impérissable  image  à  la  postérité.  » 

Et  maintenant.  Messieurs,  la  divine  lumière 
Dissipe  à  ses  regards  les  ombres  de  la  terre. 

Il  voit  des  éléments  les  merveilleux  accords  ; 

Il  aperçoit  entre  eux  d’inetTables  rapports, 

De  secrètes  vertus,  d’intimes  harmonies. 

Que  voilent  aux  mortels  les  sphères  infinies. 

11  sortait  autrefois  du  fond  de  ses  creusets 
Des  effets  bienfaisants,  mais  pourtant  imparfaits, 

Tirés  de  l’eau,  de  l’air  ou  du  sein  d’une  rose; 
Maintenant  il  en  touche  et  contemple  la  Cause. 

Il  sait  quel  feu  puissant  allume  les  soleils; 

Quelle  main  donne  aux  fleurs  des  contours  si  vermeils  ; 
Qui  forme  la  rosée  et  d’où  jaillit  la  sève  ; 

D’où  sortent  les  éclairs,  comment  l’arbre  s’élève. 

Et  des  êtres  vivants  qui  peuplent  l’univers, 

Il  découvre  le  but,  il  entend  les  concerts  ; 

II  écoute  des  cieux,  des  monts  et  des  abîmes 
Monter  jusqu’au  Très-IIaut  les  transports  unanimes. 

Et  pouvant  près  de  lui  mieux  comprendre  et  mieux  voir, 
Il  confesse  aujourd’hui  qu’avec  tout  son  savoir, 

Si  l’homme  peut  changer,  décomposer,  détruire, 

A  Dieu  seul  appartient  le  pouvoir  de  produire 

Son  ombre  cependant  sourit  à  vos  travaux, 

Tantôt  vous  sollicite  à  des  progrès  nouveaux. 

Vous  révèle  tantôt  quelques  mots  de  ce  Livre, 

Dont  le  mystère  seul  vous  charme  et  vous  enivre. 

Au  banquet  de  la  gloire  il  semble  de  la  voix 
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Convier  aujourd’hui  ses  amis  d’autrefois 
Je  crois  voir  de  Thénard  l’âme  reconnaissante 
Autour  de  nous  planer,  invisible  et  présente  ; 

Je  crois  voir  de  ses  yeux  une  flamme  jaillir. 

Et  sur  son  piédestal  le  bronze  tressaillir  ! 

Prends  ta  robe  de  fête,  ô  Sens,  fille  des  Gaules  ! 

Mets  un  manteau  d’honneur  sur  tes  nobles  épaules! 
Mêle  à  tes  blonds  cheveux  les  fleurs  et  les  lauriers  ! 
Offre  à  tous  aujourd’hui  tes  mains  et  tes  foyers  ! 

Tous  à  ce  monument,  moderne  Capitole, 

Voulurent  apporter  leur  pierre  et  leur  obole  ; 

Tous,  jusqu’aux  écoliers,  heureux  de  concourir 
A  la  gloire  d’un  nom  qui  ne  doit  point  mourir  ! 

Sois  fière  !  Des  savants  l’élite  réunie 
Vient  chanter  avec  toi  la  fête  du  génie  ! 

Sois  fière,  en  inscrivant  sur  le  même  étendard 

Ces  trois  noms  immortels:  Fourier,  Monge,  Thénard  H  ! 

Si  tes  murs  ont  perdu  de  leur  splendeur  ancienne  ; 

Si  le  temps  a  flétri  ta  couronne  païenne  ; 

Si  l’œuvre  de  César  n’est  plus,  consolc-toi  ! 

Tu  gardes  deux  trésors  :  l’Avenir  et  la  Foi  ! 

L’un  qui,  dans  quarante  ans,  doit,  grâce  à  l’Industrie, 
En  tes  veines  souffler  une  nouvelle  vie  ; 

L’autre,  qui,  toujours  jeune,  au  pied  de  tes  coteaux,' 
De  les  Saints  vénérés  fait  fleurir  les  tombeaux  ! 


Buzy. 
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1  Drapés,  l’un  des  derniers  défenseurs  de  la  liberté  gauloise.  C’est 
sur  la  place  Drapés  que  s’élève  aujourd’hui  la  statue  de  Thénard. 

2  Le  sujet  de  la  Cavalcade,  organisée  pour  l’inauguration  de  la 
statue  Thénard,  est  le  mariage  de  Louis  IX  et  de  Marguerite  de  Pro¬ 
vence,  qui  fut  célébré  à  Sens,  le  27  mai  1234. 

3  Le  19  juin  dernier,  l’Empereur  a  visité  les  ruines  d’Alise-Sainte- 
Reine  (Côte-d’Or),  où,  après  une  héroïque  défense,  Vercingétorix 
fut  vaincu  par  César.  Les  archéologues  n’avaient  pu  jusqu’ici  déter¬ 
miner  le  lieu,  où  Alise  avait  existé. 

4  L’Officialité  ou  Palais  synodal,  où  se  tenaient  les  Conciles,  et 
qui  vient  de  recevoir  une  restauration  complète. 

3  Sainte  Colombe,  qui,  à  l’âge  de  18  ans,  reçut  le  martyre  à  sens, 
sous  le  règne  d’Aurélien . 

6  Saint  Savinien.  l’un  des  disciples  de  J.-C.  et  1er  archevêque  de 
Sens.  La  crypte,  où  il  fut  massacré,  existe  encore,  et  l’autel,  où  il 
célébrait  les  saints  mystères,  au  moment  de  son  martyre,  a  gardé 
la  trace  de  son  sang. 

7  Le  pont  de  l’Yonne  et  la  Croix  qui  le  surmonte,  ont  été  élevés 
en  1739. 

8  Ville  des  sénons,  où  se  trouvait  l’emplacement  primitif  de  Sens. 

9  On  dit  qu’en  effet  le  Gouvernement  a  le  projet  de  rendre  navi¬ 
gable  le  cours  de  l’Yonne. 

10  L’eau  oxigénée. 

41  Thénard  a  fait  un  legs  au  Cabinet  de  Physique  du  Lycée  de  Sens, 
où  il  avait  commencé  ses  études. 

12  C’est  le  mot  deM.  le  Curé  de  Saint-Sulpice  en  apprenant  la  mort 
subite  de  Thénard. 

13  Après  avoir  décomposé  une  rose  à  l’une  de  ses  leçons,  Thénard 
avait  dit:  Maintenant,  Messieurs,  Dieu  seul  pourrait  la  recomposer! 

14  Fouiier  et  Monge,  savants  illustres,  nés  en  Bourgogne,  y  ont 
leur  statue,  l’un  à  Auxerre,  l’autre  à  Beaune. 

Le  baron  Thénard,  né  le  4  mai  1777,  au  village  de  la  Louptiére 
(Aube),  anciennement  du  Bailliage  de  Sens,  fut  Professeur  de  Chimie 
à  l’école  Polytechnique,  au  Collège  de  France  et  à  la  Sorbonne; 
Chancelier  de  l’Université;  Député  de  l’Yonne;  Pair  de  France; 
Commandeur  delà  Légion-d’Honneur;  Membre  de  l’Institut  et  d’un 
grand  nombre  de  Sociétés  savantes. 


ADIEUX 


AUX  VIEUX  MARRONNIERS 

DE  SENS. 


Procubuêre. 


Superbi 

VlHGILE. 


Comment  sont-ils  tombés  ces  arbres  séculaires, 

Qui  nous  couvraient  jadis  de  leurs  bras  tutélaires? 
Comment,  malgré  leur  front  superbe  et  respecté, 
Leurs  titres  de  noblesse  et  leur  droit  de  cité, 
Comment  un  ver  obscur,  dévorant  leurs  entrailles, 
A-t-il,  en  les  minant,  hâté  leurs  funérailles? 

Quel  souffle  empoisonné,  consumant  leurs  rameaux, 
De  leur  vertu  féconde  a-t-il  tari  les  flots? 

Depuis  quelques  printemps,  on  sentait  chaque  fibre 
A  la  sève  livrer  un  passage  moins  libre  ; 

On  n’apercevait  plus  que  des  fruits  attardés. 

Que  les  feux  du  soleil  n’avaient  point  fécondés  ; 

Et  les  sucs  nourriciers,  que  la  terre  recueille. 

Plus  avares,  à  peine  abreuvaient  chaque  feuille. 

Et  pourtant  la  nature,  admirable  en  son  cours, 

Leur  prodiguait  la  joie  et  la  chaleur  des  jours; 

Sur  eux  les  nuits  versaient  l’abondante  rosée, 

Qui  nourrit  dans  le  tronc  la  sève  déposée. 

Les  rayons  des  étés,  la  neige  des  hivers 

[.es  comblaient  à  l’envi  de  leurs  bienfaits  divers. 

Pour  nous,  en  observant  leur  croissante  faiblesse. 
Nous  entourions  d’amour  leur  auguste  vieillesse. 


Jamais  on  n’aurail  vu  la  pierre  des  passants 
De  leurs  fronts  vénérés  insulter  les  vieux  ans. 

Que  dis-je?  Le  vieillard,  l’enfant  dans  le  jeune  âge, 
Tous  aimaient  à  goûter  la  paix  de  leur  ombrage. 

Et  sur  le  banc  rustique;  au  pied  de  leurs  rameaux. 

On  entendait  causer  la  brise  et  les  oiseaux. 

Ou  sont-ils  ces  Fossés  abîmes  de  verdure, 

Oii  flottait  autrefois  leur  longue  chevelure? 
Prophétiques  rameaux,  dans  ces  abris  touffus, 

Vous  murmuriez,  la  nuit,  des  oracles  confus  1 
Du  passé  vous  aimiez  ces  suprêmes  vestiges  ! 

Vous  vous  plaisiez  sur  eux  à  balancer  vos  P'ges  ! 

Moi-même,  que  de  fois,  antiques  marronniers. 

Moi  de  tous  vos  amis  venu  l’un  des  derniers, 

De  vos  lièdes  zéphirs  en  respirant  l’haleine, 

J’ai  pensé  respirer  les  brises  de  Lorraine, 

Et  dans  les  bruits  plaintifs  de  vos  berceaux  fleuris, 
Entendre  les  échos  de  souvenirs  chéris  ! 

Combien  de  fois  debout,  au  lever  de  l’aurore. 

Quand  l’horizon,  de  pourpre  et  d’azur  se  colore , 

En  saluant  ravi  vos  toits  aériens, 

Je  me  crus  transporté  dans  nos  temples  chrétiens! 

Vos  dômes,  votre  nef,  vos  colonnes  bercées. 

Au  souffle  du  matin  vos  voûtes  balancées 
Soupiraient  vers  le  ciel  d’ineffables  accents; 

Et  la  vapeur  montait  comme  un  suave  encens  ; 

Etje  voyais  de  Dieu,  dans  des  flots  de  lumière, 
Resplendir  le  visage  au  fond  du  sanctuaire  ; 

Et  les  rayons  naissants,  comme  autant  de  flambeaux, 
Doraient  en  son  honneur  vos  mobiles  vitraux. 

Surtout,  quand  des  bourdons  les  joyeuses  volées 
De  l’Yonne,  à  minuit,  réveillent  les  vallées; 

Quand  leurs  hymnes  pieux,  s’élevant  jusqu'au  ciel, 
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Aux  coteaux  endormis  chantent:  Noël  !  Noël' 

Alors,  seul  et  pensif,  dans  la  nuit  étoilée, 

J’aimais  à  m’enfoncer  dans  votre  sombre  allée. 

Et  je  croyais  au  loin  entendre  dans  les  airs 
Des  Anges  d’autrefois  les  célestes  concerts , 

D’un  nouveau  Bélhléem  adorer  l’humble  crèche, 

Et  voir  d’un  Dieu  naissant  le  lit  de  paille  fraîche. 

Combien  de  fois  aussi  vos  faîtes  abaissés 
S’unirent,  en  pleurant,  aux  voix  des  trépassés2! 
Combien  s’en  sont  allés  sous  vos  toits  de  feuillage, 
Pèlerins  fatigués  au  terme  du  voyage! 

Près  de  vous,  le  matin,  combien  vinrent  s’asseoir, 

Que  vous  vîtes  éteints  y  repasser  le  soir! 

Vous  les  connaissiez  tous  !  Vous  aviez  vu  la  mère. 

De  son  premier  enfant  heureuse  autant  que  Gère, 

Vous  demander  pour  lui  la  force  et  la  beauté; 

Mais  combien,  malgré  vous,  n’atteignaient  point  l’été  ! 
Hier  encor,  d’amis  suivi  d’un  long  cortège3, 

Sur  vos  débris  passait  un  enfant  du  Collège. 

Le  premier  au  travail,  aux  honneurs  le  premier. 

Plus  que  tous  les  honneurs  il  aimait  son  foyer. 

11  y  revint  brisé,  pour  saluer  peut-être 
Ses  arbres  bien-aimés,  avant  de  disparaître. 

Puis,  malgré  ses  lauriers  et  son  front  triomphant, 
Malgré  Sens  qui  disait:  C’est  lui,  c’est  mon  enfant! 
Beaux  arbres,  comme  vous,  il  est  mort  à  la  lutte! 

Votre  chute,  d’un  jour  a  précédé  sa  chute! 

Mais  combien  de  plus  grands  avez-vous  vus  tomber! 
Combien  de  souverains,  pâlir  et  succomber  ! 

Vous  naissiez,  et  déjà  votre  écorce  était  verte  s 
Quand  du  grand  Roi  la  tombe  était  encore  ouverte. 
Puis  Louis  Quinze  !  O  ciel  !  De  sinistres  lueurs 
N’ont-elles  pas  alors  présagé  nos  malheurs? 

Puis  le  Dauphin  !  Un  jour,  dites  moi,  d’un  air  sombre, 
Ne  Lavez-vous  point  vu  rêver  seul  sous  votre  ombre, 
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Et  regarder,  saisi  d’une  vague  terreur, 

D’une  infortune  immense  un  signe  avant-coureur? 
N'avez-vous  point  gémi,  quand  il  vint,  nobles  arbres, 
S’endormir  près  de  vous  sous  de  splendides  marbres s? 

Quel  horrible  ouragan  souffle  de  tous  côtés  ? 

Que  de  trônes  vieillis,  en  un  jour  emportés  ■ 

N’avez-vous  point  pleuré  le  martyr  Louis  Seize? 
Avez-vous  entendu  rugir  Quatre-vingt-treize? 

Vous  souvient-il  encor  des  jours  de  la  Terreur? 

Quelle  est  sous  vos  abris  cette  scène  d’horreur? 

Quels  sont  ces  cris  de  mort  poussés  dans  les  ténèbres? 
Quel  est  ce  corps  sanglant6?...  Quelles  brumes  funèbres 
Ont  sans  doute  obscurci  vos  fronts  épouvantés, 

Quand  vous  vîtes  de  Sens  les  autels  insultés, 

De  ses  Saints  familiers  succomber  les  statues. 

Et  la  France  et  la  Croix  dans  le  sang  abattues  ! 

Mais  le  calme  renaît  !  Pour  réparer  nos  maux. 

Tout  à  coup  sur  la  France  apparut  un  Héros. 

Arbres  des  temps  passés!  Vieux  témoins  de  l’histoire! 

Je  vous  vois  rajeunir  aux  rayons  de  sa  gloire; 

Au  bruit  de  ses  exploits  vos  arceaux  réjouis 
Saluer  de  bonheur  nos  deux  épanouis  ! 

Je  vous  vois,  agitant  vos  illustres  ombrages, 

Aux  hommages  du  monde  ajouter  vos  hommages, 
Lorsque  Napoléon,  vainqueur  à  Montereau, 

De  trois  camps  dispersés  poursuivit  le  troupeau  ! 

L’ennemi,  pressentant  sa  prochaine  défaite, 

Avait  voulu  du  moins  profaner  votre  tête  : 

On  voit  encor,  par  vous  si  longtemps  protégés. 

Les  murs  que  ses  canons  ont  jadis  outragés  7. 

C’est  là  qu’on  voit  aussi  la  porte  délatrice, 

Que  vainement  cacha  votre  ombrage  propice  : 

La  Porte  Scélérate ,  où  la  main  d’un  félon 
Reçut  de  l’Étranger  l’or  de  la  trahison' 
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Des  vaincus  d’Oulre-Rhin  ce  fut  la  poudre  impie, 

Qui,  de  ce  jour,  peut-être  abrégea  votre  vie; 

Ils  crurent,  de  leur  honte,  avec  quelques  boulets, 

En  fuyant,  se  venger  sur  vos  nobles  sommets. 

L’un  de  vous,  en  mourant,  glorieux  invalide. 

Conserva  dans  ses  flancs  un  boulet  homicide  s; 

Mais,  avant  d’expirer,  comme  Epaminondas, 

II  sut  que  la  victoire  était  à  nos  soldats. 

On  dit  que,  ne  pouvant  survivre  à  celte  injure, 

Vous  n’acceptâtes  plus  les  dons  de  la  nature  ; 

Dès  lors  un  ciel  moins  chaud  vous  versa  ses  rayons  ; 
Moins  pure  l’eau  sembla  descendre  sur  vos  fronts. 

Un  mal  mystérieux,  assiégeant  la  racine, 

De  vos  troncs  affaiblis  préparait  la  ruine. 

Dans  vos  bras  impuissants,  dans  votre  sein  flétri, 

La  sève  de  la  vie  avait  enfin  tari. 

Rassasiés  de  jours,  fatigués  de  l’orage. 

Après  cent  cinquante  ans  de  lutte  et  de  courage, 

Tels  les  héros  d’IIomère,  au  carnage  exposés, 
Mouraient,  en  combattant,  fiers,  quoique  renversés, 

Il  vous  fallut  mourir!  Déjà  brille  la  hache; 

A  vos  fronts  indignés  un  long  câble  s’attache. 

Rangés  autour  de  vous,  souverains  détrônés. 

On  s’arme  pour  frapper  vos  fronts  découronnés. 

Puis  l’on  entend  frémir  votre  plus  haute  branche; 

Sous  les  coups  répétés  votre  beau  corps  se  penche  ; 
Puis  tout  tombe  !  Et  la  foule,  en  vous  voyant  trembler 
Et  mourir,  a  cru  voir  deux  siècles  s’écrouler. 

Alors,  comme  autrefois  les  membres  des  victimes. 
Chacun  voulut  toucher,  interroger  vos  cimes; 

Pour  la  première  fois,  on  pensa  de  tout  près 
Des  jours  qui  n’étaient  plus  vous  ravir  les  secrets. 
C’est  que  par  l’ouragan  vos  feuilles  dispersées, 

Qu  dans  un  ciel  serein  par  les  âges  bercées. 
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Semblaient  de  notre  histoire,  écrits  à  tous  les  vents, 
Des  feuillets  sibyllins  et  des  livres  mouvants... 

El  Sens  vous  dit  adieu  f  Vos  magnifiques  faîtes 
Avaient  pleuré  ses  deuils,  avaient  chanté  ses  fêtes  ; 
De  sesoiseaux  joyeux  vous  ombragiez  les  nids  : 

On  vous  aimait  vivants;  morts,  vous  fûtes  bénits! 

Puissions-nous  l’être  aussi,  lorsque  dans  la  poussière 
Nous  serons  tout  à  l’heure  étendus  sous  la  pierre  ; 
Sentira  notre  tour  sur  nos  fronts  endormis 
Passer  de  doux  regrets  et  des  souffles  amis  ! 

Beaux  arbres,  comme  vous,  nous  avons  nos  orages, 
Nos  foudres,  nos  zéphirs,  nos  saisons  de  nuages  ! 
Comme  vous,  nous  allons,  après  nos  jours  de  deuil, 
Tous  ensemble  tomber  dans  la  nuit  du  cercueil. 
Mais,  plus  heureux,  lorsque  notre  course  s’achève, 
De  l’immortalité  sur  nous  l’aube  se  lève; 

Vous,  quand  vous  avez  fait  vos  adieux  au  soleil, 
Vous  dormez  à  jamais  sans  espoir  de  réveil! 

El  tandis  que  vos  fruits,  vos  feuilles  envolées 
Tombent  sans  nom,  sans  forme,  à  la  fange  mêlées, 
Nous,  à  peine  expirés,  nous  savons  qu’à  l’instant 
Sur  le  bord  du  tombeau  Dieu  même  nous  attend  : 


Buzy. 
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NOTES 


1  Les  restes  de  ces  fossés  subsistaient  encore  il  y  a  une  vingtaine 
d’années. 

2  Les  convois,  pour  se  rendre  au  cimetière,  passaient  par 
l’allée  des  marronniers. 

3  M.  Moncourt,  professeur  au  Lycée  Napoléon ,  récemment  en¬ 
levé  à  l’amour  de  sa  famille ,  dont  il  était  la  gloire. 

4  Les  arbres  du  Mail  ont  été  plantés  dans  l’hiver  de  1719  à  1720. 

6  Le  Dauphin  a  son  tombeau  dans  l’une  des  chapelles  de  la 
Cathédrale. 

8  M.***  a  été  assassiné,  pendant  les  troubles  de  la  Révolution, 
dans  l’allée  des  marronniers. 

7  On  sait  que  les  vieux  murs  du  Collège  ont  été  canonnés,  en 
1814,  par  un  corps  de  Wurtembergeois,  qui  allait  rejoindre  à 
Montereau  les  armées  coalisées  de  l’empereur  de  Russie,  de  l’em¬ 
pereur  d’Autriche  et  du  roi  de  Prusse. 

8  La  Ville  fut  prise  par  la  trahison  d’un  habitant,  à  qui  le  peuple 
infligea  le  surnom  de  Cosaque.  L’ennemi  pénétra  par  une  porte 
secrète;  et,  à  ce  sujet,  un  Professeur  du  temps  composa  un  qua¬ 
train,  qui  se  termine  par  ces  mots  i 

. Scelerata  vocabere  Porta. 

s  Ce  boulet  historique  a  été  retrouvé  dans  une  branche. 


NOTICE  HISTORIQUE 


SUR 

LE  MARIAGE  DE  SAINT  LOUIS 

A  SENS 


I. 

Louis  IX  avait  vingt  ans  lorsque  le  choix,  de  sa  mère  lui 
donna  pour  épouse,  en  1234,  Marguerite,  fille  aînée  du  comte 
de  Provence,  Raymond  Béranger  IY.  Blanche  de  Castille  pou¬ 
vait, dès  cette  époque,  considérercomme  accomplie  son  œuvre 
politique.  En  dépit  de  la  noblesse  frémissante,  l’autorité  royale, 
affermie  entre  ses  mains,  allait  passer  intacte  et  respectée  dans 
celles  de  son  fils.  Vainement,  les  chefs  les  plus  puissants  de 
la  féodalité,  sacrifiant  à  leur  ambition  commune  des  haines 
réciproques ,  s’étaient  ligués  à  la  mort  de  Louis  VIII,  pour 
«  fouler  et  jeter  hors  l’étrangère  (1).  »  Vainement  ils  s’étaient 
flattés  de  remettre  en  question  l’unité  du  royaume,  œuvre 
glorieuse  delà  monarchie,  secondée  par  l’instinct  delà  France 
et  le  bon  sens  du  peuple.  Blanche  de  Castille,  par  l’énergie 
de  son  caractère  autant  que  par  l'habileté  de  ses  caculs  poli¬ 
tiques,  avait  partout  fait  face  à  l’orage,  brisé  l’effort  des  plus 
obstinés ,  et  déjoué  les  intrigues  des  autres.  Instruite  des 
menées  de  ses  ennemis  par  le  dévouement  sans  réserve  du 
comte  Thibaut  de  Champagne,  assurée  de  l’appui  du  clergé 


(1)  Joinville. 
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et  de  celai  des  communes,  forte  surtout  de  l’amour  du  peuple 
de  Paris,  la  reine-mère  avait  réussi  à  maintenir  avec  éclat, 
sur  la  tête  de  son  enfant  mineur,  la  couronne  de  Philippe- 
Auguste.  Plus  de  quinze  années  de  luttes  et  de  complots  n’a¬ 
vaient  abouti  qu’à  mettre  en  lumière  l’impuissance  du  parti 
féodal,  les  hautes  qualités  de  la  Régente  et  le  progrès  crois¬ 
sant  de  l'autorité  royale. 

Ce  fut  alors  que  Blanche  de  Castille,  prête  à  descendre  du 
trône  que  son  fils  allait  occuper  seul,  voulut,  auparavant,  lui 
choisir  elle-même  une  épouse.  Le  jeune  prince  était  disposé 
à  l’accepter  de  sa  main  avec  le  respect  dont  il  ne  cessa  d’en¬ 
tourer,  jusqu’au  dernier  jour,  celle  qui  lui  avait  appris  de 
bonne  heure  à  vivre  et  à  régner.  Les  chroniques  du  temps 
nous  ont  conservé  le  souvenir  de  cette  éducation,  austère  jus¬ 
qu’à  la  rudesse  (1),  qui  donna,  dès  lors,  à  saint  Louis,  ce 
tour  d’esprit  sérieux  et  grave,  celte  habitude  aisée  du  devoir 
à  remplir,  cet  attachement  inflexible  aux  idées  d’ordre  et  de 
légitimité.  Ce  n’est  pas  qu’il  n’y  eût,  dans  le  cœur  de  la  reine, 
un  grand  fonds  de  tendresse  pour  son  fils.  Elle-même  disait 
en  parlant  de  lui  :  «  Ce  fils  que  j’aime  sur  toutes  les  créatures 
mortelles  (2)  ;  »  et  l’histoire  est  remplie  des  preuves  tou¬ 
chantes  de  cet  attachement,  aussi  profond  qu’élevé.  Je  n’en 
rappellerai  qu’une  seule. 

Le  Roi,  malade,  avait  fait  vœu  de  partir  pour  la  croisade. 
La  piété  de  la  Reine,  à  cette  nouvelle,  céda  devant  l’affection 
maternelle.  «  Elle  en  eut,  dit  Joinville,  aussi  grand  deuil  que 

(I)  «  Il  eschivail  (évitait)  tous  gieuz  desavenans  et  se  rélréait  (sc  gardait) 
«  de  toutés  déshonestetés  et  de  toutes  laidures....  A  chacun,  il  parlait  tou- 
«  jours  en  pluriel’....  ne  il  ne  chantait  pas  les  chançons  du  inonde,  ne  il  ne 
«  souffrait  pas  que  cil  qui  estaient  de  sa  mesniée  (maison)  les  chantassent 
«  —  ses  maitres  l’accompagnaient  au  jeu,  «  et  le  battaient  aucunes  fois  pour 
«  choses  de  discipline.  »  Le  confesseur  de  la  reine  Marguerite ,  publié  avec 
l’Hist -  de  Joinville,  et  les  Annales  de  Guill.  de  Nangis.  Paris,  Imprimerie 
Royale,  J  76l . 

(2,  Le  Confesseur  de  la  reine  Marguerite. 
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si  elle  Petit  vu  mort.  »  Quand  le  moment  fut  venu  de  se  sé¬ 
parer,  cette  femme  si  ferme  et  si  résolue  n’eut  plus  que  des 
larmes  et  de  tristes  pressentiments.  «  La  bonne  reyne  Blanche 
«  convoya  son  très  amé  fils,  le  bon  roi  saint  Louis,  quatre 
«  journées  outre  son  gré  et  volonté,  à  laquelle  il  laissa  son 
«  royaume  en  garde,  laquelle  en  fit  bon  et  loyal  devoir.  Lors 
«  vint  à  elle,  et  lui  dist  :  Ma  bonne  mère,  par  la  foy  que  vous 
«  me  devez,  retournez  désormais  ;  je  vous  laisse  trois  enfants 
«  en  garde,  Louis,  Philippe  et  Isabel,  et  je  sçay  bien  qu’ils  se- 
«  ronl  bien  gardez  et  le  royaume  bien  gouverné.  La  débon- 
«  naire  reyne  répondit  en  plorant  :  Beau,  très-doux  fils,  que 
«  sera-ce? comment  pourra  mon  cœur  souffrir  la  départie  de 
«  vous  et  de  moy  ?  Certes,  il  sera  plus  dur  que  fer  s’il  ne  fend 
«  à  moitié.  Car  vous  m’avez  été  meilleur  que  ne  fut  oneques 
«  enfant  à  mère?  A  ce  mot,  se  pasmaleBoy,  et  elle  leprinl 
«  entre  ses  bras,  et  puis  s’agenouilla  devant  lui,  etprintcon- 
«  gé,  disant:  Beau  fils,  je  ne  vous  \erray  jamais.  Et  elle 
«  dit  vérité;  car  elle  trespassa  avant  son  retour  en  France  (1).» 

Ilne  faut  donc  pas  chercher  dans  une  insensibilité  qu’elle 
ne  connut  jamais  l’explication  des  austérités  auxquelles  la 
reine  Blanche  accoutuma  saint  Louis  dès  l’enfance.  Mais  son 
énergie  naturelle  et  sa  piété  rigide  la  conduisaient  à  voir  dans 
la  pratique  d’une  règle  sévère  la  plus  sérieuse  préparation 
aux  nécessités  de  la  vie  et  aux  travaux  de  la  royauté  ;  et 
l’exercice  du  pouvoir  suprême,  peut-être  aussi  le  besoin  d’une 
autorité  à  laquelle  elle  tenait  d’autant  plus  qu’elle  se  Pétait  vu 
disputer  plus  vivement,  lui  faisaient  porter  dans  son  intérieur 
des  habitudes  de  discipline  qui  soumirent  plus  tard  à  de 
cruelles  épreuves  le  cœur  de  la  jeune  reine. 

Saint  Louis,  du  moins,  contracta  à  cette  rude  école  une 
fermeté  précoce  de  caractère,  dont  il  venait  de  donner  la  me- 

(l)  La  sàinlc  vie  elles  hauts  faiets  de  Mgr  saint  Louis.  Paris,  1686, 

1».  a». 
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sure.  l’année  même  qui  précéda  son  mariage.  On  peut  lire, 
dans  les  Lettres  si  intéressantes  d’Augustin  Thierry  sur  l’His¬ 
toire  de  France,  le  récit  des  troubles  qui  agitèrent  en  1233,  la 
commune  de  Beauvais,  et  la  conduite  de  saint  Louis  en  celle 
circonstance  (1).  On  sera  frappé  de  l’énergie  du  jeune  prince, 
de  son  altitude  résolue  et  de  la  hauteur  de  son  langage  vis-à- 
vis  de  l’évêque  et  des  magistrats  de  la  commune.  Il  était  fa¬ 
cile  de  voir,  dès  cette  époque,  que  le  futur  roi  de  France  ne 
serait  pasmoins  jaloux  que  la  Régente  de  la  prérogative  royale, 
ni  moins  décidé  qu’elle  à  la  maintenir  contre  les  adversaires 
mêmes  qu’il  respectait  le  plus. 

Aussi  docile  aux  conseils  de  sa  mère  qu’il  l’était  peu  aux 
remontrances  des  autres,  saint  Louis  ne  semble  pas  être  in¬ 
tervenu  personnellement  dans  la  négociation  de  son  mariage. 
Dès  son  enfance,  il  avait  été  question  de  l’unir  à  une  fille  du 
comte  de  Ne  vers  :  mais  ce  projet,  formé  par  Philippe-Au¬ 
guste,  son  aïeul,  n’avait  pas  eu  de  suite  ( 2).  Blanche  de  Cas¬ 
tille  jeta  les  yeux  d’un  autre  côté. 

Au  midi  de  la  France,  dans  une  contrée  fertile,  que  la  beauté 
de  son  ciel,  l’imagination  vive  et  le  caractère  heureux  de  ses 
habitants  avaient  conviée  de  bonne  heure  aux  fêtes  de  l’esprit, 
une  cour  brillante  etpolie  attirait  les  regards  del’Europe.  A  une 
époque  où  le  goût  dos  arts  et  l’étude  des  lettres  demeuraient 
encore  le  privilège  de  quelques  esprits  délicats,  moins  absor¬ 
bés  que  les  autres  par  les  travaux  de  la  guerre  et  les  luttes 
violentes  d’une  société  en  train  de  s’organiser,  le  comte  de 
Provence,  Raymond  Béranger  IY,  avait  fait  de  sa  résidence  un 
séjour  d’élégants  plaisirs,  sans  cesse  animé  par  les  chants  des 
troubadours  et  les  joutes  brillantes  des  chevaliers.  La  magni¬ 
ficence  et  le  goût  de  ces  fêtes,  la  politesse  et  la  douceur  de 
mœurs  qui  en  relevaient  l’agrément,  devinrent  bientôt  célè- 


(1)  Lettre  XXL 

(2)  Choisy.  Hist.  de  saint  Louis. 
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bres  avec  le  nom  du  comte  et  celui  de  ses  fdles,  «  dont  la  re- 
«  nommée,  dit  Mézeray,  prêchait  partout  l’excellente  beauté 
«  et  les  rares  perfections.  »  Issu  de  la  maison  des  comtes  de 
Barcelone,  qui  donnait,  depuis  près  d’un  siècle,  des  rois  à 
l’Aragon,  Raymond  Béranger  avait  épousé  Béatrix,  quatrième 
fille  de  Thomas,  comte  de  Savoie  et  de  Maurienne  (1).  De  ce 
mariage  étaient  nés  cinq  enfants  :  un  fils  qui  ne  vécut  pas,  et 
quatre  filles  auxquelles  la  Providence  réservait  le  singulier 
honneur  de  réunir  sur  leurs  fronts  autant  de  couronnes 
royales  (2).  L’aînée,  Marguerite,  née  en  1219,  entrait  dans  sa 
quinzième  année,  lorque  la  reine  Blanche  résolut  de  marier 
son  fils.  Elle  était,  selon  le  témoignage  d’un  vieux  chroniqueur, 
«  belle  de  visage,  plus  belle  de  foi,  élevée  dans  les  bonnes 
«  mœurs,  et  la  crainte  du  Seigneur.  »  —  «  Loyale  et  fine,  » 
dit  aussi  Villehardouin  (3).  Elle  possédait  surtout  une  rare 
modestie,  à  en  juger  par  l’anecdote  suivante,  qu’il  est  difficile 
de  rapporter  sans  sourire  : 

«  Il  fallait  bien  se  garder  de  lui  donner  de  ces  louanges  que 
le  cœur  entend  de  si  bonne  heure.  La  première  marque  qu’elle 
en  donna  fut  à  l’égard  d’un  gentilhomme  provençal,  grand 
faiseur  de  vers,  et,  d’ailleurs,  homme  de  mérite,  qui  s’avisa 
de  lui  dédier  un  poëme  de  galanterie,  croyant  faire  des  mer¬ 
veilles  pour  sa  réputation  et  pour  sa  fortune.  La  jeune  prin¬ 
cesse  en  fut  tellement  indignée  qu’elle  employa  tout  ce  qu’elle 
avait  de  pouvoir  pour  le  faire  reléguer  aux  îles  d’Yères,  et  ne 
permit  qu’on  le  rappelât  que  lorsqu’elle  le  crut  assez  pu¬ 
ni  (4).  » 

Tant  de  vertu  dans  un  âge  si  tendre  appelaient  naturelle- 


(1)  Tillemont,  Hist.  de  saint  Louis.  Paris,  1G88,  t.  1er, p.  178. 

(2)  Marguerite,  mariée  à  Louis  XI;  Eléonore,  au  roi  d’Angleterre, Henri  III; 
Sancie,  au  frère  de  ce  prince,  Richard ,  qui  fut  roi  des  Romains;  enfin, 
Réatrix  qui  épousa  Charles  d’Anjou,  depuis  roi  de  Sicile. 

(3)  M.  du  Louvre,  p.  227,  f. 

(i)  Tillemont, t.  Ier  p.  179. 
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ment  sur  la  jeune  princesse  l’attention  de  Blanche  de  Castille. 
Sa  naissance  était  assez  haute  pour  justifier  son  élévation  sur 
le  trône  de  France.  Le  comte  de  Provence  était  connu  pour 
un  vaillant  chevalier,  «  noble  et  preux  aux  armes,  simple  et 
droicturier,  et  cremant  (craignant)  Dieu  (1).  »  D’autre  part,  la 
mort  de  son  fils  ouvrait  la  porte  à  de  nouveaux  projets  d’a¬ 
grandissement  (2).  Le  choix  de  la  reine-mère  fut  prompte¬ 
ment  fixé. 

Gaultier  Cornu,  archevêque  de  Sens,  fut  chargé,  avec  Jean 
de  Nesles,  chevalier  privé  du  roi,  celui-là  même  que  Joinville 
appelle  «  le  bon  comte  de  Soissons,  »  d’aller  demander  au 
comte  de  Provence  la  main  de  sa  fille, 

Le  prélat  méritait  celte  marque  de  confiance.  Une  haute 
vertu,  un  esprit  conciliant  et  doux,  lui  ont  valu  d’un  contem¬ 
porain  ce  simple  et  bel  éloge  :  «  Tant  que  ton  pouvoir 
s’exerça,  ô  Gaultier,  la  fraude  se  cacha,  la  paix  fut  grande  et 
l’honnêteté  régna  (3).  »  Blanche  de  Castille  savait  ce  qu’elle 
pouvait  attendre  de  son  dévouement.  Lorsque,  en  1226,  à  la 
mort  de  son  royal  époux,  elle  avait  vu  se  dresser  contre  elle 
les  prétentions  jalouses  et  l’ambition  menaçantede  la  noblesse 
conjurée,  l’archevêque  de  Sens,  qui  venait  de  présider  aux 
funérailles  de  Louis  VIII,  avait  élevé  la  voix  pour  attester  so¬ 
lennellement,  avec  l’évêque  de  Beauvais,  que  la  volonté  ex¬ 
presse  du  roi  mourant  déférait  à  la  reine  la  tutelle  de  son  fils. 
Quatre  ans  plus  tard,  le  duc  de  Bretagne,  mettant  la  trahison 
au  service  de  ses  convoitises,  avait  appelé  le  roi  d’Angleterre, 
et  celui-ci  était  venu  débarquer  dans  ses  états.  Menacée  à  la 
fois  par  les  ennemis  du  dehors  et  par  ceux  du  dedans,  Blan¬ 
che  de  Castille  se  voyait  à  la  veille  de  perdre  tout  le  fruit  de 

(1)  G.  de  Nangis,  Annales  du  règne  de  sainl  Louis,  Paris,  lmp.  Roy. 
1761,  p.  171. 

(2)  II.  Martin,  Hisl.  de  France,  t.  4. 

(3)  Bulletin  de  la  Société  des  sciences  de  l’Yonne,  t.  G,  Mémoire  de 
M.  Chaillou  des  Barres. 
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sa  courageuse  résistance.  Elle  avait  sur-le-champ  assemblé  un 
tribunal  pour  juger  le  sujet  rebelle,  et  là  encore,  l’archevêque 
de  Sens  avait  été  un  des  premiers  à  déclarer  le  duc  de  Bre¬ 
tagne  privé  de  tous  ses  fiefs,  comme  traître  au  Roi  et  à  la 
Régente. 

La  mission  confiée  à  Gaultier  Cornu  était  d’ailleurs  facile  à 
remplir.  Le  comte  de  Provence  ne  pouvait  qu’être  honoré  de 
l’alliance  souveraine  qui  lui  était  offerte  ;  et,  si  son  amour- 
propre  avait  lieu  d’en  être  flatté,  son  intérêt  ne  l’engageait  pas 
moins  à  s’assurer  l’appui  du  roi  de  France  contre  le  comte  de 
Toulouse  et  les  villes  libres  de  Provence,  telles  que  Marseille, 
qui  dans  ce  moment  même  lui  causaient  de  sérieux  embarras. 

«  De  ces  nouvelles,  dit  Guillaume  de  rsangis  (f  ),  fut  licucns 
«  (le  comte)  moult  durement  liez,  et  fil  grande  joie  et  grande 
«  feste  aus  messages,  et  moult  les  hounnoura.  Illuec  bailla 
«  sa  fille ,  qu’il  avait  enseignée  et  doctrinée  en  sene  et  en 
«  courtoisie,  et  en  toutes  bonnes  mœurs,  dès  le  temps  de 
«  s’enfance.  Li  messagier  au  Roi  receurent  bernent  la  pucelle 
«  Marguerite,  qui  belle  estait  et  doutant  (craignant)  Dieu  en 
«  toutes  chouzes,  et  fu  une  des  plus  larges  (libérales)  dames 
«  qui  fu  en  son  temps.  » 

Un  seul  obstacle  aurait  pu  s’opposera  la  conclusion  du  ma¬ 
riage  :  les  deux  jeunes  gens  étaient  parents  au  quatrième  de¬ 
gré.  Mais  la  difficulté  fut  levée  par  une  dispense  de  la  cour  de 
Rome. 

Une  dot  considérable  fut  stipulée  dans  le  contrat.  Raymond 
Béranger  passait  cependant  pour  le  prince  «  le  moins  accom¬ 
modé  de  son  époque  (2).»  Prisonnier  quelque  temps  avec  le 
roi  Jacques,  son  cousin,  pendant  les  troubles  politiques  qui  fi¬ 
nirent  par  assurer  à  ce  dernier  la  couronne  d’Aragon,  il  avait 
dû,  en  rentrant  dans  son  comté,  reconquérir  pied  à  pied  une 


(1)  Edition  de  l’imprim.  Roy  ,  citée  plus  haut- 

(2)  Tillcmonl,  t.  1er  p.  177. 
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partie  de  ses  états,  et  ses  finances  étaient  bien  compromises, 
quand  la  Régente  de  France  lui  fit  demander  pour  son  fils  la 
main  de  Marguerite.  Un  de  ses  ministres  lui  conseilla,  dit-on, 
de  faire  un  sacrifice,  l’assurant  que  cette  alliance  servirait  de 
dota  ses  autres  filles.  L’argument  plut  au  comte,  qui  promit 
vingt  mille  écus,  somme  élevée  pour  l’époque,  puisqu’elle 
représenterait,  aujourd’hui,  deux  millions  trois  cent  mille 
francs  de  notre  monnaie  (1).  L’histoire  dit,  il  est  vrai,  que  la 
pénurie  de  ses  finances  ne  lui  permit  jamais  d’en  acquitter  plus 
de  la  cinquième  partie.  Mais,  en  engageant  sa  promesse,  il 
sauvait,  à  ses  yeux,  sa  fierté  de  souverain,  et  flattait  encore 
plus  sa  vanité  provençale. 

Le  mariage  conclu,  les  ambassadeurs  prirent  congé  du 
comte,  et  amenèrent  la  jeune  reine  à  saint  Louis.  «  Le  roi, 
quand  il  la  vit,  la  receut  moult  liement  (2).  »  Quelques  jours 
après,  le  26  mai  i 234,  l’un  et  l’autre  arrivaient  à  Sens,  où 
Gaultier  Cornu  devait  bénir  leur  union. 

IL 

Le  récit  détaillé  des  cérémonies  et  des  fêtes  qui  accompa¬ 
gnèrent  ou  suivirent  la  célébration  du  mariage,  ne  se  trouve 
nulle  part.  Joinville  et  Guillaume  de  Nangis  se  contentent  de 
mentionner  le  fait.  Le  Cérémonial  français ,  où  ont  été  re¬ 
cueillies  tant  de  pièces  curieuses  concernant  le  sacre  des 
rois,  les  entrées  solennelles  ’es  souverains  et  des  princes 
dans  plusieurs  villes  de  France,  est  muet  surle  sujet  qui  nous 
intéresse.  Enfin,  Tillemont,  dans  la  savante  histoire  qu’il  a 
laissée  du  règne  de  saint  Louis  (3),  déclare,  d’une  manière 
formc-lle,  que  les  documents  relatifs  à  cet  épisode  de  sa  vie 
font  à  peu  près  défaut. 


(1)  Nous  empruntons  celle  évaluation  au  Mémoire  de  M.  Chaillou  des 
Barres,  cité  plus  haut. 

(?)  G.  de  Nangis. 

(3)  T.  1",  p.  189. 


Nous  n’avons  pas  cru,  cependant,  devoir  nous  arrêter  de¬ 
vant  celte  déclaration.  Il  nous  a  semblé  qu’en  réunissant  ce 
que  les  historiens  nous  font  connaître  des  personnages  qui 
assistèrent  au  mariage,  et  ce  que  l’on  sait  d’ailleurs,  soit  de 
l’organisation  de  la  commune  de  Sens  à  cette  époque,  soit  du 
cérémonial  usité  en  pareille  circonstance  (1),  il  n’était  pas 
impossible  de  nous  représenter  ce  que  les  chroniqueurs  ont 
négligé  de  rapporter  eux-mêmes.  Ce  ne  sont,  il  est  vrai,  que 
de  simples  conjectures,  mais  qui  peuvent  suppléer,  jusqu’à 
un  certain  point,  à  l’absence  des  témoignages  historiques. 


Le  27  mai  1234,  dès  l’aube  du  jour,  l’auguste  basilique 
placée,  au  Xe  siècle,  sous  l’invocation  de  saint  Étienne,  et  qui 
portait  encore  la  marque  toute  fraîche  des  travaux  importants 
exécutés  par  Philippe-Auguste,  ébranlait  ces  cloches  fameuses 
que  tout  le  moyen  âge  admira,  pour  annoncer  la  célébration 
du  mariage  royal.  La  vieille  enceinte,  léguée  par  les  Romains 
à  la  cité  féodale,  ouvrait  ses  portes  trop  étroites  à  la  popula¬ 
tion  accourue  de  toute  la  province.  Dans  la  ville,  les  maisons 
étaient  tendues  de  riches  tapisseries,  aux  couleurs  variées. 
Au  coin  de  plusieurs  rues,  et  sur  les  deux  côtés  de  la  place 
Saint-Étienne,  on  avait  dressé  des  échafauds  où  venaient 
s’asseoir,  avec  les  seigneurs  et  les  nobles  dames,  les  princi¬ 
paux  bourgeois  de  la  commune,  vêtus  de  leurs  beaux  habits. 
Sur  tous  les  points  de  l’antique  cité,  depuis  l’île  d’Yonne  et 
l’abbaye  de  Saint-Port,  jusqu’à  l’église  de  Saint-Pierre-le-Vif, 
située  à  l’extrémité  du  faubourg  Sainl-Savinien  ;  depuis  les 
fossés  Sainl-Remy,  le  long  desquels  venait  do  s’élever  la 
Maison  'pour  les  Pèlerins,  jusqu’à  la  porte  Saint-Didier  et  au 
monastère  bâti  trois  ans  auparavant  par  les  Jacobins,  proche 

(2)  V-  le  Cérémonial  français,  Passim,  cl,  (n  particulier,  l'intéressante 
publication  de  M.Hipp.  Cocheris:  Entrée  de  Marie  d'Ang  etcrreà  Abbeville 
et  à  Paris.  Paris,  48M). 
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l’église  Saint-Didier  et  le  ru  de  Mondereau,  la  foule  s’agitait, 
tumultueuse  et  parée.  Le  plus  grand  nombre,  longeant  le 
Clos-le-Roi  et  ses  vignes  renommées,  ou  traversant  le  quar¬ 
tier  des  Juifs  qui,  depuis  un  siècle  environ,  avaient  reçu  de 
Louis  VII  la  permission  de  s’établir  à  Sens  et  d’y  ouvrir  une 
synagogue,  se  portaient  en  masse  vers  le  palais  du  Roi. 

Ce  palais,  bâti  par  Charles-le-Chauve  sur  l’emplacement 
où  s’élèvent  aujourd’hui  les  prisons,  avait  remplacé,  vers  la 
fin  du  IXe  siècle,  un  couvent  de  femmes,  fondé  de  798  à  801, 
sous  l’invocation  de  saint  Maximin.  L’édifice  carlovingien 
subsista  jusqu’à  l’année  1494,  époque  à  laquelle  il  fut  vendu 
et  détruit.  Les  rois  de  France  vinrent  y  résider  plusieurs  fois. 
Philippe  de  Valois  y  signa,  en  1345,  une  ordonnance  qui  dé¬ 
clare  la  chapelle  du  palais  annexée  à  la  paroisse  de  Saint- 
Maximin  (1). 

Il  est  vraisemblable  que  le  cortège  royal  partit  de  ce  palais, 
entra  en  ville  par  la  porte  d’Yonne,  et  se  rendit  à  la  cathé¬ 
drale  en  suivant  la  Grande-Rue  et  la  rue  de  la  Gâtellerie,  qui 
fait  actuellement  partie  de  la  rue  Dauphine. 

Les  ordres  religieux  marchaient  les  premiers.  C’étaient  les 
Jacobins,  dont  nous  venons  de  parler  tout  à  l'heure  ;  les  Pères 
Cordeliers,  qui  avaient  leur  couvent  près  de  l’église  Saint- 
Pregts  ;  le  prieur  et  les  religieux  de  Notre-Dame-du-Char- 
nier,  près  la  porte  Saint-Léon  (aujourd’hui  porte  Notre-Dame)  ; 
les  religieux  de  la  Maison-Dieu;  le  prieur  et  les  religieux  de 
Saint-Paul  ;  les  abbés  et  les  religieux  de  Saint-Remy  et  de 
Saint-Jean,  de  Sainte-Colombe  et  de  Saint-Pierre-le-Vif. 

Après  eux,  les  Arbalétriers  et  Archers  de  la  ville,  à  pied, 
avec  de  grosses  trousses  de  flèches,  l’arc  au  poing  et  le  bou¬ 
clier  pendu  à  l’épée.  A  leur  tête  était  messire  Barthélemy, 
prévôt  de  Sens  depuis  1232. 

(1)  V.  rilistuire  de  Sens,  par  M .  Tarbé.  On  peu!  consulter  aussi  cello 
de  M  -  Ch.  de  Lavcrnode. 
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Puis,  le  Prévôt  de  l’Hôtel,  officier  supérieur  de  la  maison 
du  Roi,  accompagné  de  ses  Archers,  à  cheval. 

Le  Maire,  les  douze  Pairs  et  les  vingt-huit  Jurés,  formant 
le  Conseil  de  la  Commune  (1)  :  tous  montés  sur  des  mules. 

Les  Gentilshommes  des  Princes,  une  foule  de  Barons  et 
Chevaliers  ;  les  Gentilshommes  servants  et  les  écuyers  d’écu¬ 
rie,  en  belle  et  honorable  ordonnance. 

Le  Receveur  des  tailles  et  les  Contrôleurs,  vêtus  d’une  robe 
de  satin  noir,  doublée  de  velours  de  la  même  couleur. 

Des  tambours,  des  tambourins  et  des  trompettes  annon¬ 
çaient  l’arrivée  de  personnages  plus  considérables.  C’étaient  : 

L’Archevêque  de  Sens,  Gaultier  Cornu; 

L’Abbé  de  Saint-Denis  ; 

L’Évêque  de  Senlis  ; 

Et  Guillaume,  oncle  de  la  jeune  Reine,  Évêque  commenda- 
taire  de  Valence. 

Un  grand  nombre  de  musiciens,  clairons,  hautbois  et  bue- 
cines  «  lesquels,  »  pour  parler  comme  le  narrateur  d’une 
fête  analogue,  «  il  faisait  bon  ouyr  à  merveille  (2),  »  tous  ha¬ 
billés  de  livrées  rouges  et  jaunes,  défdèrent  ensuite.  On  re¬ 
marquait,  parmi  eux,  le  ménétrier  du  comte  de  Provence  et 
six  troubadours,  venus  à  la  suite  de  la  reine  Marguerite.  Cette 
troupe  joyeuse  précédait  la  Maison  du  Roi,  dont  les  gentils¬ 
hommes  montaient  des  chevaux  brillamment  harnachés,  et 
portaient  eux-mêmes,  selon  la  mode  du  temps,  de  riches  vête¬ 
ments  de  drap  d’or,  de  velours  cramoisi,  de  satin  broché  d’or 
et  autres  draps  de  soie. 

Après  eux,  venaient  les  Hérauts  d’armes  du  Roi,  ceux  de 
la  Reine  et  des  Princes,  chacun  portant  sa  cotte  d’armes  et  la 
livrée  de  son  seigneur. 

A  quelques  pas  derrière  les  Hérauts  d’armes,  le  Roi,  ayant 


0)  Charte  de  1189,  citée  par  M.  de  Lavernade. 
l'i)  V.  Cocheris,  c.  1 
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à  sa  droite  la  reine  Blanche,  sa  mère,  e!  suivi  des  princes  et 
princesses  de  sa  famille.  C’étaient  ses  trois  frères:  Robert, 
comte  d’Artois  ;  Alphonse,  comte  de  Poitiers  et  de  Toulouse  ; 
Charles,  comte  d’Anjou  :  et  Isabelle,  sa  sœur. 

Le  duc  de  Bourgogne,  le  comte  de  Nevers,  Ferri-Pasté, 
maréchal  de  France,  et  beaucoup  de  seigneurs  que  les  histo¬ 
riens  signalent  sans  les  nommer,  accompagnaient  les  Princes. 

La  Reine  venait  ensuite,  vêtue  d’une  robe  de  soie  et  d’or, 
armoriée  aux  couleurs  de  France  et  de  Provence  ;  un  voile 
magnifique,  semé  de  fleurs  de  lys  d’or,  encadrait  son  visage  : 
elle  avait  à  sa  droite,  Amaury  de  Montfort,  connétable  ue 
France,  et  à  sa  gauche,  son  chevalier  d’honneur. 

Le  comte  de  Soissons,  qui  avait  contribué  à  la  négociation 
du  mariage,  les  duchesses  de  Nevers  et  de  Bourgogne,  un 
grand  nombre  de  dames  et  de  seigneurs  composaient  la  suite 
de  la  jeune  Reine. 

La  marche  était  fermée  par  les  Archers  de  la  ville  et  les 
Gardes  du  Roi. 

Le  clergé  de  Saint-Étienne  attendait  le  cortège  à  la  porte 
de  la  cathédrale.  Une  estrade  y  avait  été  dressée.  Là,  devant 
le  peuple  assemblé,  l’union  des  deux  époux  fut  solennelle¬ 
ment  proclamée  (1)  ;puis  le  Roi,  la  Reine  et  leur  suite  entrè¬ 
rent  dans  l’église. 

TJn  autel,  élevé  à  la  gauche  du  chœur,  sous  l’invocation  de 
saint  Louis,  marque  encore  aujourd’hui  la  place  où  Gaultier 
Cornu  donna  à  ce  prince  et  à  Marguerite  la  bénédiction  nup¬ 
tiale.  Nous  avons  parcouru  toutes  les  descriptions  de  céré¬ 
monies  analogues  :  elles  n’offrent  aucune  particularité  re¬ 
marquable  ;  et  l’on  peut  appliquer  à  chacune  de  ces  solennités 
ce  qui  est  dit  du  mariage  du  Dauphin  de  Viennois,  depuis 
François  II,  avec  Marie  Stuart  :  «  Là,  furent  gardées  toutes 
«  les  cérémonies  que  tous  les  autres  simples  gens  gardent  au 


(J)  cérémonial  français,  passim. 
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sacrement  du  mariage  (1).  »  Seulement,  à  l’offertoire,  les  hé¬ 
rauts  d’armes  jetaient  au  peuple  des  pièces  d’or  et  d’argent  en 
criantà  haute  voix  :  Largesse  !  largesse  !  Et  la  foule  répétait 
le  même  cri. 

Le  couronnement  de  la  reine  eut  lieu  le  lendemain  de  son 
mariage.  Ici,  nous  avons  pour  nous  guider  un  document  spé¬ 
cial  :  c'est  une  Ordonnance  destinée  à  régler  les  détails  de 
cette  cérémonie,  recueillie  du  règne  de  saint  Louis  par  Guil¬ 
laume  de  Nangis,  son  historien,  et  reproduite  par  lui  en  tête 
de  sa  chronique. 

Deux  échafauds  avaient  été  dressés  en  avant  du  chœur  de 
l’église:  l’un  à  droite,  pour  le  Roi,  entouré,  en  l’absence  des 
pairs  du  royaume,  par  ses  principaux  barons,  et  assis  sur  un 
trône  élevé  qui  permettait  à  tout  le  peuple  de  jouir  de  la  vue 
du  Souverain  :  l’autre  à  gauche  et  un  peu  plus  bas,  pour  la 
Reine. 

Louis  IX  et  Marguerite,  conduits  à  la  cathédrale,  avec  la 
même  pompe  que  la  veille,  prirent  place  sur  ces  estrades, 
tandis  que  le  clergé  chantait  le  Te  Deum.  Puis,  Marguerite, 
descendant  de  son  siège,  vint  s’agenouiller  au  pied  de  l’autel, 
pour  y  recevoir  fonction  sacrée.  La  duchesse  de  Bourgogne, 
la  duchesse  de  Nevers  et  les  dames  d’honneur  de  la  Reine  se 
tenaient  à  sa  droite  et  à  sa  gauche  pour  ouvrir  ses  vêtements. 

Alors,  l’Archevêque,  ayant  pris  entre  ses  mains  l’huile 
sanctifiée  qui  remplaçait  dans  le  sacre  des  reines  l’huile  de  la 
sainte  ampoule, la  toucha  successivement  à  la  tête  et  à  la  poi¬ 
trine.  Il  lui  plaça  ensuite  le  sceptre  dans  la  main  droite  et  la 
couronne  sur  la  tête,  en  prononçant,  à  chacun  de  ses  actes, 
des  oraisons  destinées  à  appeler  sur  la  nouvelle  Reine  les  bé¬ 
nédictions  et  les  grâces  célestes.  Après  quoi  les  dames  d’hon¬ 
neur  la  reconduisirent  à  son  échafaud,  en  soutenant  de  leurs 
mains  la  couronne  royale. 


0)  Ibid.,  t.  Il,  p.  7. 
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La  messe  commença  ;  et,  à  chaque  pose,  les  trompettes  et 
les  clairons  faisaient  retentir  les  voûtes  de  l’église  (1). 

Lorsque  la  Reine  se  leva  pour  écouter  la  lecture  de  l’Evan¬ 
gile,  les  Chevaliers,  les  Barons  qui  étaient  autour  d’elle,  s’in¬ 
clinèrent  ;  les  dames  firent  la  révérence.  La  lecture  finie,  le 
grigneur  (2)  de  l’Archevêque  vint  lui  porterie  livre  à  baiser, 
après  l’avoir  présenté  au  Roi. 

A  l’offrande,  le  Roi  accompagné  de  ses  chevaliers,  la  Reine 
entourée  de  ses  dames  d’honneur,  s’avancèrent  au  pied  de 
l’autel  et  offrirent  à  l’Archevêque  les  présents  consacrés  que 
portaient  les  personnes  de  leur  suite.  C’étaient,  pour  chacun 
ü’eux,  un  pain,  du  vin  dans  un  orceau  ou  petit  vase  d’argent, 
et  onze  deniers  d’or.  Pendanttoute  cette  partie  de  la  cérémo¬ 
nie,  les  musiciens  firent  si  bien  leur  devoir  «  qu’il  semblait, 
pour  forme  de  parler,  que  c’était  un  paradis.  » 

Le  Roi  et  la  Reine  communièrent  sous  les  deux  espèces,  à 
genoux  devant  l’autel. 

La  bénédiction  donnée,  le  grigneur  de  l’Archevêque  leur 
porta  la  Paix  à  baiser.  Puis,  sans  se  lever,  le  Roi  reçut  le 
baiser  de  tous  les  Archevêques  et  Évêques  présents  à  la  céré¬ 
monie. 

Enfin,  la  messe  étant  terminée,  Gaultier  Cornu  enleva  la 
couronne  royale  du  front  des  deux  époux,  pour  la  remplacer 
par  une  autre,  plus  petite  et  plus  légère.  Après  quoi,  le  cor¬ 
tège  se  remit  en  marche  vers  le  palais,  l’épée  nue  portée  de¬ 
vant  le  Roi  parle  connétable  de  Montfort. 

Le  festin  nuptial  eut  lieu  le  soir  du  mariage,  dans  le  vaste 
bâtiment  de  l’Officialité,  que  Gaultier  Cornu  venait  de  faire 
élever  trois  ans  auparavant,  auprès  de  la  cathédrale,  et  qui 


(1)  Cérém.,  t-  1er,  p.  476 

(2)  Probablement  son  premier  vicaire.  Le  mot  grigneur  ou  greigneur  est 
souvent  employé  comme  adjectif,  avec  le  sens  du  mot  latin  major  :  ici,  le 
principal  personnage  après  l'Archevêque  V.  Furetière  etleDict.  de 
Trévoux. 
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servait  à  l’Archevêché  de  salle  deréception.  L’usage  était  que 
la  mère  du  Roi  prît  place  à  sa  droite,  et,  après  elle,  les  pairs 
ecclésiastiques  :  à  gauche,  s’asseyait  la  Reine,  et  les  pairs 
laïques  à  sa  suite  :  les  autres  convives,  selon  leur  rang.  Le 
Connétable  de  France  se  tenait  devant  le  Roi,  l’épée  nue  à  la 
main.  Les  grands  officiers  de  la  Couronne,  debout,  présidaient 
au  service,  dont  les  différentes  parties  étaient  annoncées  par 
le  son  des  trompettes  et  des  clairons.  Sur  de  magnifiques 
buffets  étaient  dressées  des  pièces  d’orfèvrerie.  On  admira 
beaucoup,  au  mariage  de  saint  Louis,  «  comme  une  chose 
bien  rare,  »  dit  Tillemont,  deux  cuillers  d’or  et  une  coupe  du 
même  métal,  qui  revenaient  à  vingt  écus  (1),  et  dont  le  Roi 
fit  présent  à  son  Bouteiller.  Celte  charge  qui  devint  plus  tard 
une  des  moins  recherchées  à  la  cour  de  nos  rois,  était  alors 
une  des  plus  importantes.  Le  Bouteiller,  qui  présentait  la 
coupe  au  roi,  était  grand  officier  de  la  Couronne  de  France. 

Parmi  les  cérémonies  qui  accompagnèrent  le  mariage,  il  en 
est  deux  que  les  historiens  mentionnent  spécialement:  saint 
Louis  arma  des  chevaliers,  et  toucha  les  écrouelles  (2).  L’une 
et  l’autre  sont  trop  connues  pour  que  nous  entrions  dans  au¬ 
cun  détail  à  leur  égard. 

Les  dépenses  du  mariage  et  du  couronnement  delà  Reine 
ont  été  évaluées  à  2,500  livres  (3),  environ  150,000  francs, 
chiffre  énorme  pour  le  temps  et  qui  suffit  à  attester  l’éclat  de 
ces  fêtes.  La  musique  seule  coûta  près  de  40  écus  (4,600  fr.) 
Cent  écus  (11,500  fr.)  furent  distribués  aux  Provençaux, 
comme  présent  du  Roi. 

(1)  Environ  2,300  fr.  de  nos  jours. 

12;  Choisy.  Hist.  de  sainl  Louis.—  Cf.  le  Cérémonial  français. 

(3)  Tillemont.  1.  c.  Nous  faisons  l’évaluation  d’après  Clémencet  (Art  de 
vérifier  les  dates).  La  rançon  de  sainl  Louis  fut,  dit-il,  de  400,000  livres, 
représentant  7,000,000  de  nosjours.  D’après  ce  calcul,  les  2,500  livres  de 
dépense  du  mariage  équivaudraient  à  45,000  fr.  ;  mais  il  faut  tenir  compte 
de  l’augmentation  considérable  de  la  valeur  de  l’argent  depuis  le  XVllI0 
siècle. 
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Il  n’est  pas  douteux  qu’une  grande  magnificence  ne  régnât 
à  cette  époque,  à  la  cour  de  saint  Louis.  Le  soin  que  prennent 
les  historiens  de  nous  apprendre  qu’il  renonça  aux  vêtements 
et  aux  armures  de  prix,  depuis  son  expédition  en  Terre-Sainte, 
est  une  preuve  qu’avant  la  croisade,  le  Roi  et  ses  courtisans 
se  paraient  d’étoffes  précieuses.  En  1247,  treize  ans  seule¬ 
ment  après  son  mariage,  saint  Louis  célébra,  à  Saumur,  ce¬ 
lui  d’Alphonse  de  Poitiers,  son  frère,  avec  une  des  sœurs  de 
Marguerite.  «  Il  y  eut  belle  et  honorable  feste,  dit  un 
«  chroniqueur ,  et  furent  les  barons  et  les  chevaliers 
«  vestus  de  soye  par  magnificence  (1).  »  «  Bien  des  gens, 
«  rapporte  à  son  tour  Joinville ,  disaient  qu’ils  n’avaient 
«  oncques  vu  autant  de  surtouts  et  autres  vêtements 
«  de  drap  d’or  à  une  feste  ,  comme  il  y  en  eut  là,  et  di- 
«  saient  qu’il  y  avait  bien  trois  mille  chevaliers.  »  Le  sur¬ 
nom  même  donné  à  celte  fête  ,  appelée  la  non  pareille  de 
Saumur ,  dit  assez  l’impression  qu’elle  laissa  dans  l’ima¬ 
gination  des  contemporains.  Quelque  réforme  ,  d’ailleurs, 
que  la  piété  du  Roi  ait  essayé  plus  tard  d’introduire  à  cet 
égard,  elle  ne  fit  renoncer  ni  ses  sujets  ,  ni  ses  enfants  eux- 
mêmes  au  goût  de  la  parure  ,  si  l’on  en  juge  par  ce  qui  se 
passa  au  couronnement  de  Marie  de  Brabant,  femme  de 
Philippe-le-IIardi,  son  fils. 

«  La  feste  fut  moult  noble  et  belle,  si  qu’à  peine  la  pourrait- 
«  on  raconter.  Les  barons  et  les  chevaliers  furent  vestus  de 
«  draps  de  diverses  couleurs  :  une  fois  étaient  en  vair  et  l’au- 
«  tre  en  gris,  en  vert  et  en  écarlate,  et  en  plusieurs  autres 
«  couleurs.  Ayantlesfermeaux  d  or  es  poitrine  etsur  les  épau- 
«  les  ;  et  grosses  pierres  précieuses,  si  comme  émeraudes, 
«  saphirs,  jacinthes,  perles  et  rubis;  et  si  avaient  anneaux 
«  d’or  es  doigts,  ornés  de  riches  diamants  et  de  riches  topa- 
«  zes,  et  estaient  leurs  chefs  ornés  de  riches  trecouërs  et 


(I)  La  sainte  vie  du  roi  saint  Louis. 


—  292 


«  guimpes  lissues  de  fin  or  et  couvertes  de  fines  perles  et 
«  autres  pierreries  (1).  » 

Mézeray  parle  d’une  médaille  relative  au  mariage  de  saint 
Louis.  Nous  n’avons  pas  besoin  de  prévenir  qu’elle  n’est  point 
l’œuvre  du  xme  siècle.  Les  premières  médailles  authentiques 
qui  aient  été  frappées  en  France  datent  de  la  fin  du  siècle  sui¬ 
vant.  Le  Cabinet  des  médailles,  à  Paris,  en  possède  une  en 
or,  fort  curieuse  et  fort  belle,  destinée  «à  rappeler  l’expulsion 
des  Anglais,  sous  Charles  VII. 

III. 

il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  du  caractère  et  de  la  vie 
de  Marguerite  de  Provence.  Notre  travail  serait  incomplet,  si 
nous  ne  rendions  cet  hommage  à  une  reine  que  le  ciel  appela 
à  un  double  et  bien  grand  honneur  :  celui  de  s’asseoir  sur  le 
trône  de  France,  à  côté  du  prince  dont  Voltaire  lui-même  a 
pu  dire  qu’il  fut  «  en  tout,  le  modèle  des  hommes.  » 

Tous  les  témoignages  de  l’histoire  s’accordent  à  nous  faire 
admirer  l’élévation  et  la  fermeté  de  son  esprit ,  sa  libéralité, 
la  douceur  et  la  pureté  de  son  âme,  et  son  attachement  pro¬ 
fond  à  l’époux  dont  son  cœur,  naturellement  grand,  honorait 
les  rares  vertus. 

Sa  vie  fut  longue  et  souvent  troublée.  Montée  sur  le  trône  à 
quinze  ans,  elle  en  avait  soixante-seize  lorsqu’elle  descendit 
dans  la  tombe,  après  de  nombreuses  épreuves.  Sa  sensibilité 
dut  lui  en  rendre  les  atteintes  cruelles  ;  mais  l’énergie  de  son 
caractère  et  sa  sainte  résignation  aux  décrets  de  la  Provi¬ 
dence  l’élevèrent  toujours  au-dessus  des  assauts  de  la  for¬ 
tune.  Il  n’entre  pas  dans  notre  sujet  de  retracer  ici  les  événe¬ 
ments  de  cette  première  croisade,  où  l’esprit  se  partage 
entre  la  douleur  de  voir  échouer,  par  un  concours  fatal  de 


(l)  Cérômoniat  français. 
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circonstances,  les  plus  nobles  efforts  d’une  vertu  désinté¬ 
ressée,  et  l’admiration  mêlée  de  fierté  que  fait  naître  le  spec¬ 
tacle  de  si  grandes  infortunes  si  courageusement  surmon¬ 
tées.  La  reine  Marguerite  avait  suivi  saint  Louis  dans  celte 
expédition.  Elle  était  à  Damiette,  enceinte,  au  moment  où  elle 
apprit  le  désastre  de  Mansourali.  «  Trois  jours  avant  qu’elle 
«  accouchât,  dit  Joinville,  lui  vinrent  les  nouvelles  que  le 
«  bon  roi  son  époux  était  pris;  de  quoi  elle  était  si  troublée 
«  que,  dans  son  sommeil,  il  lui  semblait  que  toute  la  chambre 
«  fût  pleine  de  Sarrazins  pour  l’occire  ;  et  toujours  s’écriait  : 
«  A  l’aide  1  à  l’aide  1  Elle  faisait  veiller  toute  la  nuit,  au  pied 
«  de  son  lit,  un  chevalier  vieil  et  ancien,  de  l’âge  de  quatre- 
«  vingts  ans  et  plus.  Avant  que  d’acoucher,  elle  fit  vider  la 
«  chambre  des  personnes  qui  y  étaient,  fors  du  vieux  che- 
«  valier,  et  se  jeta  à  genoux  devant  lui,  et  lui  requit  un  don. 
«  Et  le  chevalier  le  lui  octroya  d’avance  par  serment.  Et  la 
«  Reine  lui  dit  :  Sire  chevalier,  je  vous  requiers,  sur  la  foi 
«  que  vous  m’avez  donnée,  que,  si  les  Sarrazins  prennent 
«  cette  ville,  vous  me  coupiez  la  tête  avant  qu’ils  me  puis- 
«  sent  prendre.  Et  le  chevalier  lui  répondit  que  très-volon- 
«  tiers  il  le  ferait,  et  qu’il  avait  eu  déjà  la  pensée  d’ainsi  faire, 
«  si  le  cas  y  échéait.  » 

Héroïque  résolution ,  qui  justifiait  le  choix  de  la  reine 
Blanche,  et  révélait  dans  l’épouse  qu’elle  avait  donnée  à  son 
fils  ce  qu’un  écrivain  de  l’époque  admirait  en  elle-même  : 
«  Courage  d’homme  en  un  cœur  de  femme  (1).  »  Séparée  de 
son  époux,  menacée  dans  son  honneur,  Marguerite  ne  voyait 
plus  rien  qui  la  retînt  sur  la  terre.  Pouvant  mourir  sans  faillir 
au  devoir,  elle  ne  trouvait  plus  dans  son  âme  qu’un  courage 
égal  à  son  malheur. 

«  11  ne  tarda  guères,  continue  Joinville,  que  la  Reine  ac- 
«  coucha  d’un  fils  qui  eut  nom  Jean,  et  fut  surnommé  Tris- 


(1)  Le  Confesseur  de  la  reine  Marguerite  lmp.  Royale,  1701,  p.  293. 


—  29  h  — 

«  tan,  pour  ce  qu’il  était  né  en  tristesse  et  douleur.  Et  le 
«  propre  jour  qu'elle  accoucha,  on  lui  dit  que  les  mariniers 
«  de  Pise  et  de  Gênes,  et  le  peuple  des  communes  qui  gardait 
«  la  ville  s’en  voulaient  fuir  et  laisser  le  Roi  en  captivité.  Elle 
«  manda  les  principaux  devant  elle,  et  les  pria  pour  Dieu  de 
«  ne  pas  causer  la  perte  du  Roi.  —  Ayez  pitié,  du  moins, 
«  leur  dit-elle,  de  cette  pauvre  chétive  dame  qui  gît  en  ce 
«  lieu,  et  veuillez  attendre  tant  seulement  qu’elle  soil  relevée 
«  de  couches!  —  Las!  Madame,  ce  n’est  chose  possible,  ré- 
«  pondirent-ils  ;  car  nous  mourons  tous  de  faim  en  la  ville  et 
«  sur  nos  vaisseaux.  Alors,  la  Reine  ordonna  qu’on  achetât 
«  toutes  les  viandes  qui  se  pourraient  trouver,  et  nourrit  tout 
«  ce  peuple  aux  dépens  du  Roi.  » 

Sans  cette  fermeté  et  cette  présence  d’esprit,  Damiette  était 
abondonnée,  les  prisonniers  réduits  à  eux-mêmes;  c’en  était 
fait  de  Louis  IX  et  de  ses  barons.  La  conduite  de  Marguerite, 
plus  remarquable  encore  par  le  contraste  qu’elle  offre  avec 
son  état  douloureux,  et  l’amertume  qui  remplissait  son  cœur, 
sauva  du  même  coup  son  époux  et  la  France. 

Louis  IX  fut  délivré;  mais  de  nouveaux  périls  l’attendaient. 
Ils  ne  furent  pour  la  Reine  qu’une  occasion  de  plus  de  faire 
éclater  ses  vertus.  Son  confesseur,  qui  nous  a  laissé  sur  saint 
Louis  quelques  pages  destinées  à  préparer  sa  canonisation, 
raconte  que  le  vaisseau  qui  ramenait  en  France  le  Roi,  la 
Reine  et  trois  de  leurs  enfants,  heurta  contre  un  banc  de 
sable  en  passant  près  de  l’île  de  Chypre.  Le  choc,  dit  Join¬ 
ville,  qui  parle  aussi  de  cet  accident,  emporta  bien  trois  toises 
de  la  quille.  L’équipage  se  crut  perdu.  Marguerite  venait 
d’éprouver  assez  de  malheurs  pour  espérer  un  retour  plus 
heureux.  Toutefois,  au  milieu  de  ces  nouvelles  angoisses, 
pas  une  parole  ne  lui  échappa  d’amertume  ou  de  plainte  : 
confiante  et  résignée,  elle  ne  voyait  que  le  ciel,  où  allaient 
retourner  les  plus  tendres  objets  de  son  affection.  «  Les  nor- 
«  rices  des  enfants  vinrent  à  li,  et  li  disrent  :  Ma  Dame,  que 
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«  ferons-nos  de  vos  enfants?  les  esveilleron-nos  et  lèveron? 
«  —  Et  la  Dame,  désespérant  de  la_vie  corporelle  de  ses  en- 
«  fants  et  de  la  sienne,  respondit  :  Vos  ne  les  esveillerez  pas 
«  ne  lèverez,  mais  les  lerez  aller  à  Dieu,  dormanz.  Et  elle  le 
«  dit  comme  celle  qui  grant  espérance  avait  qu’ils  deussent 
«  vivre  pardurablement  en  paradis  (1).  »  On  parvint  heureu¬ 
sement  à  dégager  le  vaisseau,  et  la  traversée,  quoique  péni¬ 
ble,  s’acheva  sans  accident. 

La  reine  Blanche  était  morte  pendant  l’expédition  :  perte 
plus  cruelle  pour  le  Roi  que  sensible  à  Marguerite,  qui  n’eut 
jamais  à  se  louer  des  procédés  de  sa  belle-mère  à  son  égard. 
Elle  la  pleura  pourtant,  au  grand  étonnement  de  Joinville, 
qui  le  rapporte  avec  une  naïveté  charmante,  où  perce  la  ma¬ 
lice  de  son  esprit  gaulois.  «  Madame  Marie  de  Vertus,  moult 
«  bonne  dame  et  moult  sainte  femme,  me  vint  dire  que  la 
«  Reine  menait  moult  grand  deuil,  et  me  pria  que  je  l’allasse 
«  réconforter.  Et  quand  je  vins  là,  je  trouvai  qu’elle  pleurait, 
«  et  je  lui  dis  que  bien  vrai  dit  celui  qui  dit  qu’on  ne  doit 
«  croire  femme;  car  «  c’était  la  femme  que  plus  vous  haïssiez, 
«  et  dont  vous  menez  tel  deuil.  «  Et  elle  me  dit  que  ce  n’était 
«.  pas  pour  elle  qu’elle  pleurait,  mais  pleurait  pour  le  Roi,  à 
«  cause  du  deuil  qu’il  menait.  »  Et  Joinville  raconte,  à  ce 
propos,  les  duretés  que  la  jeune  Reine  eut  à  essuyer  de  la 
reine  Blanche,  dont  l’amour  égoïste  et  tyrannique  obligeait 
saint  Louis  à  imaginer  des  expédients  pour  s’entretenir  libre¬ 
ment  avec  sa  femme.  Ces  scènes  de  famille,  qui  prenaient 
parfois  un  tour  assez  comique,  étaient  plus  souvent  d’une 
gravité  pénible,  qui  dut  laisser  des  traces  profondes  dans  le 
cœur  affectueux  de  Marguerite.  «  Celui  jour,  la  reine  Blanche 
«  trouva  en  la  chambre  de  madame  Marguerite  le  roi  son 
«  mari  qui  l’était  venu  voir,  par  ce  qu’elle  était  en  grand  pé- 
«  ril  de  mort,  à  cause  qu’elle  était  blessée  d’un  enfant  qu’elle 


(1)  Le  Confesseur  de  la  reine  Marguerite. 


«  avait  eu  :  le  roi  Loys  était  caché  derrière  la  Reine,  de  peur 
«  que  sa  mère  ne  le  vît;  mais  elle  l’aperçut  bien,  et  le  vint 
«  prendre  par  la  main,  lui  disant  :  Venez-vous-en,  car  vous  ne 
«  faites  rien  ici.  Et  elle  le  sortit  hors  de  la  chambre.  Quand 
«  la  Reine  vit  que  la  reine  Blanche  la  séparait  de  son  mari, 
«  elle  s’écria  à  haute  voix  :  Las  I  ne  me  laisserez-vous  voir 
«  mon  seigneur  ni  en  la  vie,  nia  la  mort?  Et,  ce  disant,  elle 
«  se  pâma ,  et  cuidait-on  qu’elle  fût  morte  ;  et  le  Roi,  qui  ainsi 
«  le  croyait,  retourna  la  voir  subitement,  et  la  fit  revenir  de 
«  pâmoison  (1  ).  » 

Il  ne  fallait  rien  moins,  pour  guérir  de  pareilles  blessures 
qu’une  affection  égale  à  ces  duretés.  Marguerite  trouva-t-elle, 
dans  l’amour  de  saint-Louis,  cette  compensation  qu’elle  mé¬ 
ritait  par  sa  tendresse  autant  que  par  ses  chagrins?  Il  faudrait 
en  douter,  si  l’on  s’en  rapportait  à  quelques  mots  de  Joinville. 
Après  avoir  raconté  un  entretien  qu’il  eut  avec  le  Roi,  lors¬ 
que  la  Reine,  qui  relevait  de  couches,  fut  venue  les  retrouver 
à  Sayette  :  «  Je  vous  rapporte  ces  choses,  ajoute-t-il,  parce 
«  que,  depuis  cinq  ans  que  j’étais  auprès  du  Roi.  il  ne  m’a- 
«  vait  encore  parlé  ni  de  la  Reine,  ni  de  ses  enfants,  que  je 
«  sache,  ni  à  moi,  ni  à  personne;  et  ce  n’était  pas  bonne 
«  manière,  comme  il  me  sembla,  d’être  étranger  à  sa  femme 
«  et  à  ses  enfants.  »  Il  nous  semble  aussi  que  ce  silence  ab¬ 
solu  avec  Joinville,  son  conseiller,  presque  son  ami,  témoigne 
au  moins  bien  de  la  froideur.  Si  l'on  songe,  d’ailleurs,  au 
caractère  de  saint  Louis,  naturellement  grave  et  réservé,  à  sa 
piété  austère,  qui  réglait  jusqu’aux  actes  les  plus  intimes  de 
-sa  vie  privée,  enfin  aux  sentiments  qui,  de  l’aveu  des  chro¬ 
niqueurs  Q2),  présidèrent  à  son  union  avec  Marguerite,  on 
sera  porté  à  croire  qu’il  dut  entrer  dans  l’affection  du  Roi 

(1)  Joinville. 

(2)  Le  Confesseur  de  ta  reine  Marguerite.  —  Cf.  Tillemont,  t.  1er 
I».  189. 


pour  l’épouse  que  son  cœur  n’avait  pas  choisie,  moins  de  ten¬ 
dresse  que  d’estime,  moins  d’élan  et  d’abandon  que  de  con- 
liance  raisonnée.  Un  fait,  que  rapporte  le  Confesseur  de  la 
Heine,  justifierait,  au  besoin,  cette  supposition,  et  marque¬ 
rait,  avec  assez  d’exactitude,  la  mesure  du  sentiment  que 
nous  essayons  de  préciser.  Saint  Louis,  quelques  années  avant 
sa  mort,  eut  l’idée  d’entrer  en  religion.  Fidèle  au  principe 
qui  avait  été  l’âme  de  sa  vie  et  de  son  gouvernement,  la  pen¬ 
sée  tournée  vers  le  ciel  auquel  il  avait  demandé  toutes  ses 
inspirations,  il  était  prêt,  pour  faire  un  pas  de  plus  dans  la 
voie  du  salut,  à  rompre  librement  avec  tout  ce  qui  l’attachait 
à  la  terre.  Mais  il  voulut  avoir  l’avis  de  Marguerite.  Aux  pre¬ 
mières  ouvertures,  il  la  trouva  rebelle  à  ses  idées.  «  Elle  lui 
«  montra,  dit  le  Confesseur,  raisons  prouvables  au  contraire.» 
Et  le  Hoi,  tout  résolu  qu’il  était,  renonça  à  son  projet. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  pourtant  que  Joinville,  qui  se 
montre  si  choqué  de  l’indifférence,  au  moins  apparente,  du 
Jfoi  pour  sa  femme  et  pour  ses  enfants,  est  le  même  qui  nous 
apprend  qu’à  la  seconde  croisade,  Louis  IX  «  se  départit  de 
«  la  Reine,  sa  femme,  à  grands  soupirs  et  à  grands  larmes.  » 
On  connaît  aussi  l’inscription  qu’il  avait  fait  graver  sur  son 
anneau  de  mariage  : 

Dieu,  France,  et  Marguerite. 

Hors  celannel,  n’ai  point  d’amour, 

noble  et  touchante  devise,  la  plus  belle  qu’ait  pu  trouver  le 
cœur  d’un  roi,  né  français  et  chrétien  ! 

Enfin,  rappelons-nous  que  Marguerite  vécut  encore  vingt- 
cinq  ans  après  la  mort  de  saint  Louis,  qu’elle  passa  le  temps 
de  ce  long  veuvage  à  le  pleurer  dans  la  retraite,  et  qu  elle  ne 
voulut  d’autre  consolation  que  le  souvenir  de  sa  vie  dont  elle 
aimait  à  s’entretenir  avec  le  sincère  et  loy al  serviteur  qui  de¬ 
vait  bientôt  en  faire  à  la  postérité  le  récit  naïf  et  fidèle,  et  lé¬ 
guer  ainsi  à  la  France  un  des  plus  précieux  monuments  de  sa 
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langue  eide  son  histoire.  Ce  sont  là  des  faits  qui  parlent  bien 
haut  à  côté  des  appréciations  un  peu  téméraires  du  malicieux 
Joinville. 

Marguerite  avait  fondé,  près  de  Paris,  à  Saint-Marcel,  un 
couvent  de  sœurs  de  sainte  Claire.  C’est  là  qu’elle  acheva  sa 
vie  «  dans  une  grande  dévotion  et  contemplation  (1),  »  ne  se 
mêlant  au  monde  que  pour  continuer,  par  sa  charité,  la  tra¬ 
dition  de  pieuse  bienfaisance  léguée  par  son  époux  à  la 
royauté,  ou  pour  interposer  comme  lui  l’autorité  de  ses  ver¬ 
tus  dans  les  différends  des  princes.  Elle  mourut  à  soixante- 
seize  ans,  le  20  décembre  1295  :  deux  ans  plus  tard,  elle  au¬ 
rait  pu  assister  à  la  canonisation  de  saint  Louis.  Dieu  envia 
celle  consolation  à  son  cœur  :  il  lui  en  réservait  sans  doute 
une  autre,  en  la  réunissant  à  l’époux  qu’elle  était  digne  de 
retrouver  au  ciel,  après  avoir,  par  son  caractère,  honoré  le 
trône  auquel  il  l’avait  associée. 


E. Jacob. 


(1)  La  sainle  vie  du  roi  saint  Louis. 


DOLÉANCES  ET  TRIBULATIONS 


b’u.N 

RELIGIEUX  DU  DIOCÈSE  DE  SENS 

PENDANT  L’INVASION  ANGLAISE  EN  1358. 


Grâce  aux  patientes  recherches  du  savant  curé  de  Soucy, 
le  bulletin  de  la  Société  archéologique,  t.  VI  p.  90,  contient 
déjà  le  mémoire  détaillé  des  faillies ,  surcharges  de  logement 
de  guerre,  tailles  et  autres  choses  endurées  par  les  habitants 
de  la  paroisse  de  Monlacher  (\)  en  1651,  C’est  un  tableau  na¬ 
vrant  des  affreuses  misères  qui  accablaient  la  France  et  en 
particulier  noire  contrée  à  la  suite  de  la  guerre  de  trente  ans. 
Voici  un  épisode  non  moins  touchant  de  l’histoire  des  maux 
qu’eut  à  subir  la  mêmecontrée,  trois  siècles  auparavant,  lors¬ 
qu’à  la  suite  de  la  bataille  de  Poitiers  (19  septembre  1356),  le 
roi  Jean  fut  fait  prisonnier  et  la  France  livrée  à  toutes  les 
horreurs  de  l’invasion  étrangère,  de  la  guerre  civile,  de  la 
peste  et  de  la  famine  (â). 


(1)  Montacher,  commune  du  canton  de  Chéroy,  arrondissement  de 
Sens,  département  de  l’Yonne. 

(2)  Dans  cette  funeste  journée  de  Poitiers  où,  dit  Froissard,  «  avec  le 
«  Roi  et  son  jeune  fils,  Monseigneur  Philippe,  eut  pris  dix-sept  comtes, 
«  sans  les  barons,  les  chevaliers  et  les  écuyers  ;  et  y  furent  morts  entre 
••  cinq  cents  et  sept  cents  hommes  d’armes,  et  six  mille  hommes  (]ueuns, 
«  que  autres,  »  l'archevêque  de  Sens,  Guillaume  de  Melun,  fut  fait  pri¬ 
sonnier  avec  son  frère,  Jean  II,  comte  de  Tancarville,  et  non  pas  son  père, 
comme  le  dit  Taveatt  La  captivité  de  Guillaume  nous  est  attestée  par  deux 
documents:  1°  Une  lettre  datéedu  20  octobre  I35G  (Archéologia  britannica, 
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C'est  la  simple  histoire  de  ses  tribulations  qu'un  bon  moine, 
poussé  à  bout  par  des  exactions  sans  nombre,  écrit  d’une 
main  tremblante  sur  la  couverture  de  son  livre  de  médita¬ 
tions.  Ce  livre  se  trouve  aujourd'hui  parmi  les  manuscrits  de 
bibliothèque  Sainte-Geneviève,  sous  le  titre  Collectif)  ex  va- 
riis  patribus  et  sous  le  numéro  CC  1.  1. 

La  frayeur  que  les  Anglais  inspirent  au  pauvre  prieur  est 
telle,  que,  se  dérobant  à  tous  les  regards,  il  se  glisse  furtive¬ 
ment  derrière  une  grange;  et  là,  sur  un  parchemin  qu’il 
inonde  de  ses  larmes,  il  se  hâte  de  tracer  quelqueslignes  d’une 
écriture  qui  n’a  rien  moins  demandé  que  le  talent  de  M.  J. 
Quicherat  pour  être  déchiffrée.  Le  texte  latin  en  a  été  publié 
dans  la  Bibliothèque  de  l’école  des  Charles,  4e  série,  t.  III. 

En  voici  la  traduction  à  peu  près  littérale  : 

«  L’an  de  grâce  1358,  les  Anglais  arrivèrentà  Chantecoq  (1) 
et  s’emparèrent  du  château,  la  veille  de  la  fêle  de  la  Tous¬ 
saint  ;  le  même  jour,  ils  mirent  tout  le  village  en  feu  et  puis 
ils  soumirent  la  patrie  presque  tout  entière  à  leur  domination, 
faisant  savoir  à  toutes  les  villes,  petites  et  grandes  qu’elles  aient 
à  se  racheter  avec  leurs  habitants  et  leurs  biens,  meubles  et 
immeubles ,  sous  peine  de  voir  brûler  leurs  maisons  :  ce 

vol  1,  p.  213)  cl  adressée  parle  Prince  JNoir  «  à  rev’cnt  piere  en  Dieux 
evesqe  de  Worcesler,  ces  sont  les  noms  de  ceaux  q’estoient  pris  à  la  ba- 
taile  de  Puylers  p’ie  prince  de  Gales,  filz  a  noble  roi  le  roi  de  Engleterre, 
Edward  lierts:  John  de  Valois,  roy  de  France;  Mons,  Philip,  son  fils;  Ar- 
chevesques  de  Leyns  ;  etc. 

Et  2°  celle  autre  liste  écrite  par  Robert  d’Avesbury. 

Nomina  caplorum  in  dicto  prœlio. 

Rex  Franciæ  Johannes. . le  counle  de  Tankervyle....  l'erchevesque  de 
Saunz  ... 

Quant  au  noble  rôle  que  lui  pi  ôtent  Taveau  et  d’autres  auteurs  sénonais, 
Froissard  n’en  dit  rien,  il  se  contente  de  le  citer  comme  médiateur  entre  le 
duc  de  Normandie  et  le  roi  de  Navarre- 

(1)  Chantecoq  ,  situé  à  12  kilom.  sud-ouest  de  Donnais,  appartient  au¬ 
jourd’hui  au  canton  de  Courtenay,  arrondissement  de  Montargis,  départe¬ 
ment  du  Loiret. 
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qu’ils  firent  réellement  en  plus  d’un  endroit.  Aussi ,  dans  leur 
trouble  et  leur  épouvante,  presque  toutes  les  populations  se  sou¬ 
mirent-elles  aux  Anglais,  finançant  pour  se  racheter,  promet¬ 
tant  de  leur  donner  de  l’argent  monnayé,  de  la  farine,  de  l’avoine 
et  beaucoup  d’autres  choses  nécessaires  à  la  vie  pour  obtenir, 
au  milieu  de  leurs  tourments,  quelques  moments  de  répit  ; 
car  en  divers  lieux,  un  grand  nombre  d’hommes  avaient  été 
passés  au  fil  de  l’épée.  Les  uns  étaient  retenus  captifs,  dans 
les  plus  noirs  cachots,  menacés  chaque  jour  de  la  mort,  acca¬ 
blés  de  coups,  de  blessures ,  torturés  par  la  faim  et,  dans  le 
dénuement  le  plus  complet,  souffrant  au  delà  de  tout  ce  qui 
se  peut  imaginer.  Les  autres  n’ayant,  pas  de  quoi  fournir  une 
rançon,  ne  voulant  point  se  soumettre  au  joug  étranger  et  cher¬ 
chant  à  s’y  soustraire,  se  construisaient,  au  milieu  des  bois, 
des  retraites  où,  tremblants  d’effroi  et  accablés  de  tristesse  et 
de  douleur,  ils  mangeaient  un  pain  trempé  de  leurs  larmes. 

«  Le  bruit  en  parvint  aux  oreilles  des  Anglais,  qui  se 
mirent  à  la  recherche  des  cachettes  qu’on  leur  avait  signalées, 
firent  une  battue  dans  les  bois,  surprirent  une  foule  de  mal¬ 
heureux  qui  s’y  étaient  réfugiés,  massacrèrent  les  uns  et  cap¬ 
turèrent  les  autres.  Quelques-uns  leur  échappèrent  et  je  suis 
de  ce  nombre,  moi  Hugues  de  Montgeron  ,  prieur  de  Brai- 
let  (1),  paroisse  de  Domats  (2),  doyenné  de  Courtenay,  diocèse 
de  Sens.  Je  m’étais  construit  une  butte  dans  le  bois  de  la 
Queue  (3),  près  de  l’étang  du  sire  de  Yillebéon (4),  et  réfu- 


(1)  Brailelou  Broillet.  Le  souvenir  de  ee  prieuré  est  aujourd’hui  entière¬ 
ment  perdu  ;  il  existe  seulement  sur  le  territoire  de  la  commune  de  Domats 
un  hameau  appelé  les  Célestins,  et  de  nombreuses  ruines  entre  autres  dans 
le  bois  des  Brûlés. 

(2)  Domats,  commune  du  canton  de  Chéroy,  arrondissement  de  Sens,  dé 
parlement  de  l’Yonne. 

(3)  Queue.  Une  ferme  de  ce  nom  existe  encore  à  4  kil.  de  Dormis,  sur  la 
routo  de  Sens  à  Courtenay. 

(4)  Tout  le  Gatinais  était  autrefois  couvert  d’étangs  ;  beaucoup  sont  aujour¬ 
d’hui  desséchés  et  mis  en  cu'ture.  Villebéon,  à  3  kil.  de  Chéroy,  fait  auj  ur- 
d’hui  partie  du  département  du  Loiret. 
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gié  là  avec  plusieurs  de  mes  voisins,  je  voyais  chaque  jour  et 
j’entendais  raconter  les  brigandages  et  les  atrocités  com¬ 
mises  par  nos  ennemis,  savoir:  les  maisons  incendiées  de 
tous  côtés,  les  malheureuses  victimes  massacrées  et  laissées 
sans  sépulture,  comme  de  vils  animaux,  au  milieu  des  villages 
et  des  hameaux. 

«  Le  cœur  navré  de  tels  spectacles  et  de  semblables  récits, 
je  me  proposais  de  gagner  la  ville  ,  et  pour  partir  j’attendais 
le  dimanche  après  la  sainte  Luce  (4).  Mais  malheureusement 
cette  nuit-là  même,  ces  maudits  Anglais  arrivèrent  si  adroite¬ 
ment  à  ma  logette,  que  malgré  la  vigilance  de  nos  gardiens, 
peu  s’en  fallut  qu’ils  ne  me  surprissent  dans  mon  sommeil. 
Grâce  à  Dieu  et  à  la  Bienheureuse  Vierge  Marie,  leur  tumulte 
m’éveilla  et  je  m’échappai  nu,  n’emportant  dans  ma  précipi¬ 
tation  que  ma  chemise  et  mon  chaperon.  Je  me  jetai  au 
milieu  de  l’étang  et  j’y  demeurai  jusqu’à  ce  que  ma  cabane 
fût  entièrement  dévalisée,  tremblant  et  grelottant  à  cause  du 
froid  qui  était  vif  alors  (2). 

«  Je  me  réfugiai  donc  à  Sens,  chez  un  clerc  nommé  Jean 
Payen,  mon  parent,  qui  m’accueillit  avec  bonté  et  des  biens 
que  Dieu  lui  avait  accordés  me  fit  une  telle  charité,  que  jamais 
ma  langue  ne  pourra  le  raconter  (3). 

«  Cependant  les  susdits  Anglais,  fixés  dans  notre  prieuré 


(1)  Ce  dimanche  fut,  d’après  M.  Quicherat,  le  IG  décembre  1358. 

(2)  C’était  au  milieu  de  décembre. 

(3)  Je  ne  sais  si  Jean  Payen,  dont  notre  héros  vante  la  généreuse  hospi¬ 
talité,  était  parent  de  Pierre  Payen,  maître  de  la  cour  des  comptes  du  roi 
Jean,  et  dont  le  dauphin  Charles  avait  fait  son  conseiller.  Pendant  que  le 
premier  se  distinguait  à  Sens  par  l’usage  qu’il  faisait  de  sa  fortune,  l’autre, 
en  considération  de  ses  services  exceptionnels,  recevait  du  Dauphin,  le  tl 
novembre  1358,  pour  lui  et  ses  héritiers,  un  titre  de  rente  annuelle  et  per¬ 
pétuelle  de  200  livres  parisis  que  devaient  lui  garantir  la  vicomté  de  Paris, 
la  ville  et  bai lli vie  de  Sens  et  la  prévôté  de  Villeneuve-  le  Roi.  Celle  lettre 
de  don  existe  au  trésor  des  chartes,  reg.  8G,  pièce  818 ,  elle  est  rapportée 
Bibl.  de  l’Ecole  des  chartes,  t.  3,  série  IV. 
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ne  cessaient  de  m’envoyer  messages  sur  messages,  me  mena¬ 
çant  de  mille  maux,  et  entre  autres  de  l’incendie,  si  je  ne  me 
rendais  auprès  d’eux,  à  l’aide  d’un  sauf-conduit  qu’ils  s’of¬ 
fraient  de  m’envoyer.  J’y  allai  donc  et  j’obtins  d’eux  une 
trêve  qui  devait  durer  depuis  la  fête  de  la  Chaire  de  saint 
Pierre  (1)  jusqu’à  celle  de  saint  Jean-Baptiste  ;  mais  ce  fut  en 
vain,  car  le  capitaine  d’alors  fut  fait  prisonnier  par  les  Fran¬ 
çais,  et  je  perdis  ainsi  toute  ma  peine. 

«  Telles  furent  mes  tribulations  depuis  la  Toussaint  jusqu’à 
la  Saint-Jean-Baptiste.  Une  fois  cependant,  je  tombai  dans 
leurs  mains;  mais  ne  méconnaissant  point,  ils  se  contentè¬ 
rent  de  me  dépouiller  de  tout;  ils  étaient  en  petit  nombre; 
Dieu  en  soit  loué  !  Vers  le  même  temps,  ils  pillèrent  complè¬ 
tement  ma  maison,  vidèrent  quatre  queues  de  vin,  enlevèrent 
un  muid  d’avoine  à  la  mesure  de  Courtenay,  s’emparèrent  de 
tous  mes  habits,  volèrent  les  chevaux,  et  par  deux  fois  me 
prirent  tout  ce  que  j’avais  d’argent  et  mangèrent  les  pigeons 
du  colombier  au  temps  pascal  et  encore  le  dimanche  qui 
suivit  la  fête  des  bienheureux  Pierre  et  Paul. 

«  C’est  ainsi  que,  par  la  grâce  de  Dieu,  j’ai  échappé  à  leurs 
mains,  au  nom  du  Seigneur,  jusqu’à  présent  ;  et  si  je  ne  veux 
point  perdre  trente  arpents  des  plus  beaux  blés,  il  va  me 
falloir  encore  financer  de  nouveau,  pour  éviter  un  plus  grand 
mal,  et  alors  mon  dernier  état  sera  pire  que  le  premier. 

«  Écrit  derrière  notre  grange,  le  jeudi,  fête  de  saintMartin 
d’été,  l’an  1359,  car  je  n’osais  le  faire  ailleurs.  Voyez  s’il  est 
douleur  semblable  à  ma  douleur,  ô  vous  qui  vivez  dans  les 
villes  et  dans  les  châteaux  1  Adieu.  » 

Hugues. 

Qui  ne  se  sentirait  ému  jusqu’au  fond  du  cœur  par  cette 
page  touchante  et  naïve  à  la  fois  !  Ne  semble-t-il  pas  que  ce 


(I)  C’est-à-dire  du  22  février  au  4  juillet. 
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dernier  cri  de  douleur  de  notre  bon  moine  soit  l’écho  des 
plaintes  de  la  population  tout  entière  de  nos  campagnes. 

Réduits  à  la  dernière  extrémité  par  la  peste  noire,  la  guerre 
civile,  l’invasion  étrangère  et  le  luxe  effréné,  malgré  les  mal¬ 
heurs  du  temps,  des  nobles  chevaliers  et  des  dames  bourgoi- 
ses,  nos  paysans  virent  alors  leurs  troupeaux  et  leur  récoltes 
devenir  la  proie  de  ces  nombreuses  compagnies  de  gens 
d’armes  et  de  brigands  assemblés  de  tous  les  coins  du 
monde,  qui  désolaient  toute  la  France  et  exerçaient  particu¬ 
lièrement  leurs  ravages  des  bords  de  la  Seine  à  ceux  de  la 
Loire. 

«  Par  quoi,  dit  Froissard,  nul  n’osait  aller  entre  Paris  et 
«  Vendôme,  ni  entre  Paris  et  Orléans,  ni  entre  Paris  et  Mon- 
«  targis  ;  ni  nul  n’y  osait  demeurer  :  ains  étaient  tous  les  gens 
«  du  plat  pays  affuis  à  Paris  ou  à  Orléans.  »  Sous  la  conduite 
d’un  chef  appelé  Rufïin,  ils  assiégeaient  Élampes,  Pithiviers, 
Chàteau-Landon,  Montargis  «  et  tant  d’autres  villes  que  mer- 
«  veilles  serait  à  reccorder.  Et  chevauchaient  à  val  le  pays  par 
«  troupeaux,  ci  vingt,  ci  trente,  ci  quarante,  et  ne  trouvaient 
«  qui  leur  détournât  ni  encontrât  pour  eux  porter  dom- 
«  mage.  » 

Si  nous  ouvrons  les  très-élégantes  et  copieuses  croniques  de 
maître  Nicole  Gilles,  nous  y  voyons  qu’au  mois  d’octobre 
1358,  Robert  Knowles,  qu’il  appelle  Robin  Canole,  «  chevau¬ 
chait  et  courait  outremont  le  long  de  la  rivière  de  Loire  et  en 
Orléanais  »  et  qu’il  vint  dans  l’Auxerrois  et  dans  le  Puysaieoù 
lise  rendit  maître  d’une  place  nommée  Malicorne  (1).  Mais 
les  gens  du  pays  s’assemblèrent  sous  la  conduite  d’un  cheva¬ 
lier,  messire  Arnault  deCervolle  autrement  dit  PArchiprêlre, 
envoyé  par  le  Régent.  Ils  chassèrent  honteusement  ledit  Robin 
Canolle  qui,  dans  sa  fuite,  «  boutait  tout  en  feu  »  sur  son 
passage. 


(I)  Voir  la  notice  de  M.  Cliullc  sur  Malicorne,  Ann  de  l'Yonne,  1837. 
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Le  12  janvier  1359,  environ  400  Anglais  et  Navarrais  qui 
s’étaient  campés  à  Aix-en-Othe,  voulurent  se  jeter  sur  la  ville 
de  Troyes.  Ils  en  furent  repoussés  avec  perle,  et  dans  leur 
fuite,  mirent  le  feu  à  leur  redoute.  Le  10  mars  (1)  suivant, 
jour  des  Brandons,  ils  s’assemblèrent  à  Rectemiers  en  Cham¬ 
pagne,  se  dirigèrent  vers  Auxerre  «  où  ilz  ne  trouvèrent  nulle 
ou  petite  garde  ;  et  par  nuict,  d'emblée  prindrent  ladicte 
ville  et  montèrent  par  eschelles  et  par-dessus  les  murs  où  ilz 
ne  trouvèrent  nulle  résistance  et  y  furent  faictz  chevaliers 
Robin  Canolle  et  Thomelin  Fouque  Anglais.  Au  chatel  de  la¬ 
dicte  ville,  fut  prins  messire  Jean  de  Chaalon  filz  du  comte 
d’Auxerre  et  sa  femme,  et  prindrent  lesdictz  Anglois  et  Na- 
varrois  tous  lesbiens  des  habitants,  et  faignirent vouloir  bras¬ 
ier  la  ville  :  mais  lesdictz  habitants  la  rançonèrent  à  40,000 
moutons  d’or  et  60  perles  du  prix  de  10,000  moutons  (2)  : 
et  pour  contregarder  lesdictes  sommes,  emportèrent  les  reli¬ 
ques  de  l’église  Saint-Germain,  que  les  habitons  promeirent 
dégaiger;  et  si  firent  abatre  les  murs  et  brasier  les  portes  et 
emmenèrent  grand  nombre  d’hommes,  femmes  et  enfants 
prisonniers;  et  (outes  fois  n’estoyent  pas  lesdictz  Anglois  et 
Navarrois  plus  de  mil  comme  on  disoit.  » 

Le  môme  chroniqueur  ajoute,  un  peu  plus  loin,  que  les  dé¬ 
putés,  chargés  d’aller  à  Paris  rassembler  les  sommes  exigées 
pour  la  rançon  d’Auxerre  (3),  tombèrent  entre  les  mains  d’une 
bande  de  Bourguignons  armés  qui  les  dépouillèrent  de  leurs 
richesses.  Auxerre  fut  pillé  et  les  Anglais,  chargés  d’un  riche 
butin,  s’en  allèrent  brûler  Châtillon  -sur-Loing  d’où  ils  se  diri¬ 
gèrent  sur  Châteauneuf. 

(1)  Le  5  mars,  selon  d’autres. 

(2)  Environ  G00,<H)0  francs  de  notre  monnaie. 

'3)  On  peut  lire,  dans  les  Mémoires  concernant  l’histoire  civile  et  ecclé¬ 
siastique  d’Auxerre,  l.  III,  p.  239,  qu’a  près  le  départ  des  Anglais  les  Auxer- 
rois  purent  encore  rassembler  32,000  queues  de  vin  tant  nouveau  qu'ancien, 
pour  se  procurer  les  sommes  dont  il  est  ici  question.  La  vente  de  ce  vin 
devait  produire  224,280  ilorins  d’or. 
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Au  mois  de  novembre  de  la  même  année,  Édouard  III  et 
ses  fils,  après  avoir  traversé  l’Artois  entrèrent  dans  la  Cham¬ 
pagne  et  mirent  le  siég*“  devant  Reims  ;  mais  après  après  qua¬ 
rante  jours  d’efforts  inutiles,  ils  quittèrent  la  place,  s’avancè¬ 
rent  vers  la  Bourgogne,  traversèrent  la  Marne  au-dessus  de 
Châlons,  «  puis  passèrent  les  rivières  d’Aulbe  et  d’Aise  et  ti¬ 
rèrent  à  Sens,  à  Auxerre  et  à  Pont(l).  »  Quels  furent  alors  les 
ravages  des  Anglais  à  Sens  et  dans  les  entrons?  M  T.  Her- 
melin,  dans  une  note  sur  les  ossuaires  de  Saint-Florentin  (2), 
et  M.  Pigeorry,  dans  son  histoire  de  la  ville  de  Saint-Floren¬ 
tin  (3)  s’accordent  à  dire  que  Sens  fut  pris  ainsique  Joigny 
et  Saint-Florentin.  M.  Rapin  Thoyras,  dans  son  histoire  d’An¬ 
gleterre  lédition  1727),  dit  qu’Édouard  III  «  se  rabattit  sur 
Sens,  dont  il  s’empara  sans  beaucoup  de  peine.  »  Tout  en 
respectant  ces  assertions,  dont  je  ne  connais  pus  les  preuves, 
je  m’étonne  que  les  chroniqueurs  sénonais  aient  gardé  le 
silence  sur  un  fait  aussi  important. 

L’expédition  de  Duguesclin  en  Espagne  débarrassa  momen¬ 
tanément  la  France  d’une  partie  de  ces  pillards  ;  mais  à  leur 
retour,  après  la  signature  des  traités,  se  rappelant  sans  doute 
la  fertilité  du  pays,  il  revinrent  encore  à  Auxerre,  dans  le  plus 
complet  dénuement.  «  Hz  s’y  rafreschirent  de  vivres  et  d’ha¬ 
billements  dont  ils  avaient  grand  mestier  et  entrèrent  en  Gas- 
tinais  environ  huit  centz  hommes  d’armes  Anglais  et  grand 
nombre  de  gens  de  pied,  tellement  qu’ils  estoyenl  bien  dix  mil 
personnes.  »  Après  avoir  pillé  et  brûlé  cabannes  et  châteaux, 
ils  vinrent  traverser  l’Yonne  «à  Pont,  et  de  là  se  rendirent  à 
Nogent-sur-Seme  puis  à  Épernay,  à  Châlons  et  à  Vitry  en- 
Perthois  «  pillant,  robbant.  prenant  prisonniers  et  faisant 
grands  maux.»  Et  ils  demeurèrent  dans  ce  pays  jusqu’au  mois 
de  juin. 

w  (!)  Nicole  Gilles. 

(2)  Bulleliu  de  la  Société  des  sciences  hist.  et  nat.  de  l’Yonne,  1849. 

(3)  Annuaire  de  l’Yonne,  1S30. 
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Cependant  le  Roi  avait  envoyé  un  grand  nombre  de  gens 
d'armes  «  es  bonnes  villes  près  d’eulx  comme  à  Sens,  Chaa- 
lons,  Provins  et  autres,  qui  semblablement  venoyent  sur  les 
champs  et  faisoyent  de  moult  grands  rudesses.  »  Aussi  dans 
ces  dernières  courses,  les  Anglais  se  tinrent-ils  à  distance  de 
ces  villes,  et  finalement  ils  revinrent  passer  l’Aube  à  Troyes, 
l’Yonne  à  Auxerre;  puis  ils  se  répandirent  dans  le  Gatinais,  à 
Châtillon,  Montargis,  Étampes,  Étréchy,  où  ils  arrivèrent  le 
4  juillet.  C’est  à  partir  de  ce  moment  que  se  séparant  des 
Gascons,  qui  partirent  pour  Beaugency,  et  se  divisant  contre 
eux-mêmes,  ils  disparurent  en  se  dirigeant  sur  Vire  et  la 
Normandie. 

A  celte  triste  époque  remonte  la  construction  du  fort  que 
les  habitants  de  Thorigny  furent  obligés  d’élever  à  côté  de 
leur  église  pour  se  protéger  contre  les  envahisseurs.  Celte 
forteresse  leur  coûta  500  francs  d’or  que  le  roi  Jean  prêta  sur 
sa  cassette  (I). 

C’est  aussi  pendant  cette  même  période  de  troubles,  que 
selon  le  P.  Daniel,  un  aventurier  originaire  de  Sens  et  nommé 
Jean  Gouge,  se  sérail  fait  proclamer  roi  de  France,  et  aurait 
choisi  pour  lieutenant-général  un  gentilhomme  anglais,  Jean 
de  Vernai,  exilé  de  son  pays  à  cause  de  ses  crimes.  Les  bords 
du  Rhône  et  les  environs  d’Avignon  furent  le  théâtre  de  leurs 
exploits.  Vernai  se  serait  emparé  du  château  de  Codelet,  près 
d’Avignon,  et  serait  ensuite  tombé  entre  les  mains  des  soldats 
du  roi,  et  Jean  Gouge  aurait  été  arrêté  par  le  sénéchal  de  Pro¬ 
vence,  Mathias  Jesualdo.  On  ne  trouve  nulle  part,  dit  le 
P.  Daniel,  ce  qu’il  devint  non  plus  que  l’Anglais. 

Grâce  à  ses  hautes  murailles,  à  sa  grosse  tour,  à  ses  portes 
fortifiées  et  aux  fossés  dont  elle  venait  de  se  clore,  la  ville  de 
Sens  put  échapper  aux  envahissements  de  ces  bandes  dévas¬ 
tatrices.  Rien  n’avait  coûté  à  la  vieille  capitale  des  Gaules 

(t)  Tarbé  Recherches  hist.  sur  le  département  de  l’Yonne. 
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pour  protéger  ses  enf;ints,  ni  la  ruine  de  la  magnifique  église 
de  Saint- Remi,  ni  le  renversement  des  monastères  des  Jaco¬ 
bins  et  des  Franciscains,  ni  même  la  destruction  de  l’Hôtel- 
Dieu  de  la  porte  commune,  qu’elle  devait  à  la  munificence 
de  Garnier  des  Prés  fl).  Mais  il  est  difficile  de  se  faire  une 
idée  des  misères  et  des  privations  des  fugitifs  qui  venaient 
demander  asile  à  la  ville  archiépiscopale  et  s’entasser  dans 
l’enceinte  de  ses  murs  déjà  trop  étroite  pour  renfermer  ses 
habitants.  Et  pourtant,  le  prieur  de  Domats  qui  avait  partagé 
leurs  souffrances,  retournant  à  son  prieuré  de  Brailet,  se 
trouve  encore  plus  malheureux  à  la  campagne  qu’à  la  ville  et 
ne  peut  s’empêcher  de  s’écrier  :  Voyez  s’il  est  douleur  sem¬ 
blable  à  ma  douleur,  vous  qui  vivez  dans  les  villes  et  dans  les 
châteaux  ! 

G.  JULLIOT. 


(l)Tavellus,  Arch.  Sen.  vitæ  actusque,  p.  IIS;  M.  de  Lavernade , 
Histoire  do  Sons,  page  99,  el  te  Bulletin  de  ta  Société  archéologique  de  Sens 
T.  VI,  p. 23. 
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Messieurs, 

Pour  la  première  foi?,  notre  Société  transporte  ses  assises 
en  la  ville  de  Joigny,  elle  y  vient  pour  remplir  une  pieuse 
mission.  Interroger  votre  sol.  étudier  vos  monuments,  se¬ 
couer  la  poussière  de  vos  archives,  recueillir  les  lambeaux 
épars  de  votre  histoire,  rappeler  un  passé  souvent  glorieux  et 
toujours  plein  d’intérêt,  enfin  placer  sous  les  veux  de  la-géné¬ 
ration  présente  les  vertus  et  les  belles  actions  de  ses  ancêtres; 
tel  est  notre  but,  vous  Pavez  compris,  et  le  bon  accueil  que 
vous  nous  avez  préparé  prouve  que  nous  sommes  toujours 
d’accord,  toutes  les  fois  qu’il  s’agit  de  la  gloire,  du  bonheur 
et  de  l’amour  du  pays. 
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Cependant  nos  premiers  pas  au  milieu  de  vous  sont  assez 
difficiles.  Aucune  histoire  de  iJoigny  n’a  encore  été  publiée, 
vos  archives  communales  bientôt  seront  classées,  mais  ne  le 
sont  pas  encore,  votre  sol  a  été  peu  exploré,  il  y  a  donc  beau¬ 
coup  à  faire  pour  les  premiers  ouvriers  qui  viennent  leur  arra¬ 
cher  leurs  secrets  et  leurs  richesses  ;  avant  tout  il  est  néces¬ 
saire  de  planter  des  jalons  pour  tracer  et  retrouver  la  route 
que  nous  avons  à  parcourir. 

Voilà  pourquoi  je  renonce  aujourd’hui  à  vous  raconter  cer¬ 
tains  épisodes  intéressants  ou  émouvants  de  votre  histoire 
locale.  Je  crois  plus  utile  de  former  un  cadre  dans  lequel  plus 
tard  chaque  fait  pourra  trouver  sa  place.  Si  ce  cadre  est  exact, 
d’autres  viendront  le  remplir;  en  agissant  ainsi,  nous  som¬ 
mes  fidèles  à  la  devise  de  notre  fondateur:  Semons,  marchons 
toujours,  récoltera  qui  pourra. 

L’histoire  de  Joigny  est  si  intimement  liée  à  celle  de  ses 
comtes  que  ces  deux  histoires  n’en  font  qu’une.  Une  notice 
sur  les  comtes  de  Joigny,  aussi  fidèle  que  possible  sous  le 
rapport  généalogique  et  chronologique,  remplira  donc  le  pro¬ 
gramme  ingrat,  sans  doute,  mais  utile,  qui  nous  est  tracé  au 
début  de  nos  explorations. 

Si  nous  en  croyons  Davier,  Lebœuf  et  même  YÂrt  de  vèrù 
fier  les  dates ,  Joigny  serait  l'ancien  Bandrilum  des  tables  de 
Peutinger;  quelque  graves  et  respectables  que  soient  ces 
trois  auteurs,  il  nous  paraît  bien  difficile  d’admettre  leur  opi¬ 
nion.  Bandrilum  était  une  station  romaine,  assise  par  consé¬ 
quent  sur  une  voie  militaire.  Or  aucune  voie  romaine  ne 
passe  à  Joigny,  la  plus  proche  s’en  éloigne  au  moins  de  deux 
kilomètres  et  en  est  séparée  par  la  rivière  ;  la  question  nous 
paraît  donc  devoir  être  réservée  ;  une  dissertation  sur  Ban- 
drilum ,  Joigny,  nous  entraînerait  aujourd’hui  au  delà  des  bor¬ 
nes  qui  nous  sont  assignées. 

Cependant  nous  devons  nous  empresser  de  dire  que  Joigny 
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n’a  pas  besoin  d’être  le  Bandritum  de  Peutinger  pour  nous 
prouver  sa  haute  antiquité,  car  si  elle  ne  peut  nous  indiquer 
sa  place  sur  aucune  voie  romaine,  elle  nous  montre  à  sa  porte, 
au  bas  de  la  Collinière,  un  cimetière  celtique  qui  fait  remon¬ 
ter  son  origine  aux  époques  les  plus  ténébreuses  de  notre 
histoire.  Le  silence  de  l’ Itinéraire  d’Anlonin  et  de  la  Table 
Théodosienne  ne  saurait  rien  prouver  contre  son  antiquité, 
puisque  ces  deux  ouvrages  géographiques  ne  sont,  à  propre¬ 
ment  parler,  que  des  cartes  routières,  et  ne  signalent  que  les 
pays  situés  sur  les  voies  militaires. 

Le  comté  de  Joigny  faisait  autrefois  partie  du  comté  de 
Sens  (ti;  il  fut  donc  gouverné  d’abord  par  les  comtes  amovi¬ 
bles  de  Sens. 

Nous  ne  connaissons  les  noms  que  des  six  derniers  comtes 
amovibles  de  Sens  : 

Arnoult  (2),  fils  naturel  de  Louis-le-Débonnaire  ; 

Manérius  (3),  sous  Louis-le-Débonnaire; 

Donat,  sous  Charks-le  Chauve  ; 

Gilbert,  sous  Carloman  et  Charles-le-Gros; 

Garnier,  sous  Char!es-le-Simple  ; 

Richard,  fils  du  précédent,  sous  Raoul. 

Tout  se  réglait  alors  en  vertu  de  la  coutume,  et  cet  état  de 
choses  donnait  lieu  à  un  grand  nombre  d’abus  et  d’usurpa¬ 
tions,  chacun  cherchait  à  se  créer  des  droits;  un  fait  antérieur 
pourvu  qu’il  fût  analogue  et  bien  connu  suffisait  pour  consa¬ 
crer  un  lisage.  Le  comte  Richard  ,  pour  créer  un  Lire  à  sa 
famille,  s’arrogea  donc  le  droit  de  tran.-mettre  sa  succession 
à  son  fils,  parce  que  lui-même  avait  succédé  à  son  père;  en 
lui  cesse  la  série  des  comtes  amovibles  de  Sens;  son  fils, 
Fromond  Irr,  le  remplaça  en  911,  sans  être  investi  par  le  Roi 
du  comté  de  Sens. 

(1)  Art.  de  vérif. 

(2)  Ibid.,  t.  1er,  page  558. 

(3)  Ibid-,  t.  II,  page  593. 
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Son  fils,  Renaud  ou  Renard  Ier  dit  le  Vieux,  lui  succéda  en 
951.  A  celte  époque  de  guerre  civile,  Renard  Iep  pour  défendre 
ses  domaines  contre  ses  voisins,  fit  construire  plusieurs  cita¬ 
delles,  entre  autres  le  donjon  de  Sens,  le  château  de  Joigny 
et  Château  Renard,  dont  il  usurpa  remplacement  sur  l’abbaye 
de  Ferrières.  Il  mourut  en  996.  Avant  de  mourir,  il  avait  par¬ 
tagé  ses  domaines  entre  ses  enfants  et  leur  avait  donné  à 
chacun  un  château,  avec  le  titre  de  comte;  Fromond  II  fut 
comte  de  Sens,  Renaud  ou  Renard,  fut  comte  de  Château- 
Renard,  et  Alix,  sa  fille,  fut  comtesse  de  Joigny. 

COMTES  DE  JOIGNY. 

996.  Geoffroy  Ier  devint  comte  de  Joigny  (1  )  par  son  mariage 
avec  Alix.  Seigneur  incommode  à  ses  voisins,  il  s’empara  de 
la  terre  de  Migennes  et  s’y  comporta  comme  en  pays  conquis. 

•  Avant  de  mourir,  il  regretta  ses  torts  et  tâcha  de  les  réparer. 
Il  mourut  au  plus  tard  en  1042,  laissant  quatre  enfants: 
Geoffroy  II  qui  suit,  Gilduin,  archevêque  de  Sens,  Renaud,  et 
une  fille,  dont  le  nom  n'est  pas  certain,  probablement  Mant- 
lride  ou  Marie  (2). 

1042.  Geoffroy  II,  fils  des  précédents,  succéda  à  son  père. 
11  avait  pris  part  aux  vexations  exercées  par  son  père  à  Mi¬ 
gennes,  il  l’imita  dans  son  repentir.  Plusieurs  auteurs  gar¬ 
dent  le  silence  sur  Geoffroy  Ier  et  Geoffroy  II,  comtes  de 
Joigny,  mais  une  charte  donnée  par  Geoffroy  II,  le  1er  mars 
1043  (3),  lève  tous  les  doutes  tant  sur  l’existence  de  ces  deux 
comtes  que  sur  leur  conduite  ù  Migennes  et  leur  repentir. 

Geoffroy  II  mourut  sans  enfants  (4),  Alix  ,  sa  mère,  reprit 
possession  du  comté  de  Joigny.  Elle  s’était  mariée  en  se- 

(1)  Art  de  vérif. 

(2)  Tarbé.  —  Albéric,  moine  des  Trois-Fontaincs. 

(3)  Gall.  Chris,  t.  12,  inst.  101. 

(4)  Art  de  vérif. 
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condes  noces  à  Engilbert,  comte  de  Brienne,  qui  maria  la  fille 
de  sa  femme  (Mantfride?)  à  Étienne  de  Vaux.  Après  la  mort 
d’Alix,. le  comté  de  Joigny  fut  dévolu  à  sa  fille  et  non  à  Renaud, 
son  fils  puîné,  qui  probablement  était  déjà  mort. 

Étienne  de  Vaux,  après  la  mort  d’Alix  H),  eut  du  chef  de  sa 
femme  le  comté  de  Joigny.  Ce  fut  lui  qui  bâtit  le  château  de 
Joinville  et  qui  fut  le  chef  de  la  famille  des  sires  et  plus  tard 
des  princes  de  Joinville.  De  son  mariage  (avec  Mantfride?)  il 
laissa  un  fils  qui  suit  : 

1055.  Geoffroy  III  fut  un  guerroyeur;  en  1055,  il  porta  la 
guerre  dans  le  Boulonnais,  mais  sans  succès  ;  son  fils  Hilduin 
fut  tué  et  lui-même  fait  prisonnier.  Ayant  recouvré  sa  liberté, 
il  vécut  encore  vingt  six  ans.  Hilduin.  son  fils  aîné,  qui  fut  tué 
dans  la  guerre  du  Boulonnais,  laissa  une  fille  nommée  Hesce- 
line  qui  épousa  Gui  d’Aigremont,  frère  de  Tesselin,  père  de 
saint  Bernard. 

Geoffroy  III  en  mourant  laissa  un  fils  qui  suit  : 

1080.  Geoffroy  IV  eut  avec  Thibault,  comte  de  Champagne, 
quelques  démêlés  qui  se  terminèrent  à  l’amiable  (2).  Il  s’oc¬ 
cupa  beaucoup  de  bonnes  œuvres  et  fonda  le  prieuré  de 
Notre-Dame  de  Joigny.  La  charte  de  fondation  nous  fournit 
de  précieux  renseignements,  il  importe  d’en  citer  ici  quelques 
expressions:  Ego  Gaufridus  Gaudiaci  cornes....,  monachis... 
concedo  Ecclesiam  Sanctæ-Mariæ  foràs  castrum  Gaudiaci  si- 
tum...  Hujus  rei  testes  sunt  Gilduinus  vice-comes,  etc... 

Il  résulte  de  cette  charte  que  Joigny,  à  celte  époque,  n’as¬ 
pirait  pas  à  une  origine  mythologique  et  qu’il  s’appelait  tout 
simplement  Castrum  Gaudiaci,  c’est-à-dire  Château  de  Plai¬ 
sance.  Je  laisse  aux  étymologistes  le  soin  d’indiquer  par 
quelle  transformation  Gaudiurn  est  devenu  la  joie,  et  com¬ 
ment  Gaudiacum  est  devenu  Joigny. 


(1)  Art  de  vérif.  —  Tarbé.  —  Albéric  des  Trois-Fontaines 
(2;  Art  de  vérif.  —  Tarbé.  —  Davier,  P.  J.  —  Arch.  comm. 
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Cette  charte  prouve  encore  que  les  comtes  de  Joigny  se 
faisaient  aider  dans  leur  administration  par  des  vicomtes. 

Geoffroy  1Y  eut  trois  fils  (1):  Geoffroy,  qui  mourut  avant  son 
père,  Renaud  III,  qui  lui  succéda  dans  le  comté  de  Joigny, 
et  Roger,  qui  eut  en  partage  la  seigneurie  de  Joinville. 

4101.  Renaud  III,  deuxième  fils  de  Geoffroy  IV,  avant  d’être 
en  possession  du  comté  de  Joigny  (2),s’était  empressé  de  con¬ 
firmer  les  donations  et  concessions  faites  par  son  père  au 
prieuré  de  Sainte-Marie.  Cette  charte  porte  la  date  de  1082, 
elle  a  été  passée  en  présence  du  même  Gilduin,  vicomte  de 
Joigny. 

Par  une  seconde  charte,  Renaud  III  (3)  confirma  les  mêmes 
concessions  entre  les  mains  de  Hugues,  abbé  de  Cluny,  dans 
le  chapitre  du  Prieuré  de  Sainte-Marie,  en  présence  de  Rieher, 
archevêque  de  Sens,  qui  était  venu  à  Joigny  pour  consacrer 
l’église  de  ce  prieuré. 

Renaud  III  se  croisa  avec  Godefroy  de  Bouillon  (1).  On 
ignore  l’année  de  sa  mort,  le  nécrologe  du  prieuré  de  Joigny 
fixe  cet  événement  au  20  janvier. 

Gui.  fils  elsuccespur  de  Renaud  III  i5),  fut  un  des  seigneurs 
que  le  pape  Eugène  III  chargea  d’accommoder  les  différends 
entre  les  comtes  de  Nevers  et  l’abba^e  de  Vézelay.  En  4117 
il  suivit  Louis  VU  à  la  croisade  et  mourut  sans  postérité  en 
l’année  1450.  Il  fut  enterré  dans  l’église  du  prieuré  de  Sainte- 
Marie  de  Joigny,  dont  il  était  bienfaiteur. 

1150.  Renaud  IV,  frère  et  successeur  du  précédent,  avait 
accompagné  son  frère  dans  la  croisade  (G). 

En  1161,  il  se  ligua  avec  le  comte  de  Sancerre  contre 

(1)  Art  de  vérif. 

(2)  Davier,  P.  J.  —  Arch  comm. 

(3)  Ibid. 

(4)  Tarbé. 

(4)  Art.  de  vérif. 

(6)  Ibid. 
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Guillaume  IV  comte  de  Nevers  ;  cette  guerre  dura  deux  ans, 
les  deux  confédérés  furent  vaincus.  Renaud  IV  se  fit  suppléer 
dans  son  administration  par  deux  vicomtes,  Isnard  en  1163 
elHilduin  en  1175.  Il  mourut  dans  un  âge  avancé  et  fut  en¬ 
terré  au  Prieuré  de  Joigny,  on  ne  sait  en  quelle  année,  mais 
au  plus  tard  en  1179. 

1179.  Guillaume  Ier,  fils  de  Renaud  IV,  était  déjà  comte  de 
Joigny  en  1179  ^1),  comme  le  prouve  une  charte  danslaquelle 
il  choisissait  l’abbaye  de  Dilo  pour  lieu  de  sa  sépulture. 

En  1190  (2)  il  fut  du  nombre  des  seigneurs  qui  partirent 
pour  la  croisade  à  la  suite  de  Philippe-Auguste. 

Guillaume  Ier  eut,  avec  Pierre  de  Courtenay,  comte  de 
Nevers  et  d’Auxerre  (3),  un  différend  qui  fut  terminé  par  des 
arbitres.  1 2 3 4 5 

En  1216  (4)  il  assista  en  qualité  de  Pair  du  royaume  au  ju¬ 
gement  que  Philippe-Auguste  rendit  entre  la  reine  de  Chypre 
et  la  comtesse  Blanche,  relativement  aux  comtés  de  Brie 
et  de  Champagne.  Le  jugement  des  Pairs  s’énonce  ainsi:  Ju- 
dicatum  est  à  Paribus  Regni,  videlicet...  à  Willelmo  comité 
Ioviniaci,  etc.  Comme  on  le  voit  les  comtes  de  Joigny  étaient 
Pairs  du  royaume. 

La  dernière  charte  de  Guillaume  Ier  est  de  1219.  Sa  mort 
est  indiquée  au  15  février  (5)  dans  le  nécrologe  du  Prieuré  de 
Joigny.  Il  y  fut  provisoirement  enterré  sous  une  tombe  qui 
existe  encore  dans  l’église  de  Saint  André.  Son  corps  fut  en¬ 
suite  porté  à  Dilo  suivant  sa  volonté  exprimée  ci  dessus  dans 
la  charte  de  1179,  il  y  fut  placé  sous  un  magnifique  mausolée 
qui,  dernièrement,  a  été  rapporté  de  Dilo  et  placé  dans  l’é¬ 
glise  Saint  Jean  de  Joigny. 

(1)  Gall.  Christ.  XII,  55.  —  Art  de  vérif. 

(2)  Art  de  vérif. 

(3)  Ibid. 

(4)  Ibid. 

(5)  Art  de  vérif.  —  Tarbé. 
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L’épitaphe  qui  a  été  gravée  sur  sa  tombe  provisoire,  dans 
l’église  du  Prieuré  de  Joigny,  nous  fournit  un  curieux  spéci¬ 
men  du  style  lapidaire  du  xme  siècle  : 

FLOS  IIIC  MILITIÆ, 

LÀUDIS  DEÇUS, 

ARC IIA  SOPHIÆ, 

FORMA  REFERT  PARIDEM  , 

MANUS  HECTORA, 

SENSUS  ULYSSEM. 

Cet  éloge  homérique  est  bien  pompeux  sans  doute,  mais  il 
prouve  qu’en  paix  comme  à  la  guerre  Guillaume  Ier  fut  un  ex¬ 
cellent  comte,  et  que  par  sa  sagesse,  sa  bonté  et  sa  beauté,  il 
s’était  concilié  l’alfection  des  habitants  de  Joignv. 

Guillaume  Ier  laissa  deux  fils,  Pierrequi  suit  et  Guillaume II 
qui  viendra  ensuite. 

1219.  Pierre,  fils  aîné  de  Guillaume  Ier,  lui  succéda  (1). 

Plusieurs  chroniques  gardent  le  silence  sur  le  comte 
Pierre.  Cependant  son  existence  ne  saurait  être  contestée, 
car  il  lit  hommage-lige  au  comte  de  Champagne,  reconnais¬ 
sant  que  son  château  de  Joigny  lui  était  jurable  et  ren- 
dable  à  grande  et  à  petite  force,  toutes  les  fois  qu’il  en  serait 
requis.  De  plus,  le  21  décembre  1221,  il  fit  un  pareil  hom¬ 
mage  pour  le  château  de  Coulanges-la-Vineuse,  à  Mahaut, 
comtesse  de  Nevers. 

Le  comte  Pierre  mourut  sans  postérité. 

Guillaume  II  son  frère  lui  succéda  (2).  Cet  excellent  jeune 
homme,  à  peine  âgé  de  15  ans,  du  vivant  même  de  son  père, 
s’était  croisé  avec  le  duc  de  Bourgogne,  le  comte  de  Nevers, 
l’Archevêque  de  Sens  et  d’autres  seigneurs  contre  les  Bulgares, 
autrement  dits  les  Albigeois  qui  s’étaient  emparés  de  la  pro¬ 
vince  du  Languedoc  et  y  mettaient  tout  à  feu  et  à  sang. 

(1)  Art  de  vérif. 

(2)  Art  de  vérif.—  Tarbé.—  Davier,  P.  J.  —  Arch.  munie. 
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Il  se  croisa  encore  pour  la  Terre-Sainte  en  1239,  et  en 
1248  avec  saint  Louis.  Le  comte  Guillaume  II  était  d’une 
piété  sincère  ;  il  jouissait  de  l’estime  et  de  l’affection  de  saint 
Louis  ;  l’historien  de  ce  prince,  le  sire  de  Joinville  parle  de 
lui  de  la  manière  la  plus  honorable. 

Ce  fut  le  comte  Guillaume  II  qui  émancipa  les  habitants  de 
Joigny. 

Par  une  première  charte  en  date  de  décembre  1221  (1),  il 
signale  son  avènement  en  donnant  et  en  remettant  aux  habi¬ 
tants  de  Joigny,  la  moitié  de  la  main  morte  qu’il  avait 
sur  eux. 

Par  une  seconde  charte  de  janvier  1238,  il  remet  et  quille 
le  reste  de  la  main  morte  qu’il  avait  conservée  en  la  ville  de 
Joigny. 

Par  une  troisième  charte  du  môme  mois  de  janvier  1238,  il 
reconnaît  devant  l’Olficial  de  Sens,  qu’il  a  fait  donation  et  ré¬ 
mission  de  la  main  morte  aux  habitants  de  Joigny,  et  en  cas 
d’infraction  de  sa  part,  il  consent  à  être  excommunié  lui  et 
les  siens. 

Nous  verrons  bientôt  que  les  habitants  de  Joigny  avaient 
recueilli  précieusement  cet  anathème  pour  l’appliquer  au  be¬ 
soin. 

Par  une  quatrième  charte  en  date  du  même  jour,  Elisabeth 
sa  femme,  s’oblige  à  l’exécution  des  franchises  accordées  par 
son  mari. 

Pour  abréger,  nous  dirons  ici  que  les  chartes  concernant 
l’émancipation  des  habitants  de  Joigny  sont  nombreuses,  par¬ 
ce  que  les  bourgeois  de  cette  ville  faisaient  reconnaître  par 
chaque  comteà  son  avènement,  les  franchises  qui  leur  avaient 
été  accordées  par  Guillaume  II. 

La  conduite  de  Guillaume  III  nous  expliquera  toutà  l’heure 
les  motifs  de  cette  précaution. 


(i)  Davier,  P.  J.—  Arch.  comm. 


—  318  — 

Guillaume  II  mourut  le  20  juin  1255  (1),  emportant  les  bé¬ 
nédictions  des  habitants  de  Joigny.  Il  laissa  un  fils  du  même 
nom  que  lui. 

1255.  Guillaume  III  succéda  à  son  père  (2)  dans  le  comté 
de  Joigny.  mais  il  ne  fut  pas  toujours  l’hcrilier  de  ses  vertus. 
Deux  anecdotes  le  feront  suffisamment  connaître  : 

Guillaume  III.  oubliant  que  les  chartes  d’émancipation  don¬ 
nées  par  son  père,  avaient  profondément  modifié  son  pou¬ 
voir.  fit  arrêter  un  bourgeois  de  Joigny  qui  était  accusé  d’un 
méfait  commis  sur  le  territoire  dépendant  de  la  ville  émanci¬ 
pée  de  Joigny.  Les  sergents  royaux,  attendu  que  les  bour¬ 
geois  de  Joigny  n’étaient  plus  justiciables  du  comte  en  pareil 
cas,  réclamèrent  le  prisonnier  pour  être  jugé  par  la  justice 
du  Roi. 

Le  comte  résista. 

«  Or  aveint  (dit  Joinville)  que  le  bourgeois  fut  mors  en  la 
«  chartre  dudit  comte  (3)  ;  pour  laquelle  chose  li  benoiez  Roi 
«  appela  le  comte  en  sa  présence ,  et  quand  li  comte  fut 
«  venu  devant  lui  en  plein  Parlement,  li  benoiez  Roi  com- 
«  manda  qu’il  fut  pris  par  ses  serganz  en  la  présence  de  tous 
«  et  que  l’on  le  menast  en  prison  el  Chastelet  de  Paris  et  fut 
«  illec  tenu  ;  car  li  comte  confessa  toutes  choses  dessus  dites 
«  devant  li  benoiez  Roi.  » 

La  seconde  anecdote  est  un  peu  légendaire  (4),  mais  il  est 
facile  de  soulever  le  voile  d'ignominie  dont  l’a  entourée  la 
poésie  populaire  pour  flétrir  la  mémoire  du  comte  Guillau¬ 
me  III. 

Les  habitants  de  Joigny  aimaient  à  raconter  autrefois 
que  Guillaume  III  se  faisait  peu  de  scrupule  de  violer  les 
droits  d'autrui  et  même  de  s’emparer  des  biens  de  l’Église, 

(1)  Art  de  vérif. 

(2)  Ibid. 

(3)  Joinville,  édit,  du  Louvre,  p.  386.  —  Art  de  vérifier. 

(4)  Tarbé. 
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et  qu’en  punition  de  ses  crimes  il  fut  emporté  par  le  diable. 

En  tous  cas  le  diable,  malgré  l’anathème  du  peuple  de  Joi- 
gny,  ne  dut  emporter  que  son  âme,  car  son  corps  fut  porté 
dans  l’abbaye  des  Écharlis,  près  Joigny,  et  y  fut  enterré  (1). 

Guillaume  III  laissa  d’Isabelle,  sa  femme,  un  fils  qui  suit. 

Jean  rr  succéda  à  son  père  dans  le  comté  de  Joigny  (2).  On 
ne  sait  rien  du  comte  sinon  qu’il  mourut  en  Italie  en  1283, 
laissant  d’Agnès,  sa  femme,  trois  enfants  :  Jean  qui  suit,  Ro¬ 
bert  qui  fut  évêque  üe  Chartres  et  Isabelle.  Celle  fille  du 
comte  Jean  fut  mariée  en  1295  à  Haquin,  fils  puîné  d'Eric, 
roi  de  Norvège  Depuis  son  mariage  avec  un  prince  étranger, 
on  avait  oublié  Isabelle  de  Joigny,  lorsqu’en  1822.  l’Acadé¬ 
mie  des  antiquités  nationales  du  Danemark  adressa  ses  mé¬ 
moires  imprimés  à  la  Société  des  antiquaires  de  France.  Ces 
mémoires  nous  apprennent  qu’Isal  elle  de  Joigny  est  enterrée 
dans  l’église  du  village  de  Fières,  au  bailliage  norvégien  de 
Christian  Sund. 

Je  me  permettrai  ici  en  passant  une  courte  réflexion 

On  chercherait  vainement  aujourd'hui  les  lieux  de  sépul¬ 
ture  des  comtes  de  Joigny  ;  plus  heureuse  que  les  membres 
de  sa  famille,  Isabelle  encore  aujourd’hui  repose  en  paix  dans 
son  tombeau! 

1283.  Jean  II,  fils  et  successeur  de  Jean  Ier,  confirma  les 
franchises  des  habitants  de  Joigny  et  les  fit  sanctionner  par 
le  roi  Philippe-le-Bel  (3). 

Jean  II  fit  partie  de  l’assemblée  des  trois  états  qui  fut  tenue 
à  Paris,  au  mois  d’avril  1302  et  en  signa  les  actes. 

L’an  1314,  au  mois  d’avril,  le  comte  Jean  maria  sa  fille 
Jeanne  avec  Charles  de  Valois,  frère  du  roi  Philippe  VI,  et  en 
1319,  il  échangea  avec  le  Roi  la  mouvance  de  Château-Renard 

(1)  Art.  de  vérif. 

(2)  Ibid. 

(3)  Ibid.  —  Davier,  P.  J.  —  Charte  de  septembre  1300.  —  Charte  d’oc¬ 
tobre  1301.  —  Lebœuf,  hist.  d’Aux.  t.  2,  p.  i3.—  Tarbé. 


—  350  — 

qui  lui  appartenait  pour  celle  de  Maslay-le-Roi,  à  une  lieue 
de  Sens. 

Jean  II  mourut  le  24  septembre  1324,  et  fut  inhumé  au 
prieuré  de  Joigny. 

1324.  Jeanne  sa  fille  lui  succéda. 

Je  voudrais  pouvoir  m’arrêter  ici,  et  pour  me  reposer 
des  sécheresses  de  la  chronologie,  contempler  et  dessiner  à 
mon  aise  la  bonne  et  douce  figure  de  la  comtesse  Jeanne  de 
Valois  ;  les  limites  qui  me  sont  assignées  sont  trop  étroites,  je 
m’empresse  donc  de  dire  que  la  comtesse  Jeanne  a  laissé  à 
Joigny  d’impérissables  souvenirs.  Encore  aujourd’hui  son 
nom  est  populaire  à  Joigny,  tous  les  habitants  savent  qu’à 
son  décès  un  concert  unanime  de  louanges  et  de  bénédictions 
accompagna  sa  belle  âme  jusqu’au  trône  de  Dieu. 

Jeanne  fut  en  effet  une  de  ces  saintes  âmes  que  le  ciel 
prête  à  la 'terre  dans  les  jours  de  détresse.  Dieu,  dans  ses 
desseins,  lui  avait  refusé  les  joies  de  la  famille,  elle  se  con¬ 
sola  de  sa  stérilité  en  adoptant  le  peuple  et  surtout  les  pau¬ 
vres  de  sa  ville  de  Joigny  Non  contente  de  faire  du  bien 
pendant  sa  vie,  elle  voulut  encore  en  faire  après  sa  mort,  elle 
fonda  et  dota  l’hôpital  de  tous  les  Saints  au  delà  duPont.  Sa 
charte  de  fondation,  du  5  octobre  1330  (1)  exhale  ce  parfum 
de  piété  et  de  charité  qui  est  sur  la  terre  la  marque  distinctive 
des  amis  de  Dieu.  Ce  fut  le  dernier  acte  de  sa  vie  ;  à  peine 
l’hôpital  était-il  bâti  et  entré  en  plein  exercice,  que  la  com¬ 
tesse  Jeanne  mourut  pleine  de  mérites  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes.  Elle  voulut  être  enterrée  à  l’hôpital  au  milieu  de 
ses  pauvres  ;  le  nécrologe  de  l’établissement  porte  la  date  de 
son  décès  au  21  novembre  133G.  Jusque-là  les  comtes  de  Joigny 
avaient  tous  choisi  leur  sépulture  au  prieuré  de  Joigny;  désor¬ 
mais  nous  les  verrons  tous  tixer  leur  dernière  demeure  à 
l’hôpital,  auprès  et  sous  la  protection  de  la  comtesse  Jeanne. 

(1)  Davier,  P.  J.  —  Arcb.  hospit.  —  Charte  du  5  octobre  1 330. 
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En  la  comtesse  Jeanne  s’éteignit  le  dernier  rejeton  de  la 
famille  des  comtes  de  Sens. 

1336.  La  succession  de  la  comtesse  Jeanne  échut  à  Simon 
de  Sainte-Croix  (1),  son  plus  proche  parent  ;  il  ne  prit  posses¬ 
sion  que  pour  confirmer  aux  habitants  de  Joigny  tous  les  pri¬ 
vilèges  qui  leur  avaient  été  accordés  par  les  comtes  ses  pré¬ 
décesseurs  et  céda  tous  ses  droits  à  Charles  de  Valois,  veuf 
de  la  comtesse  Jeanne,  qui  lui-même  fit  un  échange  du  comté 
de  Joigny  (2)  avec  Jean  de  Noyers.  Charles  de  Valois  fut  tué 
le  26  août  1346,  à  la  bataille  de  Crécy  où  il  commandait  l’a¬ 
vant-garde. 

1337.  Jean  Ier  de  Noyers  prit  possession  du  comté  de  Joi¬ 
gny,  en  vertu  de  l’échange  dont  il  vient  d’être  parlé.  Le  Roi 
Jean  II  avait  une  estime  singulière  pour  Jean  de  Noyers, 
comte  de  Joigny  (3),  et  en  effet,  ce  comte  était  un  des  meil¬ 
leurs  capitaines  de  son  temps.  Un  fait  remarquable  le  fera 
apprécier.  Pendant  la  captivité  du  roi  Jean  II,  la  femme  du 
régent  et  trois  cents  dames  de  la  première  naissance  s’étaient 
enfermées  dans  la  forteresse  du  marché  de  Meaux,  pour  se 
soustraire  aux  insultes  de  la  Jacquerie.  Les  brigands  eussent 
été  heureux  de  s’emparer  de  cette  forteresse  et  des  trésors 
que  les  fugitives  y  avaient  apportés,  aussi  accoururent-ils 
pour  l’assiéger.  Mais  le  Régent  envoya  au  secours  de  la  place 
le  comte  de  Joigny  avec  soixante  hommes  d’armes.  Cette  pe¬ 
tite  troupe  composée  de  gens  braves  et  déterminés  et  com¬ 
mandée  par  Jean  de  Noyers  suffit  pour  sauver  la  place  et  con¬ 
traindre  les  rebelles  à  se  retirer  avec  de  grandes  pertes. 

Jean  de  Noyers  fut  blessé  à  la  bataille  de  Briguais  dans  le 
Lyonnais,  qui  eut  lieu  le  2  avril  1361  (4),  il  succomba  à  ses 

(1)  Art.  de  vérif.  —  Tarbé.  —  Davier.  —  Arch.  munie,  —  Chart.  de 
décembre  1337. 

(2)  Art  de  vérif. 

(3)  Art  de  vérif.  —  Tarbé. 

(4)  Art  de  vérif.  —  Tarbé. 
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blessures  le  10  mai  suivant  (1).  Son  corps  fut  rapporté  à  Joi— 
gny  et  inhumé  dans  l’hôpital  dont  il  était  bienfaiteur  |2).  Son 
fils  qui  suit  lui  succéda. 

1361.  Milesde  Noyers,  du  vivant  de  son  père,  avait  été  fait 
prisonnier  à  la  bataille  de  Poitiers,  en  1356.  En  vertu  du 
traité  de  Brétigny  en  1360  (3).  le  comte  de  Joigny  devait  res¬ 
ter  en  otage  avec  Philippe  de  France  et  plusieurs  autres  sei¬ 
gneurs.  Mais  à  la  mort  de  Jean  de  Noyers,  son  père,  les  ha¬ 
bitants  de  Joigny  se  cotisèrent  pour  payer  sa  rançon  et  rache¬ 
tèrent  leur  jeune  comte.  Pour  perpétuer  le  souvenir  de  la  belle 
conduite  des  habitants  à  son  égard ,  le  comte  de  Joigny  fit 
expédier,  le  6  décembre  1368,  une  charte  aussi  honorable 
pour  lui  que  pour  les  habitants  de  Joigny;  dans  cette  charte 
il  reconnaît  le  service  qu’ils  lui  ont  rendu  et  leur  garantit 
toutes  les  franchises  et  privilèges  qui  leur  avaient  été  précé¬ 
demment  accordés. 

A  la  bataille  d’Auray,  livrée  le  29  septembre  1364  (4),  Miles 
de  Noyers,  qui  avait  hérité  de  la  valeur  de  son  père,  fut  un 
des  chefs  de  l’armée  française,  il  y  fut  fait  prisonnier  une  se¬ 
conde  fois  avec  Bertrand  du  Guesclin  et  recouvra  sa  liberté 
avec  lui. 

Miles  de  Joigny  mourut  le  20  octobre  1376  (5),  au  château 
de  Crancey.  d’où  ses  ossements  furent  rapportés  plus  tard  à 
l’hôpital  de  Joigny  dont  il  avait  été  bienfaiteur  (6). 

Moréri  et  Tarifé  donnent  pour  successeur  à  Miles  Ier  un  fils 
qu’ils  nomment  Miles  II.  L’auteur  de  Y  Aride  vérifier  les  dates 
ne  reconnaît  au  contraire  qu'un  seul  comte  de  Joigny  ayant 
porté  le  nom  de  Miles  de  Noyers.  Nous  croyons  que  cette  der- 

(1)  Archives  hospital. 

(2)  Charte  du  2  janvier  1352. 

(3)  Art  de  vérif  —  Tarbé.  —  Davier,  —  Arch.  raunicip.  —  Charte  du 
6  décembre  13G8 

(4)  Art  de  vérif.  —  Tarbé 

(5)  Art  de  vérif. 

(ü)  Arch.  hosp.  —  Charte  du  12  juillet  1374. 
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nière  opinion  est  la  mieux  fondée;  et  en  effet,  suivant  M.  Tarbé 
qui  a  copié  Moréri,  Miles,  deuxième  du  nom,  était  déjà  comte 
de  Joigny  en  1364  et  aurait  été  fait  prisonnier  à  la  bataille 
d’Auray,  et  suivant  le  même  M.  Tarbé,  Miles  Ier  reparaît  sur  la 
scène  comme  comte  de  Joigny,  quatre  ans  après  la  bataille 
d’Auray  pour  signer  la  charte  ci-dessus  indiquée  du  6  dé¬ 
cembre  l368.De  cette  contradiction  nous  concluons,  axecYArt 
de  vérifier  les  dates,  que  les  deux  prétendus  Miles  de  Noyers 
ne  sont  qu’une  seule  et  même  personne. 

1376.  Ce  serait  donc  Jean  II  de  Noyers  qui  aurait  succédé 
à  son  père  Miles  de  Noyers  (1).  Ce  jeune  comte,  seigneur  de 
grande  espérance,  fut  une  des  victimes  de  la  mascarade  du  31 
janvier  1393,  dans  laquelle  le  roi  Charles  VI  faillit  périr;  il  ex¬ 
pira  brûlé  par  le  feu  qui  prit  aux  étoupes  attachées  avec  de  la 
poix  résine  à  la  robe  de  toile  dont  il  était  affublé  en  cette  oc¬ 
casion.  Il  mourut  sans  enfants.  Son  corps  fut  rapporté  à  Joi¬ 
gny  et  enterré  à  l’hôpital  (2).  Son  frère  qui  suit  lui  succéda. 

1393.  Louis  de  Noyers,  frère  du  précédent,  fut  conseiller 
du  Roi,  chambellan,  et  comme  ses  prédécesseurs,  doyen  des 
sept  comtes  Pairs  de  Champagne. 

Moréri  place  sa  mort  en  1406.  Tarbé  et  Y  Art  de  vérifier  les 
dates  fixent  sa  mort  au  3  juillet  1415.  Toutes  ces  dates  sont 
erronées  :  le  testament  du  comte  Louis  de  Noyers  se  trouve 
aux  archives  de  l’hospice,  il  porleladate  du  15  juillet  1415  (3). 
Sa  mort  est  donc  postérieure.  De  plus  une  copie  vidimée  du 
même  testament  et  par  conséquent  postérieure  à  la  mort  du 
testateur  se  trouve  dans  les  mêmes  archives  sous  la  date  du 
12  janvier  1416,  sa  mort  a  dû  arriver  entre  ces  deux  dates. 
Le  jour  n’est  pas  certain. 

Par  testament,  Louis  de  Noyers  donne  à  l’hôpital  après 

(1)  Art.  de  vérif.  —  Tarbé. 

(2)  Archiv.hospit.  —  Charte  du  7  mars  1412. 

(3)  Archiv.  hosp.  —  Charte  du  15  juillet  1415.  —  Charte du  12  janvier 
1410. 
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plusieurs  autres  libéralités,  sa  grande  robe  de  salin  pour  en 
faire  une  chasuble  et  deux  dalmaliques.  On  se  rendra  facile¬ 
ment  compte  de  l’ampleur  que  devait  avoir  la  robe  du  comte 
de  Joigny,  quand  on  saura  que  douze  mètres  d’étoffes  sont 
nécessaires  pour  confectionner  ces  trois  ornements  d’église. 
Louis  de  Noyers  mourut  sans  enfants. 

1415.  Marguerite  de  Noyers  sa  sœur  (1)  lui  succéda  au 
comté  de  Joigny.  VArl  de  vérifier  les  dates  veut  que  Margue¬ 
rite  ait  été  la  fille  et  non  la  sœur  de  Louis  de  Noyers.  C’est  une 
erreur  évidente  qu  il  est  facile  de  rectifier  en  comparant  en¬ 
semble,  dans  le  même  ouvrage,  les  articles  qu’il  aconsacrésà 
Jean  de  Noyers  et  à  Anceau  de  Joinville.  Marguerite  avait 
épousé  Gui  de  la  Trémoïile.  Pendant  les  troubles  du  règne  de 
Charles  VI,  Gui  de  la  Trémoïile  embrassa  le  parti  du  duc  de 
Bourgogne  contre  la  maison  d’Orléans,  et  en  cela  il  agit  d’une 
manière  entièrement  conforme  à  l’opinion  des  habitants  de 
Joigny  qui  détestaient  la  reine  et  les  Armagnacs,  et  tous  les 
fauteurs  du  duc  d’Orléans.  Mais  lorsque  la  reine  implora 
et  obtint  la  protection  du  duc  de  Bourgogne  et  du  comte  de 
Joigny,  les  habitants  de  Joigny  ne  comprirent  pas  que  des 
chevaliers  français  ne  pouvaient  refuser  protection  à  une 
femme,  ils  crurent  à  tort  que  Guy  de  la  Trémoïile  se  tournait 
du  côté  des  Armagnacs.  Ils  tirent  donc  grand  tapage  dans  la 
ville  ;  animés  sans  doute  par  le  vin  séditieux  de  Saint-Jacques 
autant  que  par  la  conduite  scandaleuse  de  la  Reine,  ils  se 
portèrent  au  château,  armés  de  leurs  maillets,  espèce  de 
casse-tête  dont  on  armait  à  cette  époque  de  simples  soldatsdits 
maillolins.  Celte  arme  trop  primitive  fut  impuissante  pour  en¬ 
foncer  les  portes  du  château  et  l’affaire  n’eut  d’autre  résultat 
que  de  faire  donner  aux  habitants  de  Joigny  le  surnom  de 
Maillotins  qui  leur  est  resté  jusqu’à  ce  jour.  Guy  de  la  Tré- 
moïlle  resta  fidèle  à  la  maison  de  Bourgogne  et  ne  se  soumit 


(1)  Tarbé. 
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au  roi  Charles  YII  qu’avec  le  duc  Philippe-le-Bon.  L’année  de 
sa  mort  est  incertaine,  on  sait  seulement  par  l’épitaphe  de  sa 
fille  Claude,  dame  deVergi,  qu’il  n’exisi ait  plus  en  1438  (1). 
Il  laissa  de  son  mariage  un  fils  qui  suit,  et  Jeanne,  mariée  à 
Jean  de  Châlon,  dont  les  enfants  seront  appelés  plus  tard  à  la 
succession  du  comté  de  Joigny. 

1438.  Louis  de  la  Trémoïlle  succéda  à  Guy,  son  père.  Il  fut 
fidèle  au  Roi  Charles  YII  et  le  suivit  en  1441  (2)  au  siège  de 
Pontoise.  Il  mourut  sans  alliance  et  sans  postérité  en  1464. 

1464.  Charles  de  Châlon,  fils  de  Jean  de  Châlon  et  de 
Jeanne  de  la  Trémoïlle,  sœur  du  comte  précédent,  prit  pos¬ 
session  après  sa  mort  du  comté  de  Joigny  (3).  Il  fut  un  zélé 
partisan  du  duc  de  Bourgogne,  et  passa  sa  vie  dans  les  intri¬ 
gues  contre  Louis  XI.  Le  Roi,  pour  le  punir,  confisqua  le  comté 
de  Joigny,  mais  il  le  lui  restitua  quelque  temps  après. 

Charles  de  Châlon  mourut  en  1485  et  fut  enterré  en  l’ab- 
haye  de  Vézelay  auprès  de  ses  ancêtres.  De  son  mariage  il  ne 
laissa  qu’une  fille  qui  suit. 

1435.  Charlotte  de  Châlon,  après  de  longues  contestations 
de  la  part  de  sa  famille,  fut  mise  en  possession  du  comté  de 
Joigny  par  arrêt  du  Parlement  en  date  du  14  mai  1500  (4). 
Elle  avait  épousé  Adrien  de  Sainte-Maure,  elle  en  eut  six 
enfants  dont  l’aîné  lui  succéda,  on  ne  sait  en  quelle  année. 

Jean  de  Sainte-Maure,  fils  et  successeur  des  précédents, 
était  déjà  mort  en  1526  (5)  laissant  trois  enfants  en  bas  âge 
dont  l’aîné,  Louis  de  Sainte-Maure,  lui  succéda.  Sa  fille  Louise 
épousa  en  1536  Gilles  II  de  Laval  ;  leur  postérité  sera  appelée 
plus  tard  à  la  succession  du  comté  de  Joigny. 

1526.  Louis  de  Sainte-Maure,  encore  enfant,  fut  placé  sous 

(O  Art.  de  vérif.  —  Tarbé. 

(2)  Ibid. 

(3)  Ibid. 

(4)  Ibid. 

(6)  Ibid. 


la  garde  noble  de  sa  mère  (1).  Le  comté  de  Joigny  lui  fut  con¬ 
testé  par  Antoine  du  Prat.  Le  procès  dura  12  ans  et  se  ter¬ 
mina  en  1538  parune  transaction.  Ce  jeune  comte  fut  donné 
en  otage  à  Élisabeth,  reine  d’Angleterre  en  1559;  il  mourut  à 
Paris  le  9  septembre  1572,  laissant  un  fds  qui  suit: 

1572.  Charles  de  Sainte-Maure,  fds  du  précédent,  lui  suc¬ 
céda  à  l’âge  de  deux  ans  sous  la  garde-noble  de  sa  mère,  et 
mourut  à  l’âge  de  six  ans,  le  2  novembre  1576(2).  A  sa  mort, 
le  comté  de  Joigny  échut  par  droit  de  succession  à  Jean  de 
Laval,  son  cousin  germain. 

1576.  Jean  de  Laval,  petit-fds  du  comte  Jean  de  Sainte- 
Maure  (3),  prit  possession  du  comté  de  Joigny.  Il  épousa  en 
premières  noces  Rénée  de  Rohan,  dont  il  eut  un  fils  qui  suit. 
Il  épousa  en  secondes  noces  Rénée  de  Rirague,  fille  du  chan¬ 
celier  de  Birague  et  nièce  du  cardinal  deBirague,  en  son  vi¬ 
vant  aussi  chancelier  de  France.  La  famille  de  Birague,  de¬ 
puis  trente  ans  est  éteinte  à  Sens,  Joigny  ne  possède  plus  que 
la  veuve  du  dernier  des  Birague. 

Jean  de  Laval  était  très-aimé  du  roi  Charles  IX  qui  le  fit 
chevalier  de  ses  ordres  et  capitaine  des  cent  gentilshommes 
de  sa  maison  (4).  Il  mourut  à  Paris  le  20  septembre  1578. 

1578.  Guy  de  Laval  son  fils  lui  succéda  (5).  Au  milieu  des 
troubles  de  la  Ligue,  Guy  de  Laval  fort  jeune  encore  prit  les 
armes  et  mit  son  épée  au  service  d’Henri  IV.  Les  habitants  de 
Joigny  au  contraire  «  protestèrent  de  vivre  perpétuellement 
en  la  sainte  volonté  de  soutenir  et  maintenir  la  religion  catho- 
ique  jusqu’à  extrémité  de  leur  vie,  »  et  ils  envoyèrent  acte  de 
cette  protestation  au  duc  de  Mayenne. 

Pour  les  punir,  le  duc  de  Longueville  vint  mettre  le  siège 


(1)  Art  de  vérif.  —  Tarbé. 

(2)  Ibid. 

(3)  Art  de  vérif. 

(4)  Art  de  vérif.  —  Tarbé. 

(5)  Art  de  vérif. —  Davier.  —  Arch.  munie. 


devant  Joigny,  le  24  novembre  1589  (1),  mais  il  ne  put  qu'in¬ 
cendier  le  faubourg  du  Pont.  Quant  au  comte  Guy,  il  scella  de 
son  sang  l’attachement  qu’il  avait  voué  à  Henri  IV,  et  le  14 
mars  1590,  à  la  bataille  d’Ivry,  il  reçut  24  coups  de  feu  dont 
il  mourut  quelques  jours  après,  sans  laisser  de  postérité. 

1590.  Après  la  mort  de  Guy  de  Laval,  le  comté  de  Joigny 
échut  à  ses  deux  tantes,  Gabrielle  et  Anne  de  Laval.  Cette 
dernière  étant  morte  et  son  fils  unique  s’étant  fait  tuer  en  duel, 
le  comté  demeura  à  Gabrielle.  Mais  bientôt  elle  donna  procu¬ 
ration  à  son  fils,  Réné  de  Laval,  pour  vendre  le  comté  de  Joi¬ 
gny  au  cardinal  Pierre  de  Gondi.  Le  contrat  est  daté  du  15  dé¬ 
cembre  1603  (2).  Plusieurs  actes  conservés  aux  archives  com¬ 
munales  et  aux  archives  de  l’hôpital  de  Joigny  prouvent  que 
la  vente  a  été  faite  au  cardinal  et  non  à  son  neveu  comme 
l’affirme  Y  Art  de  vérifier  les  dates. 

1603.  Le  cardinal  Pierre  de  Gondi  fonda  à  Joigny  le  cou¬ 
vent  des  Capucins  et  vint  lui-même  bénir  leur  église  (3) .  L^acte 
est  aux  archives  de  la  ville,  le  cardinal  y  prend  le  titre  de 
comte  de  Joigny.  Il  prend  également  ce  titre  dans  son  testa¬ 
ment  qui  porte  la  date  du  3  mai  1611.  Le  cardinal  de  Gondi 
eut  pour  successeur  son  neveu  qui  suit. 

1611.  Philippe  Emmanuel  de  Gondi  servit  Henri  IV  et 
Louis  XIII  comme  général  des  galères  ;  il  assista  avec  sa  flotte 
au  siège  de  la  Rochelle,  et  contribua  puissamment  à  la  réduc¬ 
tion  de  cette  place  (4).  Il  avait  épousé  Marguerite  de  Silly  dont 
dont  il  eut  trois  fils.  Saint  Vincent  de  Paul  fut  son  aumônier, 
et  un  pareil  choix  explique  la  piété  et  la  charité  qui  régnaient 
au  château  de  Joigny.  Le  comte  Emmanuel  perdit  sa  femme 
en  1625,  il  fut  si  vivement  touché  de  cette  perte  qu’il  se  démit 
de  ses  charges  et  de  ses  biens  en  faveur  de  ses  enfants  et  se 

(1)  Art  de  vérif.  —  Tarbé. 

(2)  Tarbé. 

(3)  Tarbé.  —  Davier- 

(4)  Art.  de  vérif.  —  Tarbé. 
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retira  dans  la  congrégation  de  l’oratoire  où  il  prit  l’ordre  de 
la  Prêtrise.  Il  mourut  au  château  de  Joigny  le  26  juin  1 662, 
âgé  de  81  ans,  il  voulut  être  enterré  dans  l’église  de  Saint- 
Magloire  des  oratoriens,  à  Paris. 

Dès  l’année  1626,  Pierre  de  Gondi,  son  iîls  aîné  (1)  lui  avait 
succédé  dans  le  comté  de  Joigny  et  dans  la  charge  de  Géné¬ 
ral  des  Galères.  Il  avait  épousé  par  dispense  Catherine  de 
Gondi,  sa  cousine  ;  il  en  eut  deux  filles,  Marie  Catherine  qui 
se  fit  religieuse  et  Paule-Marguerite-Françoise  qui  lui  suc  • 
céda.  Pierre  de  Gondi  mourut  le  29  avril  1676. 

Paule-Marguerite-Françoise  de  Gondi  succéda  à  son  père  (2). 
Elle  avait  épousé,  l’année  précédente,  François-Emma¬ 
nuel  de  Créqui,  duc  de  Lesdiguières,  qui  mourut  en  1681,  lui 
laissant  un  fils  unique  qui  lui  même  mourut  jeune  encore  et 
sans  postérité  le  6  octobre  1703.  A  partir  de  cette  époque  la 
comtesse  de  Joigny  vécut  dans  la  retraite  et  fit  abandon  du 
comté  de  Joigny  au  duc  de  Villeroi,  pair  et  maréchal  de  France, 
son  héritier  naturel.  Elle  mourut  le  22  avril  1734.  En  elle 
s’éteignit  la  maison  de  Gondi;  elle  avait  possédé  le  comté  de 
Joigny  pendant  cent  ans. 

Nous  sommes  arrivés  à  une  époque  où  la  Royauté  a  recon¬ 
quis  les  droits  que  la  féodalité  avait  usurpés  au  moyen  âge  ; 
au  18e  siècle  la  Royauté  a  centralisé  tous  les  pouvoirs  entre 
ses  mains,  elle  lève  directement  l’impôt,  elle  recrute  l’armée 
sans  intermédiaire,  la  justice  se  rend  en  son  nom  ;  la  monnaie 
se  frappe  à  son  effigie,  les  seigneurs  n’ont  plus  conservé  dans 
leur  juridiction  que  certains  cas  de  simple  police  ;  le  Roi  les 
consulte  encore  de  loin  en  loin  dans  les  états  généraux,  mais 
ils  ne  viennent  plus  discuter  avec  lui  et  lui  imposer  leurs  con¬ 
ditions,  les  armes  à  la  main.  La  féodalité  comme  tontes  les 
choses  humaines  est  emportée  par  le  temps  et  il  ne  reste  plus 

(1)  Art.  devérif.  —  Tarbé. 

(2)  Ibid. 
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aux  seigneurs  d’autres  fonctions  publiques  que  celles  dont  le 
Roi  veut  bien  les  investir  ;  aussi  abandonnent-ils  leurs  châ¬ 
teaux  et  leurs  terres  pour  aller  recueillir  autour  du  trône  les 
faveurs  qui  ne  découlent  plus  que  de  cette  source  unique. 
Leur  titre  devenu  sinécure  n’est  déjà  plus  qu’une  splendeur 
qui  s’éteint.  Bientôt  le  peuple  ainsi  imprudemment  abandonné 
par  la  noblesse  finira  par  oublier  les  bienfaits  et  les  services 
rendus,  il  se  croira  en  droit  d’en  exiger  de  nouveaux.  Nous 
touchons  à  un  cataclysme...  Je  m’arrête,  les  comtes  de 
Joigny  n’existent  plus. 


CARLIER. 


EXTRAIT 


DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES 


TENUES 

PENDANT  LES  ANNÉES  1860,  I8GI  et  1862. 


SÉANCE  DU  2  JANVIER  1860. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  L’ABBÉ  CARLIER. 

M.  le  Président,  après  avoir  énuméré  les  nombreuses  pu¬ 
blications  qui  sont  déposées  sur  le  bureau,  dit  que  dans  l’une 
d’elles  il  est  question  des  richesses  manuscrites  de  Sens,  em¬ 
portées  autrefois  à  Montpellier,  et  il  demande  s’il  ne  serait  pas 
possible  d’en  obtenir  la  restitution  :  un  membre  fait  obser¬ 
ver  qu’Auxerre  est  dans  le  même  cas  que  Sens  vis-à-vis  de 
Montpellier  et  qu’un  procès  en  restitution  est  engagé.  M.  le 
Président  prendra  des  renseignements  près  de  l’Administra¬ 
tion  d’Auxerre. 

Lecture  est  donnée  d’une  circulaire  de  M.  le  ministre  de 
l’instruction  publique  concernant  le  Répertoire  archéologique 
de  la  France.  Cette  circulaire  est  accompagnée  d’un  spécimen, 
résumé  des  travaux  de  M.  Rosenzweig,  de  Vannes.  M.  le  Pré¬ 
sident  invite  les  membres  de  la  Société  qui  ont  bien  voulu  se 
charger  de  la  rédaction  de  certaines  parties  de  ce  travail  à 
accélérer  leurs  recherches. 

M.  Bonnin,  d’Evreux,  écrit  pour  demander  quelques  rensei¬ 
gnements  sur  l’ancien  labyrinthe  de  Saint-Étienne  de  Sens. 
Aucun  autre  document  que  ceux  qui  sont  déjà  connus  de 
M.  Bonnin  ne  peuvent  être  fournis  par  les  membres  présents. 
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M.  le  Trésorier  dépose  sur  le  bureau  les  comptes  de  l’an¬ 
née  1859  arrêtés  le  31  décembre. 

MM.  Humblot,  Buzy  et  Diez,  présentés  à  la  dernière  séance 
en  qualité  de  membres  titulaires  sont  admis  à  l’imanimité. 

M.  le  Président  annonce  que  les  dessins  de  M.  Thiolletont 
été  déposés  dans  les  archives  de  la  Société. 

M.  Giguel  lit  une  notice  biographique  sur  M.  Thiollet ,  an¬ 
cien  membre  honoraire  de  la  Société. 

M.  l’abbé  Brullée  continue  la  lecture  de  son  travail  sur  les 
vitraux  de  la  cathédrale  de  Sens. 

M.  l’abbé  Prunier  donne  lecture  d’un  travail  sur  les  Noëls 
sénonais.  Il  est  prié  de  continuer  les  recherches  qu’il  a  entre¬ 
prises  à  ce  sujet. 

SÉANCE  DU  6  FÉVRIER  1860. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  L’ABBÉ  CARLIER. 

Diverses  publications  sont  déposées  sur  le  bureau. 

M.  Mauclerc.  de  Chéroy,  membre  correspondant,  envoie 
quarante-deux  médailles  diverses.  C’est  déjà  M.  Mauclerc  de 
Chéroy  qui  a  procuré  à  la  Société  la  mosaïque  romaine  de 
Montacher.  M.  le  Président  propose,  au  nom  du  bureau,  de 
remercier  M.  Mauclerc  de  ses  précieuses  communications  et 
du  bienveillant  concours  qu’il  veut  bien  apporter  à  nos  re¬ 
cherches  archéologiques.  La  Société  approuve  cette  proposi¬ 
tion. 

M.  Challe,  consulté  pour  savoir  où  en  est  l’affaire  des  ma¬ 
nuscrits  enlevés  de  Sens  et  d’Auxerre,  indique  toutes  les  ré¬ 
clamations  qui  ont  été  faites  jusqu’à  présent  et  renvoie  pour 
plus  de  détails  au  tome  X  du  bulletin  de  la  Société  des  Sciences 
historiques  et  naturelles  de  l'Yonne. 

M.  Challe  ajoute  que  pour  la  rédaction  du  Répertoire  ar¬ 
chéologique  de  l’Yonne,  la  Société  d’Auxerre  s’est  chargée 
des  arrondissements  d’Auxerre,  Tonnerre  et  Joigny,  que  la 
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Société  d’Études  d’AvalIon  a  entrepris  l’arrondissement  qui 
l’intéresse,  et  que  par  suite  la  Société  archéologique  doit  bor¬ 
ner  son  travail  à  l’arrondissement  de  Sens. 

En  même  temps,  M.  Challe  annonce  que  la  Société  scienti¬ 
fique  d’Auxerre  inaugure,  le  25  juin  prochain,  à  Fontenay, 
le  monument  élevé  en  souvenir  de  la  fameuse  bataille  des  fils 
de  Louis-le-Déhonnaire  en  841,  et  invite  les  membres  de  la 
Société  à  cette  solennité. 

M.  de  Caumont  envoie  le  programme  des  questions  qui  doi¬ 
vent  être  traitées  au  congrès  des  délégués  des  Sociétés  sa¬ 
vantes  qui  doit  s’ouvrir  le  lJ  avril  prochain,  et  invite  la  Société 
à  s’y  faire  représenter. 

M.le  Président  dépose  sur  le  bureau  un  dessin  d’un  peigne 
de  saint  Gengoux,  de  Nancy,  envoyé  par  M.  Bretagne  en 
échange  d’un  dessin  de  celui  de  saint  Loup,  de  Sens. 

M.  le  baron  de  Farincourt,  sous-préfet  de  Sens  et  membre 
d’honneur,  demande  à  faire  partie  active  de  la  Société  ;  le 
bureau  propose  de  lui  conférer  le  titre  de  membre  titulaire. 
Cette  proposition  est  acceptée  à  l’unanimité. 

MM.  Carlier,  de  Feu,  Daudin,  Dubois  et  Champagne,  pré¬ 
sentent  M.  Gilbert-Bouchet,  procureur  impérial,  en  qualité  de 
membre  titulaire. 

MM.  Carlier,  de  Feu,  Julliot,  Daudin,  Dubois,  Champagne, 
présentent  MM.  Jacob,  professeur  de  Bhétorique,  et  Lafargue, 
profes  seur  de  seconde  au  Lycée,  en  qualité  de  membres  ti¬ 
tulaires. 

M.  Julliot  donne  lecture  d’une  partie  de  son  Armorial  des 
Archevêques  de  Sens. 

M.  Daudin  lit  une  note  sur  un  manuscrit  du  10e  siècle,  dont 
il  a  dessiné  plusieurs  pages. 

M.  l’abbé  Brullée  continue  la  lecture  de  sa  notice  sur  les  vi¬ 
traux  de  la  cathédrale  de  Sens. 
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SÉANCE  DU  5  MARS  1860. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  l’ABBÉ  CARLIER. 

M.  Challe  a  écrit  au  Président  pour  le  prier  de  rappeler  aux 
membres  de  la  Société  que  la  séance  publique  des  Sociétés 
de  Sens  et  d’Auxerre  doit  se  tenir  cette  année  à  Auxerre  et 
que  le  lendemain  doit  être  inauguré  le  monument  de  Fon¬ 
tenay. 

Plusieurs  membres  se  font  inscrire  pour  se  rendre  à  Au¬ 
xerre  à  cette  époque. 

M.  le  Président  annonce  que,  pour  remercier  M.  le  duc  de 
Luynes  des  publications  qu’il  a  adressées  à  la  Société,  le  bu¬ 
reau  propose  de  lui  conférer  le  titre  de  membre  d’honneur. 
Cette  proposition  est  acceptée. 

MM.  Gilbert-Bouchet,  Laforgue  et  Jacob  présentés  à  la  der¬ 
nière  séance  en  qualité  de  membres  titulaires  sont  admis  à 
l’unanimité. 

M.  Julliot  dépose  au  nom  de  M.  Gateau,  bibliothécaire  de 
la  ville,  treize  médailles  offertes  par  un  visiteur  étranger. 

M.  Diez  offre  quatre  pièces  modernes. 

M.  le  Maire  expose  qu’à  propos  de  l’inauguration  de  la  sta¬ 
tue  de  M.  le  baron  Thénard  et  des  fêtes  que  la  ville  de  Sens 
prépare  pour  cette  époque,  fêtes  dans  lesquelles  doit  être  pla¬ 
cée  au  premier  rang  l’entrée  du  roi  Louis  IX  à  Sens,  il  serait 
bon  que  le  bureau  désignât  un  membre  de  la  Société  pour 
faire  l’histoire  du  mariage  de  Louis  IX  à  Sens.  Ce  sujet  n’a 
encore  été  traité  par  personne  et  a  cela  d’intéressant  qu’il  est 
de  l’histoire  locale  en  même  temps  qu’un  travail  de  circons¬ 
tance.  M.  le  Président  prend  note  de  la  proposition  et  dési¬ 
gnera  un  membre  à  la  prochaine  réunion. 

M.  Julliot  dépose  sur  le  bureau  deux  calices  en  étain  avec 
leurs  patènes,  un  lambeau  d’étoffe  soie  et  or,  un  vase  de  terre 
cuite,  un  fragment  d’architecture  et  la  copie  d’une  inscription 
tumulaire  qu’il  a  fait  placer  au  musée  lapidaire.  Tous  ces  ob- 
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jets  proviennent  d’une  fouille  faite  dans  un  champ  situé  près 
de  Saint-Sauveur  des  Vignes.  M.  Julliotrend  compte  de  cette 
découverte. 

M.  le  Secrétaire  dépose  sur  le  bureau  une  clef  ancienne  en 
fer  trouvée  à  la  Pommeraie. 

M.  Daudin  donne  lecture  d’un  travail  sur  un  missel  ma¬ 
nuscrit  du  XIIIe  siècle  appartenant  à  M.  Chardon ,  ancien 
notaire. 

M.  l’abbé  Prunier  donne  lecture  d’une  note  intitulée  :  Une 
feuille  de  pointage  du  Chapitre  de  Sens. 

SÉANCE  DU  2  AVRIL  1860. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  L’ABBÉ  CARLIER. 

M.  le  curé  de  Cudot  a  écrit  à  M.  le  Président  pour  lui  trans¬ 
mettre  quelques  détails  sur  le  tombeau  Sainte-Aspais  et  sur 
le  séjour  de  celte  sainte  dans  sa  paroisse.  Ces  détails  et  d’au¬ 
tres  que  fournit  le  Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  histo¬ 
riques  et  naturelles  de  l’Yonne  sont  communiqués  à  M.  l’abbé 
Brullée,  occupé  de  Thagiographie  du  diocèse. 

M.  le  ministre  de  l’instruction  publique,  dans  une  lettre 
adressée  à  M.  le  Président ,  demande  à  quelle  époque  la 
Société  pourra  lui  transmettre  la  partie  du  Répertoire  archéo¬ 
logique  dont  elle  a  entrepris  la  rédaction.  Une  commission 
s’adjoindra  à  M.  l’abbé  Prunier  pour  l’aider  à  terminer  ce 
travail. 

M.  Coeffet,  de  Villeneuve-1’ Archevêque ,  envoie  trois  em¬ 
preintes  en  cire  rouge  de  sceaux  dont  il  possède  les  matrices. 

Le  premier,  de  forme  ronde,  présente  un  évêque  debout, 
coiffé  de  sa  mitre,  bénissant  de  la  main  droite,  tenant  de  la 
main  gauche  une  croix  processionnelle,  à  sa  droite  et  à  la 
hauteur  de  sa  tête  se  trouve  une  fleur  de  lis.  En  exergue  on 
lit  :  SIG1LLVM  :  CVRIE  :  SENONENSIS.  C’est  le  sceau  de  l’of- 
ficialité  de  Sens. 
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Le  second,  de  forme  ovale,  présente  une  Sainte  Vierge  de¬ 
bout  tenant  l’enfant  Jésus  ;  à  ses  pieds  et  à  droite  on  voit  un 
moine  à  genoux,  les  mains  jointes,  les  yeux  levés  vers  elle. 
En  exergue  on  lit  :  FRATRIS  IOHANNIS.... 

Le  troisième  est  rond  et  présente  un  écu  à  la  croix  can¬ 
tonnée  au  1.  4  d’une  fleur  de  lis  et  au  2.  3  de  3  cotices. 

A  cet  envoi  sont  jointes  les  empreintes  en  plomb  de  deux 
médailles  et  le  dessin  d’une  troisième. 

M.  le  Secrétaire  dépose  sur  le  bureau  un  fragment  de  cha¬ 
piteau  provenant  de  Saint-Sauveur  des  Vignes,  des  fragments 
de  poteries  gallo  romaines  trouvées  à  Saint-Paul  et  offertes 
par  M.  Querelle,  et  une  statuette  en  pierre  autrefois  dorée, 
aujourd’hui  mutilée,  de  la  Sainte-Vierge,  assise  et  tenant  sur 
ses  genoux  l’enfant  Jésus.  Celle  statuette  a  été  trouvée  dans 
un  mur  de  la  maison  de  M.  Deslions,  au  faubourg  St-Pregts  ; 
elle  est  offerte  par  M.  Al.  Pérard. 

L’ordre  du  jour  appelle  le  renouvellement  du  bureau.  L’é¬ 
lection  faite  au  scrutin  secret  amène  le  résultat  suivant  : 

Président,  M.  l’abbé  Carlier  ; 

Vice-Président,  M.  Giguet  ; 

M.  G.  Julliot  ; 

M.  Piiilippon  ; 

M.  Daudin  ; 

Vice-Archiviste,  M.  Lafargue; 

Trésorier,  M.  Maurice. 

M.  l’abbé  Prunier  termine  la  séance  par  la  lecture  d’une 
note  sur  un  petit  in-12,  de  M.  Languet ,  archevêque  de  Sens, 
intitulé  Mandement  littéraire  sur  les  Psaumes ,  1744. 


Secrétaire, 

Pro-Secrétaire, 

Archiviste, 


SÉANCE  DU  7  MAI  1860. 

PRÉSIDENCE  I)E  m.  giguet. 

Outre  de  nombreuses  publications  il  est  déposé  sur  le  bu¬ 
reau  : 
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1°  De  la  part  de  M.  Marcotte  de  Quivières,  inspecteur  des 
eaux  et  forêts,  un  fer  de  hallebarde  trouvé  dans  le  ferrier 
Farde,  dans  les  bois  communaux  de  Joigny. 

2°  Delà  part  de  M.  Hédiard-Gagnon,  un  vol.  in-4°  intitulé  : 
Recueil  général  des  États  tenus  en  France  sous  les  rois 
Charles  VI,  Charles  VIII,  Charles  IX,  Henri  III  et  Louis  XI. 

3°  De  la  part  de  M.  Dubois,  une  statuette  en  terre  cuite,  re¬ 
présentant  une  femme  assise  tenant  sur  ses  genoux  un  bassin 
et  de  la  main  gauche  un  oiseau. 

4°  De  la  part  de  M  Querelle,  une  tête  en  pierre  de  l’époque 
romaine  et  une  médaille  grand  module  trouvées  à  Saint- 
Paul. 

5°  Par  M.  Julliot,  un  méreau  de  Nuremberg. 

M.  le  Président  annonce  que  M.  Fabbé  Prunier  a  terminé  son 
volumineux  travail  du  Répertoire  archéologique,  que  la  com¬ 
mission,  composée  de  MM.  Prunier,  Rrullée  et  Julliot  se  réu¬ 
nira  chez  lui  tous  les  vendredis  pour  réunir  le  travail  et  invite 
les  membres  en  retard  pour  la  rédaction  de  quelques  articles 
à  vouloir  bien  les  transmettre  à  la  commission. 

M.  Diez  lit  un  travail  intitulé  :  De  V Unité  et  du  Plan  du 
Messie  de  Klopstock. 

M.  l’abbé  Brullée  continue  la  lecture  de  son  travail  sur  les 
vitraux  de  la  cathédrale. 

M.  l’abbé  Prunier  lit  une  note  intitulée  :  Voyage  à  Cudot 


SÉANCE  DU  4  JUIN  1860. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  L’ABBÉ  CARLIER. 

Diverses  publications  sont  déposées  sur  le  bureau. 

M.  Déligand  fait  hommage  d’une  publication  in-4°surla 
musique  au  xve  siècle,  qu’il  a  reçue  de  M.  Stéphen  Morelot, 
membre  correspondant. 

M.  Vaudoit  offre  trois  médailles:  un  jeton  de  Napoléon  III 
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avec  revers  de  Napoléon  Ier,  un  jeton  de  Louis  XIV,  commé¬ 
moratif  de  la  bataille  de  Senef,  et  une  fruste  sur  laquelle  on 
aperçoit  un  personnage  debout  et  deux  C  entrelacés  et  cou¬ 
ronnés. 

M.  le  curé  de  Cudot  envoie  trois  carreaux  émaillés  prove¬ 
nant  de  son  église. 

M.  Julliot  dépose  sur  le  bureau  trois  lampes  en  terre  et  de 
nombreux  débris  de  poterie  rouge  gallo-romaine  dont  Pun 
porte  l’inscription  GENIALIS.  Ces  divers  objets  ont  été  trouvés 
à  l’entrée  du  faubourg  Saint-Antoine,  en  creusant  les  fonda¬ 
tions  de  la  maison  n°  1. 

M.  le  Président  donne  lecture  de  trois  lettres  qu’il  a  reçues 
de  M.  le  ministre  de  l’instruction  publique. 

La  première  annonce  l’envoi  d’une  subvention  de  300  fr. 
accordée  à  la  Société  archéologique  de  Sens,  d’après  l’avis  du 
Comité  impérial  des  travaux  historiques  et  des  Sociétés  sa¬ 
vantes. 

Par  la  seconde,  M.  le  Ministre  met  à  la  disposition  de  la 
Société  les  ouvrages  suivants  : 

Bulletin  des  Sociétés  savantes,  2  vol. 

Revue  —  —  5  vol. 

Archives  des  Missions,  G  vol. 

Extrait  des  procès-verbaux  du  Comité,  1  vol. 

Bulletin  archéologique,  A  vol. 

Bulletin  des  Comités,  5  vol. 

Instructions  des  Comités,  3  vol.  et  demi. 

Dans  la  troisième,  M.  le  Ministre  expose  le  plan  d’un  ou¬ 
vrage  ayant  pour  but  de  faire  connaître  la  France  sous  le  rap¬ 
port  géologique,  zoologique,  botanique,  météorologique  et 
statistique.  Cet  ouvrage  se  compose  d’autant  de  parties  qu’il 
y  a  de  départements  et  demandera  autant  de  descriptions  par¬ 
ticulières.  Il  sera  précédé  d’une  introduction  dontla  rédaction 
est  confiée  au  Comité  des  travaux  historiques  et  des  Sociétés 
savantes,  tandis  que  les  monographies  seront  réservées  aux 

22 
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Sociétés  savantes.  À  cette  lettre  sont  joints  des  programmes 
détaillés  pour  indiquer  la  marche  à  suivre  dans  chacune  des 
monogra phies  d ema n d ées . 

M.  le  Président  confie  à  divers  membres  le  soin  do  remplir 
chacun  de  ces  programmes  et  se  charge  de  répondre  aux  trois 
lettres  de  M.  le  Ministre. 

Un  membre  de  la  Société  expose  que  de  nombreux  osse¬ 
ments  ont  été  découverts  non  loin  de  Voisines,  dans  une  tran¬ 
chée  pratiquée  pour  la  construction  d’un  chemin  et  demande 
si  la  Société  a  été  informée  de  cette  découverte  et  si  d’autres 
objets  ont  été  rencontrés  dans  les  fouilles  qu’on  a  exécutées. 
Une  conversation  s’engage  à  ce  sujet.  Il  est  question  de  sou¬ 
terrains  existant  dans  les  environs  de  Voisines;  mais  il  ré¬ 
sulte  de  diverses  communications  que  ces  cavités  ontété  pra¬ 
tiquées  dans  le  but  d’extraire  de  la  marne  et  qu’elles  ne  pré¬ 
sentent  rien  d’intéressant. 

M.  le  Président  rappelle  que  la  séance  publique  des  Sociétés 
d’Auxerre  et  de  Sens  se  tiendra  le  24  du  présent  mois  à 
Auxerre,  et  que  le  lendemain  aura  lieu  l’inauguration  du  mo¬ 
nument  de  Fontanet. 

M.  le  Président  rend  compte  des  travaux  de  la  commission 
du  Répertoire  archéologique  et  prie  M.  l’abbé  Prunier  de 
donner  lecture  de  la  rédaction  de  ce  qui  concerne  l’un  des 
cantons. 

Après  cette  lecture,  M.  le  curé  de  Soucy  lit  un  travail  inti¬ 
tulé  :  Comment  il  fallait  s’y  prendre  pour  obtenir  au  XVIIe  siè¬ 
cle  une  remise  de  l’impôt  du  vingtième  sur  les  vins. 

M.  Julliot  expose  l’état  météorologique  de  Sens  pendant  les 
premiers  mois  de  l’année  courante. 

SÉANCE  DU  2  JUILLET  1860. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  L’ABBÉ  CABLIER. 

M.  C.  Roumeguère  adresse  à  la  Société  un  volume  intitulé: 


Description  des  monnaies  grecques  et  latines  du  Musée  et  de 
la  ville  de  Toulouse  et  demande  le  titre  de  correspondant.  It 
sera  statué  sur  celte  demande  à  la  prochaine  séance. 

Diverses  publications  sont  déposées  sur  le  bureau. 

M.  le  Président  donne  lecture  d’une  lettre  dans  laquelle 
M.  Challe  dit  entre  autre  choses  qu’une  partie  de  l’Album 
archéologique  de  Gaignières  se  trouve  aujourd’hui  à  la  biblio¬ 
thèque  Bodléienne  de  l’Université  d’Oxford  et  que  cette 
curieuse  collection  renferme  de  nombreux  dessins  concernant 
l’arrondissement  de  Sens.  M.  le  Président  est  prié  de  remer¬ 
cier  M.  Challe  de  son  intéressante  communication  dont  il  sera 
tenu  bonne  note. 

M.  E.  Salleron  dépose  sur  le  bureau  un  échantillon  d'une 
matière  ferrugineuse  trouvée  en  lit  sur  des  cailloux  et  ser¬ 
vant  d’encaissement  à  la  voie  romaine  qui  passe  non  loin  de 
Saint-Valérien.  Cette  matière  ferrugineuse  avait  déjà  été  si¬ 
gnalée  par  M.  de  Lavernade  dans  un  travail  inédit  sur  les 
voies  romaines  de  l’arrondissement. 

M.  l’abbé  Carlier  donne  lecture  d’un  travail  intitulé  Du 
progrès  dans  les  hôpitaux. 

M.  l’abbé  Prunier  lit  une  note  sur  la  Vente  du  mobilier  de 
M  de  Bellegarde ,  archevêque  de  Sens. 

M.  Diez  donne  connaissance  de  la  traduction  d’une  ode  de 
Klopstock  :  Selmar  et  Selrna. 

SÉANCE  DU  6  AOUT  1800. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  L’AÉRÉ  CARLIER. 

De  nombreuses  publications  sont  déposées  sur  le  bureau. 

M.  le  Président  annonce  qu’il  a  reçu  de  M.  Challe  les  notes 
rédigées  pour  le  Répertoire  archéologique  par  les  instituteurs 
de  l’arrondissement  de  Sens.  Plusieurs  fort  remarquables 
sont  signalées  à  la  Société. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  de  la  Société  des  Antiquaires  de 


Picardie  adresse  à  la  Société  une  série  de  75  billets  d’une  lo¬ 
terie  organisée  pour  la  construction  d’un  Musée  qui  s’élève  à 
Amiens  sous  le  nom  de  Musée  Napoléon.  Il  invite  la  Société  à 
vouloir  bien  participer  à  cette  œuvre  en  souscrivant  pour  un 
certain  nombre  de  billets.  Plusieurs  membres  se  font  inscrire 
et  la  Société  prend  20  billets  en  son  nom. 

MM.  Lefort,  Roblot  et  Brullée  présentent  MM.  Charles  Sau- 
vageot,  graveur,  Auguste  Sauvageot  et  le  docteur  Meneau, 
archéologue,  en  qualité  de  membres  correspondants. 

MM.  Brullée,  Carlier,  Julliot,  Déligand.  Pichenot  et  Daudin, 
présentent  au  môme  titre  M.  Léon  Lagrange,  homme  de 
lettres. 

M.  Philippon  a  la  parole  pour  rendre  compte  des  documents 
transmis  par  les  instituteurs  de  l’arrondissement  pour  la  ré¬ 
daction  du  Répertoire  archéologique. 

Une  médaille  romaine  ayant  pour  revers  un  éléphant  est 
otîerte  par  M.  Charmette. 

SÉANCE  DU  1er  OCTOBRE  1800. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  L’âBDÉ  CARLIER. 

Diverses  publications  sont  déposées  sur  le  bureau. 

M.  Alex.  Dubois  offre  deux  médailles  gauloises,  une  ro¬ 
maine  d’Anlonin  et  une  de  Louis  XIII,  trouvées  dans  les  vi¬ 
gnes  de  Saint- Clément. 

MM.  Roumeguère,  Ch  .Sauvageot,  Aug.  Sauvageot  et  le  doc¬ 
teur  Meneau  sont  admis  en  qualité  de  membres  correspon¬ 
dants. 

MM.  Carlier,  Philippon,  Brullée  et  Julliot  présentent 
M.  l’abbé  Brissot,  curé  de  Saint-Pierre,  en  qualité  de  membre 
titulaire. 

MM.  Philippon ,  Duchemin,  Brullée,  Julliot  et  Choudey 
présentent  M.  Papillon  en  qualité  de  membre  correspondant. 

M.  le  Président  expose  le  résumé  des  travaux  de  la  com- 


—  3 /il  — 

mission  du  Répertoire  archéologique  et  propose  l’impression 
de  ce  travail  dans  le  Bulletin  de  la  Société.  Cette  proposition 
est  accueillie  favorablement. 

SÉANCE  DU  5  NOVEMBRE  1800. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  L’ABBÉ  CARL1ER. 

De  nombreuses  publications  sont  déposées  sur  le  bureau.. 

M.  Diez  offre  deux  médailles  chinoises. 

M.  l’abbé  Brissot  est  nommé  à  l’unanimité  membre  titu¬ 
laire,  et  M.  Papillon,  membre  correspondant. 

M.  le  Président  donne  lecture  de  la  première  partie  du 
Répertoire  archéologique  et  invite  les  membres  de  la  Société 
à  présenter  leurs  observations. 

SÉANCE  DU  3  DÉCEMBRE  1800. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  L’ABBÉ  CARLIER. 

M.  le  Président  dépose  les  publications  qu’il  a  reçues  de* 
puis  la  dernière  séance  et  donne  lecture  d’une  lettre  dans  la¬ 
quelle  M.  l’abbé  Puech,  qui  quitte  le  pays,  se  trouve  obligé 
de  donner  sa  démission  de  membre  titulaire.  La  Société  ac¬ 
cepte  avec  regret  cette  démission. 

M.  le  Président  de  la  Société  académique  de  l’Oise  propose 
à  la  Société  un  échange  de  publications  qui  est  accepté.  Sa 
lettre  est  accompagnée  du  tome  IV  des  Mémoires  de  la  So¬ 
ciété  qu’il  préside. 

Lecture  est  donnée  d’une  lettre  par  laquelle  M.  le  Maire 
de  Sens  invite  la  Société  archéologique  à  souscrire  pour 
l’érection  d’une  statue  qu’un  décret  impérial  autorise  la 
ville  de  Sens  à  élever  à  M.  le  baron  Thénard,  ancien  chance¬ 
lier  de  l’Université  de  France.  La  Société  archéologique,  qui 
comptait  M.  Thénard  parmi  ses  membres  honoraires,  est  heu¬ 
reuse  de  pouvoir  s’associer  à  cet  hommage  public  rendu  à 
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l’un  de  ses  membres  les  plus  illustres.  Une  somme  de  25  fr. 
est  proposée  parle  bureau  et  votée  à  l’unanimité. 

M.  le  Maire  prie  en  outre  la  Société  de  désigner  quelques- 
uns  de  ses  membres  pour  la  représenter  dans  la  solennité 
de  l’inauguration  du  monument. 

M.  Lafargue  donne  lecture  d’une  note  sur  un  Chroniqueur 
du  temps  de  saint  Louis. 

La  lecture  du  Répertoire  archéologique  del’arrondissernenl 
de  Sens,  commencée  dans  la  dernière  séance  est  continuée. 

SÉANCE  DU  7  JANVIER  1861. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  L’ABBÉ  CARLIER. 

M.  le  Président  offre  à  la  Société,  comme  spécimen  de  l’art 
en  Russie,  une  sonnette  qui  porte  l’inscription  )<i>  et  présente 
le  modèle  du  poids  d’une  livre  (400  g.) 

Dix-huit  ouvrages  offerts  par  M.  Frédéric  Poisson  à  la  So¬ 
ciété  archéologique  sont  déposés  sur  le  bureau. 

Titi  Petronii  satyricon  quæ  supersunt,  1  vol.  in-4°. 

Legum  delectus  ex  libris  digestorum  et  codicis  ad  usum 
scholæ  etfori,  par  J.  Domat,  un  vol.  in  4°. 

Biblia  sacra,  1541,  1  vol.  in-folio. 

Florus  Gallicus,  par  P.  Berthaud,  de  Sens,  1545,  1  v.  in- 18. 

Pacte  social  combiné  sur  l’instinct  politique,  physique  et 
moral  de  la  nation  française,  par  F.  Claude  Chnstellain,  député 
de  l’Yonne  à  la  Convention,  l’un  des  71, 1  vol.  in-4°. 

Traité  élémentaire  de  chronologie,  par  Champollion-Figeac, 
1  vol.  in-18. 

Résumé  complet  d’archéologie,  par  le  même,  2  vol.  in-18. 

M.  l’abbé  Cai  lier  dépose  sur  le  bureau  un  vase  en  terre 
trouvé  le  mois  dernier  dans  un  jardin  du  faubourg  Saint- 
Didier,  par  M.  Oppenot. 

M.  le  Trésorier  dépose  sur  le  bureau  les  comptes  de  l’an¬ 
née  1800. 
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M.  Giguet  donne  lecture  d’une  note  au  sujet  d’un  travail  de 
Ri.  Protal,  de  l’Académie  de  Dijon,  sur  des  inscriptions  trou¬ 
vées  à  Alise-Sainte-Reine  en  Auxois. 

M.  le  Président  achève  la  lecture  du  Répertoire  archéolo¬ 
gique  de  l’arrondissement  de  Sens. 

SÉANCE  DU  4  FÉVRIER  1801. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  L'ABBÉ  CARLIER. 

Plusieurs  publications  adressées  à  M.  le  Président  sont  dé¬ 
posées  sur  le  bureau. 

M.  l’abbé  Déligand  offre  sept  médailles  qu’il  a  rapportées 
de  Rome,  entre  autres  unmércau  deSaint-Quiriace  d’Ancône, 
une  médaille  commémorative  du  retour  de  Pie  IX  à  Rome, 
et  une  médaille  de  Pie  IV. 

M.  Julliot  offre  une  médaille  romaine  de  Posthume,  trou¬ 
vée  à  Sens. 

Un  membre  annonce  à  la  Société  que  M.  Ilérard,  ancien 
habitant  de  Sens,  vient  d’envoyer  à  la  bibliothèque  de  la  ville 
divers  documents  imprimés  et  manuscrits  intéressant  l’his¬ 
toire  locale. 

M.  Lallier  remet  au  nom  de  M.  de  Caumont  l’annuaire  de 
l’Institut  des  Provinces  pour  1801  et  une  brochure  intitulée: 
Feuille  de  route  de  Caen  à  Cherbourg. 

Le  même  membre  demande  au  nom  de  M.  Caumont  quel¬ 
ques  dessins  des  monuments  gallo  romains  du  musée  lapidaire 
pour  les  publier  dans  son  bulletin  monumental.  M.  de  Cau¬ 
mont  renouvelle  le  vœu  qu’il  a  déjà  émis  de  voir  publier  cette 
collection  qu’il  met  au  nombre  des  plus  importantes  de 
France.  M.  le  Président  répond  que  le  bureau  s’est  plusieurs 
lois  occupé  de  cette  question  et  que  la  dépense  nécessaire  a 
loujours  été  un  obstacle  qui  l’a  fait  reculer. 

M.  le  Président  appelle  l’attention  de  la  Société  sur  le  pre¬ 
mier  article  de  son  règlement  ainsi  conçu  :  L’archéologie,  les 
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sciences  el  les  arts  seront  l’objet  de  ses  travaux.  Gel  article  et 
le  titre  trop  restreint  qu’a  choisi  la  Société  dès  son  début, 
semblent  exclure  les  lettres  et  l’histoire  ;  c’est  du  moins  l’o¬ 
pinion  de  personnes  étrangères  à  la  Société  et  de  plusieurs 
nouveaux  membres,  M.  le  Président  propose  demodifier  ainsi 
l’article  1er  :  U  archéologie,  les  sciences,  V  histoire,  les  lettres  et 
les  arts  seront  l’objet  de  ses  travaux.  Il  propose  en  outre  de 
réviser  entièrement  le  règlement  dont  plusieurs  articles  ont 
été  déjà  modifiés.  Ces  deux  propositions  sont  adoptées. 

M.  Buzy  donne  lecture  d’une  Hymne  sur  saint  Savinien , 
traduite  d’Odranne,  en  vers  français,  et  d’un  cantique  de  sa 
composition  sur  le  môme  sujet. 

M.  le  Président  rappelle  que  c’est  à  Sens  que  doit  se  tenir 
cette  année  la  séance  publique  des  Sociétés  de  Sens  et  d’Au¬ 
xerre  et  invite  les  membres  qui  se  proposent  d’y  faire  quel¬ 
ques  lectures  à  vouloir  bien  y  songer  dès  maintenant. 

SÉANCE  DU  4  MARS  1801. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  L’ABBÉ  CÀRL1ER. 

Le  bureau  s’est  occupé  de  la  publication  si  désirable  du 
musée  lapidaire  ;  aucun  éditeur  ne  veut  se  charger,  à  ses  ris¬ 
ques  et  périls,  d’une  publication  de  ce  genre  qui,  malgré  l’in¬ 
térêt  qu’elle  présente,  ne  se  vendrait  pas.  Le  bureau  avisera 
à  trouver  les  ressources  nécessaires  pour  cette  publication. 

Diverses  publications  offertes  à  la  Société  sont  déposées 
sur  le  bureau. 

M.  le  Président  présente  une  médaille  qu’d  a  achetée  pour 
la  Société  :  elle  porte  l’effigie  de  Corneille  et  au  revers  cette 
citation  :  Rome  n’est  plus  dans  Rome,  elle  est  toute  où  je 
suis. 

M.  l’abbé  Déligand  offre  :  1°  quatre  lampes  antiques  en 
ferre  cuite,  deux  chrétiennes,  une  juive  et  une  païenne  ; 

2°  Une  médaille  en  bronze  de  Cosme  III  La  face  porte  l’ef- 
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tigie  du  prince  avec  la  légende  cosmus  iii  etruscorum  rex  ; 
le  revers,  saint  Joseph,  l’Enfant  Jésus  et  un  chœur  d’anges 
avec  cette  devise  :  deliciæ  populi  ,  deliciæ  domini. 

3°  Une  médaille  d’Érasme  avec  cette  légende  :  imago  ad 

YIVA  EFFIGIE  EXPRESSA  TH  KPElTTfi  TA  ZYrrPAMM  AT  A 

aeieei.  Dansle  champ,  er.  rot.  Au  revers  un  buste  placé  sur 
un  tertre  avec  l’inscription  terminus.  Dans  le  champ, concedo 
nulli.  En  exergue,  opa  teaoz  makpoy  bioy  mors  ultima 

L1NEÀ  RERYM. 

•4°  Une  médaille  romaine  et  une  monnaie  de  Danemarck. 

M.  le  Secrétaire  donne  lecture  de  la  liste  des  manuscrits  et 
imprimés  envoyés  à  la  bibliothèque  de  la  ville  par  M.  Hérard. 

M.  le  Président  annonce  à  la  Société  qu’ila  été  la  représen¬ 
ter  au  convoi  d’un  de  ses  membres  correspondants,  M.  le 
comte  de  Bastard,  mort  en  Chine  et  inhumé  à  Maligny,  son 
pays  natal. 

Dans  ce  triste  voyage,  M.  le  Président  a  eu  l’occasion  de 
voir  M.  le  comte  Àug.  de  Bastard,  qui  possède  dans  son  riche 
cabinet  la  mitre,  la  dalmatique  et  la  chasuble  de  saint  Ebbon, 
archevêque  de  Sens  au  vme  siècle.  Ces  précieuses  reliques, 
longtemps  conservées  au  trésor  de  Saint-Pierre-le-Vif,  avaient 
été  transportées  à  Saint-Pierre-le-Rond,  d’où  M.  Cabias,  au¬ 
torisé  parM.  l’abbé  Rupied,  alors  curé  de  Saint-Pierre,  les 
avait  emportées.  Vendues  par  M.  Cabias  avant  son  départ 
pour  le  Mexique,  elles  se  retrouvent  aujourd’hui  chez 
M.  de  Bastard  qui  les  attribue  à  saint  Thomas  de  Cantorbéry, 
contrairement  aux  traditions  sénonaises. 

M.  Lafargue  donne  lecture  d’une  Elude  sur  Clialeaubriaut , 
à  propos  d’une  brochure  publiée  par  M.  l’abbé  Clcrgeau  en 
réponse  à  M.  Sainte-Beuve. 
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SÉANCE  DU  2  AVRIL  1801. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  L’ABBE  CARL1ER. 

Plusieurs  publications  sont  déposées  sur  le  bureau,  et  en  - 
Ire  autres  deux  brochures  de  M.  Léon  Mougenot,  qui  sollicite 
le  titre  de  membre  correspondant. 

Sur  la  demande  de  M.  le  Maire,  présent  ù  la  réunion,  la 
séance  publique  qui  devait  avoir  lieu  en  juin  est  reportée  au 
mois  de  juillet,  pour  qu’elle  puisse  coïncider  avec  les  fêtes 
données  à  l’occasion  de  l’érection  delà  statue  de  M.  le  baron 
Thénard. 

L’ordre  du  jour  appelle  le  renouvellement  du  bureau.  Les 
éleclions  sont  remises  au  mois  prochain,  la  majorité  des 
membres  de  la  Société  ne  se  trouvant  pas  réunie. 

Une  conversation  s’engage  au  sujet  de  la  publication  du 
musée  gallo-romain. 


SÉANCE  DU  6  MAI  1802. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  L*ABBÉ  CARLIER. 

M.  le  Président  donne  lecture  d’une  circulaire  par  laquelle 
le  Congrès  des  Délégués  des  Sociétés  savantes  invite  la  So  ■ 
ciété  à  souscrire  pour  offrir  une  médaille  d’honneur  en  or  à 
M.  de  Caumont ,  fondateur  de  l’Institut  des  provinces,  de  la 
Société  française  d’archéologie  et  des  Congrès  scientifiques 
de  France,  en  témoignage  des  nombreux  services  rendus  par 
lui  aux  sciences,  à  l’agriculture  et  à  la  glorification  des  mo¬ 
numents  nationaux,  en  un  mot  à  l’œuvre  de  décentralisation 
intellectuelle  par  l’union  active  et  féconde  des  Académies  de 
province.  La  Société  s’inscrit  au  nombre  des  souscripteurs. 

M.  le  Président  lit  ensuite  une  lettre  par  laquelle  M.  le  Mi¬ 
nistre  de  l’instruction  publique  accuse  réception  de  l’envoi  du 
Répertoire  archéologique  de  l'arrondissement  de  Sens. 
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Plusieurs  objets  légués  à  la  Société  par  M.  Frédéric  Poisson 
sont  déposés  sur  le  bureau:  Un  portrait  de  M.  Chastellain. 
député  de  l’Yonne  à  la  Convention,  l’un  des  71  ;  une  aquarelle 
représentant  la  porte  Notre-Dame  de  Sens;  un  volume  intitulé 
Recherches  historiques  et  critiques  sur  Henri  de  Garni ,  par 
M.  F.  Huet,  et  plusieurs  médailles  modernes  en  argent  et  en 
bronze. 

M.  Mougenot  est  nommé  membre  correspondant. 

Une  longue  discussion  à  laquelle  prennent  part  plusieurs 
membres  de  la  Société  s’engage  au  sujet  d’un  mémoire  de 
M.  G.  Saint-Joanny,  avocat  à  Tliiers,  sur  l’importance,  pour 
l’histoire  intime  des  communes  de  France,  des  actes  notariés 
antérieurs  à  1790,  et  tendant  à  en  dessaisir  les  notaires  pour 
les  réunir  en  un  lieu  ou  l’on  puisse  les  consulter.  Cette  dis¬ 
cussion  sera  continuée  à  la  prochaine  séance. 

On  procède  au  renouvellement  du  bureau  qui  se  trouve 
ainsi  constitué  : 

M.  Carlier. 

M.  Giguet. 

M.  G.  Julliot. 

M.  Philippon. 

M.  Daudin. 

M.  Lafargue. 

M.  Maurice. 

M.  Lallier  fait  connaître  quelques  passages  d’une  brochure 
qu’il  a  reçue  pour  la  Société  de  M.  Barranger,  de  Tillenay, 
près  Auxonne. 

M.  Julliot  lit  une  Note  sur  les  armoiries  de  la  ville  de  Sens, 


Président, 

Vice-Président, 

Secrétaire, 

Pro  Secrétaire, 
Archiviste, 
Vice-Archiviste, 
Trésorier, 


SÉANCE  DU  3  JUIN  1801. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  L’ABBÉ  CARLIER. 

M.  le  Président  fait  connaître  que  la  séance  publique  est  dé¬ 
finitivement  fixée  au  vendredi  17  Juillet  prochain  et  que 
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Mgr  l’Archevêque  a  accepté  la  présidence  de  cette  solennité  ; 
une  exposition  des  portraits  des  personnages  qui  ont  rendu 
des  services  à  la  ville  ou  se  sont  distingués  par  leurs  talents, 
sera  organisée  à  l’occasion  de  cette  séance  publique. 

L’ordre  du  jour  appelle  la  discussion  des  propositions  de 
M.  G.  Saint-Joanny,  et  l’on  s’arrête  h  celte  réponse  : 

La  Société  archéologique,  tout  en  reconnaissant  l’utilité 
d’un  dépôt  public  où  seraient  conservées  les  minutes  histori¬ 
ques  des  notaires,  croit  que,  dans  l’état  actuel  delà  législa¬ 
tion,  il  est  impossible  de  déposséder  les  notaires  d’actes  qui 
sont  en  définitive  leur  propriété;  que  réunir  ces  actes  en  un 
seul  dépôt,  c’est  rendre  les  recherches  plus  difficiles  pour  les 
personnes  éloignées  de  la  capitale  où  leurs  affaires  ne  les  atti¬ 
rent  pas,  et  pour  presque  toutes  les  Sociétés  savantes  de  la 
Province  et  reculer  d’autant  la  décentralisation  intellectuelle 
à  laquelle  travaille  depuis  si  longtemps  M.  de  Caumont. 

Elle  pense  qu’il  suffirait  de  dresser  l’inventaire  des  minutes 
historiques  de  chaque  étude,  de  faire  un  catalogue  général 
qui  serait  envoyé  au  Comité  historique  ;  mais  qu’on  devra  con¬ 
server  dans  chaque  chambre  de  notaires  ou  dans  chaque  ar¬ 
rondissement  la  note  de  ce  qui  intéresse  la  circonscription. 

Les  Sociétés  savantes  pourraient  être  chargées  de  ce  travail 
et  solliciter  l’intervention  du  ministère  pour  faciliter  la  réali¬ 
sation  de  ce  projet. 

SÉANCE  DU  lei  JUILLET  1861. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  L’ABBÉ  CARLIER. 

M.  Julliot  dépose  sur  le  bureau  deux  contre-poids  en  terre 
cuite  ayant  la  forme  de  troncs  de  pyramides  quadrangulaires. 
Ces  contre-poids,  trouvés  cà  Saint-Paul,  sont  accompagnés  de 
débris  de  poterie  et  d’un  fragment  de  llûte  antique. 

M.  le  Président  offre  au  nom  de  M.  le  Maire  une  clef  en 
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bronze  el  8  médailles  trouvées  eu  creusant  les  fondations  du 
piédestal  de  la  statue  de  M.  le  baron  Thénard. 

M.  le  Secrétaire  donne  lecture  d’une  Noie  sur  des  manus¬ 
crits  sènomis  faisant  autrefois  partie  de  la  bibliothèque  de 
Aman-Alexis  Montcil. 

SÉANCE  PUBLIQUE  DU  19  JUILLET  1861. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  LE  SOUS-PRÉFET,  MEMBRE  D’HONNEUR. 

Prennent  place  au  bureau  :  A  la  droite  deM.  le  Président, 
MM.  Challe,  président  de  la  Société  des  Sciences  historiques 
et  naturelles  de  l’Yonne,  Roy,  sous-préfet  de  Coulommiers, 
l’abbé  Bravard,  vicaire-général  du  diocèse  de  Sens,  Giguet, 
vice-président  de  la  Société  archéologique  de  Sens,  Maurice, 
trésorier,  et  Daudin,  archiviste  de  la  même  Société.  A  la 
gauche,  MM.  Carlier,  président  de  la  Société  archéologique  de 
Sens,  Déligand,  maire,  membre  d’honneur  de  la  Société  ar¬ 
chéologique  de  Sens,  Quanlin,  vice-président  de  la  Société 
des  Sciences  historiques  et  naturelles  de  l’Yonne,  le  baron 
Paul  Thénard,  J.  Clément,  proviseur  du  Lycée  de  Sens,  Mon¬ 
ceaux,  secrétaire  de  la  Société  des  Sciences  historiques  et 
naturelles  de  l’Yonne,  Julliot,  secrétaire  de  la  Société  archéo¬ 
logique  de  Sens. 

M.  le  Président  donne  lecture  d’une  lettre  de  S.  G.  Mgr 
l’Archevêque  de  Sens  retenu  chez  lui  par  des  douleurs  qui  le 
condamnent  au  repos  le  plus  absolu;  S.  G.  s’excuse  de  ne 
pouvoir  venir  présider  la  séance.  M.  le  Président  témoigne  au 
nom  de  l’assemblée  tous  les  regrets  que  lui  fait  éprouver  celle 
absence  et  fait  des  vœux  pour  le  prompt  rétablissement  de 
Sa  Grandeur. 

Lecture  est  donnée  des  lettres  de  MM.  C.  Doucet,  Bulliot , 
Prou  et  Michelin,  qui  s’excusent  de  ne  pouvoir  répondre  à 
l’invitation  qui  leur  a  été  faite  d’assister  à  la  Séance. 

M.  l’abbé  Carlier  ouvre  la  séance  par  un  discours  sur  Von- 
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{/inc  el  la  mission  des  Sociétés  archéologiques  cl  sur  les  servît  es 
tin' elles  ont  rendus. 

M.  Challe  donne  lecture  d’une  notice  historique  et  critique 
intitulée  :  Sens  en  1197. 

M.  Jacob  lit  une  Notice  historique  sur  le  mariage  de  saint 
Louis  à  Sens. 

M.  Quantin  fait  une  lecture  sur  le  Rôle  des  femmes  au  moyen 
âge  el  en  particulier  des  comtesses  d'Auxerre,  de  Tonnerre  et 
de  Joigny. 

M.  Buzy  lit  une  pièce  en  vers  intitulée  :  les  Destinées  de 
Sens. 

M.  l’abbé  Prunier,  dans  un  travail  qui  porte  pour  titre:  Une 
Matinée  sért omise,  examine  les  différentes  péripéties  du  Louis 
d’or. 

Enfin  M.  Challe  se  fait  l’interprète  d’une  satire  anonyme 
déposée  sur  le  bureau  et  ayant  pour  titre  :  le  Sans  gêne. 

La  séance  est  levée  à  4  heures  1/2  et  l’assemblée  se  porte 
dans  la  salle  où  sont  exposés  les  portraits  desSénonaisqui  se 
sont  distingués  par  leurs  talents  ou  les  services  qu’ils  ont 
rendus. 


SÉANCE  DU  5  AOUT  1861. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  L’ABBÉ  CARLIER. 

M.  le  Président  offre  au  nom  de  M.  Déligand  deux  médail¬ 
les  romaines,  une  pièce  autrichienne  laissée  à  Sens  lors  du 
siège  de  la  ville  en  1814-,  une  pièce  d’argent  de  Henri  III.  roi 
de  Navarre ,  qui  fut  depuis  Henri  IV,  roi  de  France.  Celle 
pièce,  également  trouvée  à  Sens,  est  comme  la  première  un 
ù  souvenir  d’un  siège  mémorable. 

MM.  Salleron,  Giguel  et  Julliot  présentent  M.  Perrin,  juge 
à  Sens,  en  qualité  de  membre  titulaire. 

M.  l’abbé  Brullée  donne  lecture  de  la  Vie  de  saint  Ebbou , 
Archevêque  de  S- ns. 


M.  le  Président  dépose  sur  le  bureau  un  important 
travail  de  M.  Carré,  agent-voyer  d'arrondissement,  sur  les 
Voies  romaines  de  V arrondissement  de  Sens  ;  l’impression  de 
ce  travail  est  demandée  pour  le  Bulletin  de  la  Société. 

M.  l’abbé  Prunier  lit  une  note  sur  les  Bénédictins  de 
l' Yonne. 


SÉANCE  DU  7  OCTOBRE  1801, 

PRÉSIDENCE  DE  M.  L’ABBÉ  CARLIER. 

M.  le  Présidenl  donne  lecture  1°  d’une  lettre  de  M.  le  Mi¬ 
nistre  de  l’instruction  publique,  qui  met  à  la  disposition  de 
la  Société  une  somme  de  500  fr.  à  litre  d’encouragement  pour 
la  part  qu'elle  a  prise  à  la  rédaction  du  Répertoire  archéo¬ 
logique. 

2°  D’une  lettre  de  M.  G.  Rouland  annonçant  à  la  Société 
qu’un  exemplaire  du  Répertoire  archéologique  de  la  France 
sera  mis  à  sa  disposition. 

3°  D’une  autre  lettre  de  M.  le  Ministre  qui  accuse  réception 
du  tome  YII  du  Bulletin. 

A0  De  deux  circulaires  par  lesquelles  M.  le  Ministre  invite 
les  membres  de  la  Société  à  assister  à  la  distribution  solen¬ 
nelle  des  prix  accordés  aux  Sociétés  savantes  à  la  suite  du 
concours  de  1800.  Cette  solennité  aura  lieu  le  25  novembre 
prochain. 

5°  D’une  autre  lettre  par  laquelle  M.  le  Ministre  invite  les 
membres  de  la  Société  à  vouloir  bien  préparer  quelques  tra¬ 
vaux  pour  les  séances  solennelles  que  tiendront,  à  Paris,  les 
21, 22  et  23  novembre  prochain,  les  sections  du  Comité  des 
Travaux^historiques. 

6°  Enfin  de  lettres  adressées  par  les  Sociétés  du  Mans,  de 
la  Morinic  et  de  Nîmes  pour  accuser  réception  du  Bulletin  de 
la  Société. 
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M.  le  Président  offre  au  nom  de  M.  Louis  Kley  une  médaille 
gauloise,  un  sceau  armorié  en  verre. 

M.  Daudin  rend  compte  de  la  traduction  en  français  des 
Odes  de  Klopstock,  par  M  Diez,  docteur  ès  lettres,  professeur 
au  Lycée. 

M.  l'abbé  Prunier  déroule  un  parchemin  manuscrit  et  cou¬ 
vert  de  miniatures,  long  de  G  m.  90  sur  0  m.  10  de  hauteur, 
appartenant  à  la  bibliothèque  de  la  ville,  et  en  donne  la  des¬ 
cription. 


SÉANCE  DU  4  NOVEMBRE  1861. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  L’ABBÉ  CARLIER. 

Après  avoir  énuméré  les  publications  adressées  à  la  Société 
depuis  la  dernière  réunion,  M.  le  Président  dépose  sur  le 
bureau,  au  nom  de  M.  Déligand,  maire,  un  sceau  de  bronze 
ayant  la  forme  d’un  écu  ancien,  trouvé  dans  les  environs  de 
Ponl-sur-Yonne.  Ce  sceau  porte,  dans  le  champ,  un  lion  ram¬ 
pant,  et  autour,  la  devise  :  S.  ROBINI  DE  MONCIMVS  ES- 
CVYER.  les  recherches  tentées  pour  savoir  à  quel  personnage 
devait  appartenir  ce  curieux  objet  n’ont  amené  aucun  résul¬ 
tat  ;  on  peut  lui  assigner  comme  date  la  fin  du  xme  siècle. 

M.  Perrin,  juge  au  tribunal  civil,  présenté  dans  une  séance 
précédente,  est  nommé  à  l’unanimité  membre  titulaire. 

MM.  Déligand,  Giguet  et  Julliot  présentent,  en  qualité  de 
membre  correspondant,  M.  Alary,  archiviste  de  la  Société 
d’émulation  de  l’Ailier. 

M.  l’abbé  Cornât  donne  lecture  de  la  première  partie  d’une 
Notice  sur  Ligny-le-Chatel. 

M.  l’abbé  Prunier  donne  de  nouveaux  détails  sur  le  rouleau 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Sens  et  rend  compte  de  di¬ 
verses  publications  qui  lui  avaient  été  confiées. 
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SÉANCE  Dü  2  DÉCEMBRE  1801 . 

PRÉSIDENCE  DE  M.  L’ABBÉ  CARLIER. 

M.  Duchemin  dépose  sur  le  bureau  un  carreau  en  terre 
émaillée  trouvé  dans  les  démolitions  faites  près  de  la  porte 
Notre-Dame  de  Sens.  L'émail  du  fond  est  rouge  et  le  dessin 
représente  un  château  sommé  de  trois  tours,  percé  d’une 
porte  ajourée  du  fond.  Faut-il  voir  dans  ce  dessin  les  an¬ 
ciennes  armes  de  Sens? 

M.  Prou  offre  à  la  Société  différentes  médailles  modernes 
et  une  romaine  de  Fausline. 

M.  le  Président  offre  au  nom  du  facteur  de  la  propriété  du 
Glacier  quelques  monnaies  et  fragments  de  monnaies  fran¬ 
çaises  en  argent,  trouvés  dans  cette  propriété. 

M.  Alary,  secrétaire-archiviste  de  la  Société  d’émulation 
de  l’Ailier  est  nommé  membre  correspondant. 

MM.  Brullée,  Julliot  et  Carlier,  présentent  en  qualité  de 
membre  correspondant,  M.  l’abbé  Labosse,  curé  de  Carisey 
(Yonne). 

M.  l’abbé  Cornât  continue  la  lecture  de  sa  Notice  sur  Li- 
gny-le-Châtel. 

M.  l’abbé  Prunier  donne  quelques  détails  au  sujet  de  Guil¬ 
laume  de  Sens,  architecte  des  cathédrales  de  Sens  et  de  Can- 
torbéry,  et  ajoute  quelques  mots  pour  compléter  cequ’il  a  dit 
précédemment  du  rouleau  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  la 
ville. 


SÉANCE  DU  5  JANVIER  1862. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  L’ABBÉ  CARLIER. 

Diverses  publications  sont  déposées  sur  le  bureau. 

M.  l’abbé  Labosse,  curé  de  Carisey,  présenté  à  la  dernière 
séance,  est  nommé  membre  correspondant. 

M.  le  Secrétaire  donne  lecture  d’un  passage  du  cartulaire 
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de  Cormery  relatif  au  bienheureux.  Léothéric,  originaire  üu 
Sénonais. 

M.  Buzy  donne  lecture  d’unepièce  en  vers  intitulée  :  Adieux 
aux  marronniers . 

SÉANCE  DU  3  FÉVRIER  1862. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  L’ABBÉ  CARRIER. 

M.  Al.  Dubois  otïre  à  la  Société  une  loupe  d’un  fort  gros¬ 
sissement  pour  aider  à  déchiffrer  les  inscriptions  des  mé¬ 
dailles  et  une  médaille  romaine  de  Licinius  avec  le  revers 
GENIO  POP.  ROM.  P.  M.  R. 

M.  Fillemin  offre  une  monnaie  d’argent  CAROLVS  FRAN- 
CORVM  REX,  écu  de  France,  et  au  revers  une  croix  pâtée,  can¬ 
tonnée  au  1  et  A  d’une  fleur  de  lis,  au  2  et  3  d’une  couronne  ; 
une  médaille  romaine  de  Valentinien  et  une  pièce  de  1800  avec 
l’inscription  :  cuique  suum. 

M.  Julliol  dépose  sur  le  bureau  8  médailles  dont  quatre  ro¬ 
maines  et  2  gauloises. 

M.  le  Président  donne  lecture  d’un  extrait  d’un  rapport  sur 
les  travaux  de  la  commission  de  la  topographie  des  Gaules, 
adressé  à  l’Empereur  par  le  Ministre  de  l’instruction  publique 
et  publié  dans  le  Moniteur  du  25  décembre  1802. 

M.  l’abbé  Cornât  continue  la  lecture  de  sa  Notice  sur  Ligmy- 
le-Châtel. 


SÉANCE  DU  3  MARS  1862. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  L’AÉRÉ  CARLIER. 

M.  le  Président  donne  connaissance  d’une  circulaire  du 
Congrès  des  délégués  des  Sociétés  savantes  relative  5  la  mé¬ 
daille  qui  doit  être  offerte  à  M.  de  Caumontet  pour  laquelle 
la  Société  a  souscrit. 

M.  le  Président  donne  connaissance  d’un  Catalogue  de 
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pièces  relatives  à  la  ville  de  Sens,  conservées  à  la  bibliothèque 
de  Melun. 

Des  lithographies  d’une  pierre  du  musée  lapidaire  sont  dé¬ 
posées  sur  le  bureau.  Une  longue  discussion  s’engage  au  sujet 
de  cette  publication  importante  et  l’on  passe  à  l’ordre  du  jour. 

M.  l’abbé  Prunier  fait  une  lecture  intitulée:  Sainte-Co¬ 
lombe  en  ISoî. 

M.  l’abbé  Cornât  continue  la  lecture  de  sa  Notice  sur  Uigny- 
le-Châtel. 


SÉANCE  DU  7  AVRIL  1862. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  L’ABBÉ  CARRIER. 

M.  le  Secrétaire  donne  lecture  d’une  lettre  de  M.  Caumont 
qui  pose  à  la  Société  les  deux  questions  suivantes: 

1°  L’examen  des  tombeaux  presque  tous  contemporains  de 
l’incinération  trouvés  dans  les  murs  de  Sens  et  les  autres 
fragments  qui  en  sont  sortis  fournissent-ils  le  moyen  de  fixer 
la  date  de  ces  murailles  plus  précisément  qu’on  ne  l’a  fait 
jusqu’ici. 

2°  Peut-on,  d’après  les  noms  des  défunts  inscrits  sur  ces 
stèles,  connaître  quelles  furent  les  familles  les  plus  importantes 
de  la  ville? 

M.  de  Caumont  désirant  obtenir  une  réponse  pour  la  séance 
du  29  avril  tenue  par  l’Institut  des  Provinces,  le  bureau  est 
chargé  de  faire  les  recherches  nécessaires. 

M.  Al.  Dubois  offre  deux  pièces  de  monnnaie  modernes. 

M.le  Secrétaire  dépose  sur  le  bureau  une  pièce  d’or  achetée 
pour  la  Société  et  sur  laquelle  on  lit  :  PAR  :  CRE....  A  :  CON- 
CORDIA  RES.  Un  chevalier  armé  de  toutes  pièces ,  debout, 
tenant  de  la  droite  une  épée  appuyée  sur  son  épaule,  et  de  la 
gauche  une  poignée  de  flèches  occupe  le  champ; la  date  de 
1805.  Au  revers  dans  un  encadrement  de  forme  rectangulaire 
on  lit  :  MO  :  ORD  :  PROVIN  :  FOEDER  :  BELG  :  AD  LEG  :  IMP. 


MM.  Phllippon,  Amb.  Dubois,  Duchemin  et  Julliot  présen¬ 
tent,  en  qualité  de  membre  titulaire,  M.  Carré,  voyer  d’arron¬ 
dissement. 

L’ordre  du  jour  appelle  le  renouvellement  du  bureau  qui 
se  trouve  constitué  de  la  manière  suivante  : 

Président,  M.  l’abbé  Carlier  ; 

Vice-Président,  M.  Buzy  ; 

Secrétaire,  M.  G.  Julliot  ; 

Pro  Secrétaire,  M.  Philippon  ; 

Archiviste,  M.  Daudin  ; 

Vice-Archiviste,  M.  Jacob  ; 

Trésorier,  M.  Maurice. 


SÉANCE  DU  5  MAI  1862. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  L’ABBÉ  CARLIER. 

La  publication  d’un  compte  rendu  des  séances  de  la  So¬ 
ciété  faite  contrairement  au  règlement  donne  lieu  à  des  récla¬ 
mations  ;  l’auteur  des  articles  sera  prié  par  le  bureau  de  se 
conformer  aux  statuts  de  la  Société. 

M.  le  Président  donne  lecture  d’une  lettre  par  laquelle  M.  le 
ministre  demande  la  liste  des  membres  du  bureau  pour  l’in¬ 
sérer  dans  un  annuaire  des  Sociétés  savantes  qui  va  être  pu¬ 
blié  et  sera  adressé  à  la  Société. 

M.  Carré,  présenté  à  la  dernière  séance  en  qualité  démem¬ 
bre  titulaire  est  reçu  à  l’unanimité. 

MM.  Julliot,  Carlier  et  Al.  Dubois  présentent,  en  qualité  de 
membre  correspondant.  M.  Renon,  percepteur  à  Provins. 

MM.  Giguet,  Carlier,  Daudin,  Julliot  et  Al.  Dubois  présen¬ 
tent  M.  G.  Ducoudray  en  qualité  de  membre  correspondant. 

M.  l’abbé  Cornât  continue  la  lecture  de  sa  Notice  sur  Ligmj- 
le-Châtel. 

M.  l’abbé  Prunier  lit  une  Note  sur  une  bulle  d’Urbain  IV 


trouvée  à  Sens ,  et  recherche  à  quelle  charte  de  ce  Souverain- 
Pontife  elle  devait  appartenir. 

M.  Julliot  donne  de  vive  voix  quelques  détails  sur  les  dé¬ 
couvertes  faites  à  Chateaubleau,  près  de  Provins.  Ces  décou¬ 
vertes  consistent  en  :  1°  divers  pans  de  murailles  romaines 
trouvées  sous  l’emplacement  même  de  la  route  qui  porte  en¬ 
core  le  nom  de  chemin  perré;2“de  nombreux  puits  alignés  et  à 
égale  distance  les  uns  des  autres  ;  3°  de  nombreuses  médailles 
et  des  moules  en  terre  destinés  à  la  fabrication  des  médailles 
trouvées  dans  ces  puits,  avec  de  petites  meules  de  moulin,  en 
pierre  analogue  à  celle  de  Volvic  ;  4°  enfin  l’emplacement  par¬ 
faitement  conservé  d’un  théâtre  en  forme  d’un  demi-cercle 
avec  ses  gradins  et  ses  entrées.  Toutes  ces  découvertes  faites 
par  l'instituteur  de  Chateaubleau  semblent  devoir  fixer  la  po¬ 
sition  de  Riobée  et  apporter  de  nouvelles  preuves  à  l’appui  de 
Sens-Agendicum. 

SÉANCE  DU  2  JUIN  1862. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  L’ABBÉ  CARLIER. 

M.  le  Président  donne  lecture  d’une  lettre  de  M.  le  Président 
de  la  Société  des  Sciences  historiques  et  naturelles  de  PYonne 
annonçant  que  cette  Société  tiendra,  celte  année,  sa  séance 
publique  le  dimanche  29  juin  à  Joigny,  invitant  la  Société  ar¬ 
chéologique  à  lui  prêter  sa  fraternelle  collaboration  et  priant 
les  membres  qui  se  proposent  d’y  faire  quelques  lectures  à  vou¬ 
loir  bien  en  faire  connaître  le  sujet  quelques  jours  à  l’avance. 

Une  seconde  lettre  informe  que  le  jour  de  la  réunion  est 
changé  et  fixé  au  5  juillet. 

MM.  Renon  et  Ducoudray,  présentés  à  la  dernière  séance 
en  qualité  de  membres  correspondants,  sont  admis  à  l’una¬ 
nimité. 

M.  l’abbé  Cornai  continue  la  lecture  de  sa  Notice  sur  Liyny- 
le-Châtel. 
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SÉANCE  DU  5  JUILLET  1862. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  L’ABBÉ  CARLIER. 

M.  le  Président  dépose  sur  le  bureau  un  exemplaire  de  la 
médaille  offerte  à  M.  de  Caumont. 

M.  Julliot  offre  une  clef  romaine  trouvée  à  Saint-Paul  et  un 
jeton  trouvé  dans  l’ancienne  bibliothèque  du  Chapitre  présen¬ 
tant  la  bête  de  l’Apocalypse  avec  la  légende  MERETRIX  BA  : 
et  en  exergue  AP0CAL1PS  CAP.  XVIII  H.  K.  R)un  écu  timbré 
d’une  couronne  de  marquis  portant  dans  le  champ  3  cou¬ 
ronnes  fleurdelisées  surmontées  chacune  d’un  éléphant  et 
placées  2. 1  avec  la  légende  CIVIT.  BABIL.  1NSIGNI  : 

MM.  Duchemin,  Amb.  Dubois  et  Julliot  présentent  M.  Sirot, 
professeur  au  Collège  de  Joigny,  en  qualité  de  membre  cor¬ 
respondant. 

MM.  Choudey,  Carlier,  Julliot,  Jacob,  Diez  et  Buzy  présen¬ 
tent,  en  qualité  de  membre  titulaire,  M.  Genouille,  proviseur 
au  Lycée  impérial. 

M.  le  Président  rend  compte  de  la  séance  publique  tenue  à 
Joigny  par  la  Société  d’Auxerre,  une  conversation  animée 
s’engage  à  ce  sujet. 

M.  l’abbé  Choudey  rend  compte  du  travail  de  M.  Déy  sur 
V Histoire  des  sorciers  dans  le  duché  de  Bourgogne. 

M.  l’abbé  Carlier  ht  la  première  partie  de  son  Histoire  des 
comtes  de  Joigny. 

SÉANCE  DU  4  AOUT  1862. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  L’ABBÉ  CARLIER 

M.  Genouille  est  admis  à  l’unanimité  au  nombre  des  mem¬ 
bres  titulaires,  et  M.  Sirot  au  nombre  des  membres  corres¬ 
pondants. 

Un  échantillon  de  minerai  de  fer  de  l’Aveyron  est  déposé 
sur  le  bureau  au  nom  deM.  l’abbé  Puech. 
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M.  l’abbé  Carlier  achève  la  lecture  de  son  Histoire  des 
comtes  de  Joigny. 

M.  l’Abbé  Prunier  lit  une  notice  intitulée  :  Sépeaux  en  4494. 

SÉANCE  DU  6  OCTOBRE  1802. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  L’ABBÉ  CARLIER. 

M.  le  Président  donne  lecture  d’une  lettre  de  M.  Cher- 
bonneau,  secrétaire  de  la  Société  archéologique  de  Constan 
tine,  ayant  pour  but  d’offrir  un  échange  de  publications  au 
quel  la  Société  s’empresse  de  souscrire. 

M.  le  Président  annonce  le  prochain  départ  deM.  Maurice, 
Trésorier  de  la  Société,  le  remercie ,  au  nom  du  bureau, 
des  services  qu’il  a  rendus  depuis  plusieurs  années  et  pro¬ 
pose  de  lui  conférer  le  titre  de  membre  correspondant.  Cette 
proposition  est  acceptée  à  l’unanimité. 

M.  Jacquemus  est  élu  trésorier  \  en  remplacement  de 
M.  Maurice. 

Divers  objets  sont  offerts  à  la  Société  et  déposés  sur  le  bu¬ 
reau  : 

Par  M.  l’abbé  Carlier,  2  monnaies  envoyées  de  Chine  par 
M.  Léon  de  Bastard. 

Par  M.  le  Maire,  un  boulet  en  fer  trouvé  dans  le  tronc  d’un 
marronnier  du  Mail,  souvenir  du  siège  de  1814  et  une  mé¬ 
daille  gauloise  de  Sens,  trouvée  à  Saint-Paul,  en  1840,  et  of¬ 
ferte  par  M.  Poncelet,  une  monnaie  romaine  trouvée  à  Saint- 
Martin-sur-Oreuse  et  deux  pièces  modernes. 

ParM.  Julliot,  au  nom  de  M.  Maurice,  une  médaille  romaine 
trouvée  à  la  fontaine  d’Azon. 

Au  nom  de  M.  Legrand,  employé  de  M.  Chandenier  : 

1°  Une  statuette  en  albâtre  que  M.  le  Président  considère 
comme  une  personnification  de  Dieu  donnant  à  manger  à 
toutes  les  créatures.  Dans  escam  esurienlibas  omnibus  anima - 
libus.  C’est  un  personnage  debout,  revêtu  d’une  double  tuni- 
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retenue  par  une  ceinture;  sa  main  gauche  s'appuie  sur  lin 
bâton  ,  sa  droite  porte  une  corbeille  dans  laquelle  sem¬ 
blent'  vouloir  manger  deux  animaux,  un  renne  placé  à  sa 
droite  et  une  cigogne  placée  à  sa  gauche.  Malheureusement  la 
tête  du  personnage  est  brisée.  Cette  statuette  a  été  longtemps 
conservée  dans  une  famille  de  Viileneuve-la-Guyard. 

2°  Un  aigle  en  bronze,  une  statuette  représentant  un  Gau¬ 
lois  et  un  médaillon  également  en  bronze,  une  clef  et  deux 
lames  en  fer.  Ces  divers  objets  ont  été  trouvés  dans  le  voisi¬ 
nage  de  la  Motte  du  Ciar. 

3°  19  médailles  diverses  trouvées  dans  les  environs  de  Sens. 

Des  remerciements  sont  votés  aux  donataires  et  particuliè¬ 
rement  à  MM.  Legrand  et  Poncelet,  étrangers  à  la  Société. 

SÉANCE  DU  3  NOVEMBRE  18G2. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  BUZY. 

M.  Buzy annonce  que  M.  l’abbé  Carlier,  fatigué  par  suite 
des  cérémonies  du- sacre  de  Mgr  Bravard,  notre  collègue, 
nommé  évêque  de  Coutances,  est  retenu  chez  lui. 

La  parole  est  donnée  au  R. P.  Boyer,  supérieur  delà  Maison 
de  Pontigny  qui  remercie  la  Société  des  sacrifices  qu’elle  a 
faits  en  faveur  de  l’antique  abbaye  de  Pontigny,  et  rend 
compte  des  travaux  déjà  faits  et  de  ceux  qui  restent  à  faire. - 

M.  l’abbé  Cornât  continue  la  lecture  de  sa  Notice  sur  Liqny- 
le-Châtel ,  et  M-  l’abbé  Prunier  fait  une  lecture  intitulée:  Un 
détail  inédit  sur  la  rue  Dauphine. 

M.  Buzy  donne  lecture  d’une  pièce  de  poésie  intitulée  : 
Souvenirs  de  Pontigny  et  de  la  Pierre-gui-  Vire. 

SÉANCE  DU  1er  DÉCEMBRE  1862. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  L’ABBÉ  CARLIER. 

MM.  Brissot,  Humblot  et  Cornât  présentent  M.  l'abbé  Vidot, 
archiprêtre  de' Saint-Étienne,  en  qualité  de  membre  titulaire. 


M.  Al.  Dubois  offre  une  médaille  de  Valentinien. 

M.  Juliiot  dépose  sur  le  bureau  une  médaille  de  la  Colonie 
de  Nîmes,  deux  de  la  Colonie  de  Vienne,  une  fruste  romaine 
et  200  médailles  gauloises  trouvées  dans  une  fouille  pratiquée 
en  face  de  la  gare  du  chemin  de  fer  pour  la  construction  d’une 
maison. 

M.  Giguet  lit,  au  nom  de  M.  Ducoudray,  membre  corres¬ 
pondant,  un  travail  ayant  pour  titre  :  Rôle  de  Sens  pendant  la 
guerre  de  cent  ans. 

M.  Juliiot  lit  une  traduction  de  plusieurs  passages  du  chro¬ 
niqueur  sénonais  Geoffroy  de  Courlon  intéressant l’histoire  de 
Sens. 


MEMBRES 


DE 

LA  SOCIÉTÉ  ARCHÉOLOGIQUE  DE  SENS. 


MEMBRES  D’HONNEUR 

Msr  l’Archevêque  de  Sens. 

MM.  Le  Préfet  de  l’Yonne. 

Le  Sous-Préfet  de  Sens. 

Le  Maire  de  Sens. 

Le  duc  de  Luynes. 


MEMBRES  DU  BUREAU. 

Avril  1863.  —  Avril  1864. 

MM.  L’abbé  Carlier,  président. 
Buzy,  vice-président. 

G.  Julliot,  secrétaire. 
Philippon,  prosecrétaire- 
E.  Daudin,  archiviste. 

Prou,  vice-archiviste. 
Jacquemus,  trésorier. 


MEMBRES  TITULAIRES. 


Rallier,  président  du  tribunal  civil. 
Déligand,  maire  de  la  ville  de  Sens. 

L’abbé  Picuenot,  vicaire  général. 
Tonnellier,  ancien  greffier  du  tribunal  civil. 
Giguet,  ancien  élève  de  l’Ecole  polytechnique. 
L'abbé  Brullée,  aumônier  de  Ste-Colombe. 
Lefort,  architecte. 

Provent,  avoué. 

Al.  Dubois,  ancien  percepteur. 

Leclair,  nolaire  honoraire. 

L’abbé  Carlier,  chanoine. 

E  Salleron,  ingénieur  civil. 

Ch.  Duciiemin,  imprimeur. 

Rolland,  docteur  en  médecine. 

Le  R.  P.  Cornât,  aumônier  de  Saint-Antoine. 
Prou  (Louis),  notaire. 

G.  Julliot,  professeur  au  lycée. 

Fillemin,  docteur-médecin. 

Albert  de  Feu. 

Amb.  Dubois,  adjoint  au  maire. 

Eug  Daudin. 

L’abbé  Vaudoit,  curé  de  Saint  Pregts. 

Jacquemus 

A.  Piiilippon. 

Loriferne. 

G.  Cornisset. 

Roblot  (Bénoni). 

L’abbé  Choudey,  aumônier  du  Lycée. 
IIumblot,  ingénieur  des  ponts-el-chaussées. 
Buzy,  professeur  au  Lycée. 

Diez,  id. 

L’abbé  Brissot,  curé  de  Saint-Pierre-le-Rond. 
Perrin,  juge  au  tribunal  civil. 

Carré,  agcnt-voyer  d’arrondissement. 
Genouille,  proviseur  du  Lycée. 

Vidot,  archiprêlrc. 


17  avril  1844. 

22  id.  1843. 
id. 
id. 

7  juillet  1845. 

4  janvier  1847. 

15  mai  1847. 
id. 
id. 

4  juin  1849. 

3  février  1850. 

13  juillet  1850. 

2  juin  1851. 

6  octobre  1851 . 

4  juillet  1853. 

6  mars  1854. 

1er  mai  1854. 

2  octobre  1854. 

5  février  1855. 

5  mars  1855. 

7  juillet  1856. 

4  août  1856. 

2  février  1857. 

4  mai  1857. 

4  janvier  1858. 

3  janvier  1859. 

7  mars  1859. 

1er  août  1859. 

2  janvier  1860. 

id. 

id. 

5  novembre  1860. 

4  novembre  1861. 

5  mai  1862. 

4  août  1862. 

5  janvier  1863. 
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MEMBRES  HONORAIRES. 

Ms'  Alloux,  évêque  de  Meaux. 

Bally,  O  >&,  ancien  président  de  l'Académie  de  médecine,  à 
Villoneuve-le-Roi. 

Bulliot,  à  Aulun. 

De  Buyer  (Jules),  à  Besançon. 

Msr  Br.vvard.  évêque  de  Coutances. 

De  Caumont,  O  directeur  de  la  Société  française,  à  Caen. 
Chanoine,  ingénieur  en  chef  de  la  navigation  de  la  Seine,  à 
Paris. 

Ciiarton  (Édouard),  directeur  du  Magasin  pittoresque. 

Comte,  Achille,  à  Nantua. 

Crosnier  (l'abbé),  vicaire  général,  à  Nevers. 

Cussv  (le  vicomte  de),  O 

Doucet,  Camille,  O  chef  de  division  au  ministère  d’État. 

De  Fontenay,  à  Aulun. 

Gaugain,  à  Bayeux. 

Df.  Glanville,  ancien  président  de  l’Académie,  à  Rouen. 
Eambron  de  Lignin,  à  Tours. 

Lenorm and,  de  l’Institut. 
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Organisation  de  la  Société  d’agriculture,  sciences,  arts  et  belles- 
lettres  du  département  de  l'Aube 

Procès-verbaux  des  séances  de  la  Société  littéraire  et  'scientifi¬ 
que  de  Castres,  4e  année. 

Publications  de  la  Société  d’agriculture,  sciences  et  arts  de 
Meaux,  1860,2e  semestre;  1861  et  1862,  1er  semestre. 

Publications  de  la  Société  littéraire  de  Lyon,  I.  I. 

Rapport  fait  à  l’Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  au 
nom  de  la  Commission  d’antiquités  de  la  France,  par  M.  Léon 
Renier,  1859 

Recueil  des  publications  delà  Société  Havraise  d’études  diverses, 
1857  à  1861. 

Répertoire  archéologique  de  l’Anjou,  1860  et  1861,  1er  semestre. 

Répertoire  des  travaux  de  la  Société  de  statistique  de  Marseille, 
t.  XX. 

Revue  de  la  Numismatique  belge,  3e  série,  t.  III,  liv.  îv. 

Revue  des  Sociétés  savantes,  lre  série,  5  vol  ;  2e  série,  3  vol. 

Revue  de  l’art  chrétien,  septembre  1860. 

Revue  de  musique  sacrée,  1862,  n°  3. 

Statuts  de  la  Société  impériale  archéologique  du  midi  de  la 
France. 

Travaux  de  la  Société  académique  de  Saint  Quentin.  Série  3% 

t.  II  et  III. 

Travaux  de  l’Académie  impériale  de  Reims,  t.  XXIX,  XXX, 
XXXU,  XXXIII,  XXXIV. 

Distribution  des  récompenses  accordées  aux  Sociétés  savantes  le 
25  novembre  1861. 


Budjcl  de  la  ville  de  Sens  pour  1859. 

Delà  queslion  liturgique  par  rapport  à  la  sainte  Église  de  Dijon, 
par  le  chevalier  J.  Bard. 

Les  Olim  du  château  de  Tour-la-Ville,  par  M  de  Ponlaurnont. 

Conditions  de  la  vie  privée  en  Bourgogne  au  moyen  âge,  par 
M.  Marcel  Canat. 

La  Peinture  décorative  et  le  grand  art,  par  M.  Beulé. 

Hagiographie  nivernaisc.  par  M.  l’abbé  Crosnier,  liv.  3" 

De  la  Musique  au  xvc  siècle,  par  M.  Stéphen  Morelot. 

Description  des  médailles  grecques  et  latines  du  Musée  de  la 
ville  de  Toulouse,  parC.  Roumcguère. 

Les  Armoiries  des  anciennes  institutions  religieuses,  féodales  cl 
civilcs'des  Flamands,  par  J  J.  Carlier,  avec  supplément  parle 
même. 

Le  Roman  de  Foulque  de  Candie,  par  Hébert  Leduc  de  Dom- 
martin. 

Recherches  sur  l’origine  dos  Ladreries,  Maladreries  et  Lépro¬ 
series,  par  M.  A.  Labourt. 

Notice  biographique  sur  F.  M.  Cordier,  ingénieur  mécanicien, 
parAug.  Fabregal. 

Note  sur  des  silex  taillés  trouvés  dans  le  bassin  de  Paris,  par 
M  H.  G.  Gosse,  de  Genève. 

Nouveaux  éclaircissements  sur  la  monnaie  d’Auxerre,  par  M.  A. 
de  Barthélemy. 

Mémoire  sur  l’instruction  et  l'éducation  des  sourds-muets,  par 
M.  l’abbé  Lavau, 

Quelques  recherches  sur  les  peignes  liturgiques,  par  M.  Breta¬ 
gne. 

Deuxième  étude  sur  les  inscriptions  des  enceintes  gallo-ro¬ 
maines.  Inscription  d’Alise,  par  M.  Protat. 

Nouvelles  lettres  inédites  de  Mairanà  Douillet.  (Béziers.) 

Ambassade  en  Espagne  et  en  Portugal,  1582.  (Arras). 

Sur  le  véritable  emplacement  de  Fontanelum,  (Fontenay  en 
Puisaie),  par  M  Challe. 

Étude  sur  les  almanachs  de  l’Artois,  par  M.  A  Parentv. 

Note  sur  la  destruction  des  emblèmes  de  la  Royauté  et  de  la 
féodalité  à  l’église  de  Bar-sur-Seine,  par  M.  Lucien  Contant. 
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Nouvelles  données  sur  saint  Émilien,  évêque  de  Nantes,  par 
M.  l’abbé  Cahours. 

Recherches  sur  le  véritable  auteur  des  Fortifications  de  Nancy, 
par  M.  Léon  Mougenot. 

De  la  Conservation  de  la  porte  Saint-Nicolas  de  Nancy,  par  le 
même.  >. 

Etude  historique  sur  les  loteries,  par  M.  l’abbé  J.  Corblet. 

Catalogue  du  jardin  des  plantes  d’Amiens. 

Odes  choisies  de  Klopslock,  par  M.  Ch.  Diez. 

Troisième  élude  sur  Jes  enceintes  sacrées  gallo-romaines  (Ne- 
vers,  Avallon,  Volnay),  par  M.  Protat. 

Recherches  sur  les  monnaies  féodales  émises  dans  le  départe¬ 
ment  de  l'Yonne,  par  M.  l’abbé  Laureau 

Poésies  et  Fables,  par  M.  J  Hé  ré,  de  Saint-Quentin. 

Relation  générale  des  fêtes  célébrées  les  19,  20  et.  21  juillet  1861 
dans  la  ville  de  Sens  pour  l’inauguration  de  la  statue  érigée  à 
M.  le  baron  Thénard. 

Portraits  de  saint  Jean  Chrysoslôme,  de  Nicéphore,  Bolaniale  et 
de  l’impératrice  Marie,  parM.Aug.  de  Bastard. 

Léon  de  Bastard,  par  M.  F.  Guessard. 

Galerie  bibliographique  de  l’arrondissement  de  Cherbourg  (le 
général  Jouan),  parM.  de  Pontaurnont. 

Catalogue  du  musée  de  Langres,  par  M.  Brocard. 

Comice  de  la  Ferlé-sous-Jouarre. 

Association  des  médecins  du  département  de  l’Yonne,  lre  et  2e 
assemblées.. 

Le  Roman  des  Quatre  fils  Aymon,  par  M.  P.  Tarbé. 

Histoire  de  la  Sorcellerie  dans  le  duché  de  Bourgogne,  par 
M.  A  Déy. 

Fragment  du  Cartulaire  de  La  Chapelle  sur-Aude  (Allier). 

Notice  sur  des  carreaux  émaillés  provenant  d'un  autel  construit  à 
Tonnerre  au  xvr  siècle,  par  M.  C.  Dormois. 

Des  Sociétés  des  Amis  des  arts  en  France,  par  M.  Léon  La¬ 
grange. 

Notice  sur  Choîsy-le-Tempie  et  les  antiquités  romaines  décou¬ 
vertes  à  Chateaubleau,  parM.  l’abbé  F.  Denis. 

Cartulaire  de  l’abbaye  deCormory,  par  M  l’abbé  Bourassé. 
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Dissertation  sur  l’apostolat  de  saint  Martial,  par  M.  l’abbé 
Arbellot. 

Documents  inédits  sur  l’apostolat  de  saint  Martial,  par  le  même. 

Recherches  historiques  sur  le  Petit  Fontenay  de  Tonnerre,  par 
M.  C.  Dormois. 

Les  Abbesses  du  Paraclet,  par  M.  Corrard  de  Brébant. 

Carlulaire  de  l’abbaye  de  N.  D.  de  la  Roche  de  l’ordre  de  Saint- 
Augustin  du  diocèse  de  Paris,  par  M.  Aug.  Moulié. 

Néricault  Deslouches,  membre  de  l’Académie  française,  gou¬ 
verneur  du  château  de  Melun,  par  M.  G.  Leroy. 

Les  OEuvresde  Blondel  de  Néele,  par  M.  P.  Tarbé. 

Notice  sur  des  objets  d’art,  d’antiquité,  etc  ,  exposés  dans  les 
salles  de  l’Hôtel  de  Ville  de  Moulins,  du  lerau  81  mai  1862. 

Concours  départemental  et  Comice  de  Chelles,  1861. 

Les  comtes  de  Joigny  de  la  maison  de  Gondy,  par  S.  Jossier. 

Statistique  rétrospective. —  Etat  du  tableau  de  la  population  du 
duché  de  Bouillon,  du  dénombrement  des  biens  tels  qu’ils  sont 
employés  dans  la  répartition  des  tailles  et  des  charges  qui  sont 
supportées  actuellement  par  les  habitants,  par  Renier  Chalon. 

Études  historiques  sur  l’administration  des  voies  publiques  en 
France  au  xvue  et  au  xvme  siècle, par  E.  F.  M.  Vignon,  3  vol. 

Recherches  sur  la  seigneurie  des  Hayons,  par  Renier  Chalon. 

Inauguration  du  monument  élevé  à  Dives  par  l’Assoeiation 
normande  et  la  Société  française  d’archéologie,  discours  pro¬ 
noncé  par  M.  Challe. 

Fouilles  de  Neuvy-sur-Baranjon,  réponse  à  M.  M.  Léon  Renier, 
par  II.  Boyer. 

Noviodonum  Biturigum  et  ses  Graffiti,  par  M.  IL  Boyer. 

Essai  biographique  sur  Sébastien  Rouillard,  avocat  au  Parle¬ 
ment  de  Paris,  par  M.  G  Leroy. 

Répertoire  archéologique  du  département  de  l’Oise. 

Les  Graffiti  de  Neuvy-s.-Baranjon.  par  M.  IL  Protat. 
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